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AVERTISSEMENT. 


Je  crois  devoir  aux  lecteurs  de  cet  ouTnige  quelques 
explications  qui  pourront  les  aider  à  le  juger.  Il  n'a 
point  été  conçu  isolément  ni  pour  fonner  un  ouvrage 
unique  embrassant  à  lui  seul,  dans  toute  son  étendue^  le 
sujet  auquel  il  se  rapporte.  It  se  rattache  à  une  assez 
longue  suite  de  recherches  historiques  sur  le  Midi  de  la 
France,  recherches  qui  doivent  embrasser,  dans  Icw* 
ensemble,  tout  ce  qui  concerne  cette  contrée,  depuis 
l'antiquité  la  pins  obscure  et  la  plus  reculée  jusque  vers 
la  fin  du  treizième  siècle. 

Ces  recherches,  ï  peu  près  terminées,  seront  expo- 
sées dans  trois  difTërents  ouvrages ,  se  continuant  et  se 
complétant  l'un  l'antre ,  mais  devant  être  considérés 
chacun  comme  un  ouvrage  particulier  et  complet  en 
lui-même  relativement  à  une  portion  déterminée  du 
sujet. 

De  ces  trois  ouvrages,  le  premier  comprendra  tout  (.e 
que  J'ai  pu  trouver  de  plausible  sur  tes  origines,  l'his- 
toire et  l'état  de  la  Gaule ,  principalement  de  la  Gaule 
mirîdionale ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'» 
l'époque  de  la  domination  romaine  inclusivement.  C« 
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sujet,  d^jà  si  obscur  eu  liii-méme,  a  été  encore  fort  obs- 
curci par  la  plupart  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés.  Ai-je 
réussi  à  jeter  un  peu  de  jour  sur  ces  ténèbres  accumu- 
lées? suis'je  parvenu  à  rattacher  d'une  manière  directe 
et  positive  l'eustence  et  l'histoire  de  la  Gaule  ancienne 
à  l'histoire  générale  de  l'antiquité?  C'est  ce  que  j'ai 
voulu  faire.  Ce  que  j'ai  fait ,  les  hommes  capables  d'en 
juger  me  l'apprendront. 

Le  second  des  ouvrages  annoncés  comprend  le  récit 
détaillé  des  événements  de  la  Gaule ,  depuis  la  grande 
invasion  des  Barbares ,  au  commencement  du  cinquième 
siècle ,  jusqu'au  démembrement  de  l'empire  frank  sous 
Iës  derniers  descendants  de  Charlemagne. 

Le  troûième  doit  être  un  tableau  aussi  complet^  aussi 
détaillé  quej'ai  pu  le  concevoiret  le  tracer,  de  l'élat  des 
provinces  méridionales  de  la  France  depuis  les  commen- 
cements du  dixième  ùècle  jusqu'à  la  fin  du  treizième.  Je 
me  permettrai  de  déclarer  ici  d'avance  que ,  des  iroia 
ouvrages  annoncés  comme  se  rattachant  au  mâroe  sujet , 
ce  dernier  est  celui  dont  je  me  suis  occupé  le  plus  lon- 
guement et  avec  le  plus  d'affection ,  auquel  je  suis  tou- 
jours revenu  avec  le  plus  d'attrait  après  de  fréquentes 
interruptions,  celui  qui  m'a  semblé  le  plus  neuf  comme 
le  plus  intéressant  par  le  sujet ,  celui  enfin  sur  lequel  je 
serais  le  plus  flatté  d'attirer  un  peu  l'attention  des  esprits 
élevés  et  sérieux  qui  se  sont  appliqués  à  l'étude  de  l'his- 
toire. 

L'époque  que  j'ai  voulu  peindre  dans  les  pays  dont  il 
s'agit  m'a  toujours  paru  l'une  des  plus  importantes  et  les 
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plus  curieuses,  non-seulement  de  l'histoire  Je  la  France, 
mais  (le  celle  de  l'Europe  ;  c'est  une  époque  de  crénèîon 
ou  de  rénovation  qui  succède  peu  à  peu  aux  derniers 
bouleversements  au  milieu  desquels  achève  de  s'opérer 
le  démembrement  de  la  monarchie  karlovîngîenne.  C'est 
durant  cette  époque,  et  là,  dans  les  parties  les  plus  mé- 
ridionales de  la  France ,  que  se  forme ,  pièce  à  pièce  , 
tout  un  système  de  civilisation  originale ,  système  dans 
lequel  on  voit  les  misérables  débris  de  l'ancienne  culture 
romaine  s'empreindre ,  s'animer  inopinément  d'un  nou- 
vel esprit ,  se  relever,  se  recomposer  bous  des  formes 
nouvelles.  C'est  là  et  alors  que  l'on  voit  s'oi^auiser  dans 
les  villes,  sur  les  ruines  de  la  curie  romaine,  un  gour 
vemement  municipal  sous  les  influences  duquel  ces  villes 
deviennent  rapidement  de  petits  Etals  libres  ,  des  puis- 
sances républicaines  qui ,  géuéralement  dirigées  ou  se- 
condées par  le  clergé,  luttent  avec  énergie  et  avec  succès 
contre  les  violences  et  les  abus  du  pouvoir  féodal .  C'est 
là  et  alors  que  l'on  voit  naître ,  avec  de  nouveaux  idio- 
mes, fusion  lente  et  pénible  du  laiin  avec  les  anciei^ 
idiomes  nationaux ,  une  nouvelle  littérature ,  littérature 
spontanée,  expression  délicate  et  mélodieuse  de  ces 
sentiments  et  de  ces  mŒurs  chevaleresques  sous  Tempirc 
desqitelf  s'étaient  humanisés  et  civilisés  les  descendants 
tantdes  anciens  chefs  germains  que  de  ceux  même  du 
pays. 

L'ouvrage  que  je  donne  aujourd'hui  au  public  est  le 
fiecond  des  Irob  dont  je  viens  de  parler,  celui  qui  forme 
l'intermédiaire,  comme  le  lien  des  deux  autres;  aussi  y 
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trouvera-t-on  çà  et  là  quelques  renvois  et  quelques  rap< 
peb ,  indices  matériels  de  la  connexion  qu'il  a  avec  eux 
à  raison  du  sujet  commun  ;  mais,  rares  et  fugitifis  comme 
ils  sont,  ces  indices  ne  sauraient,  je  présume,  empicher 
cet  ouvrage  d'être  lu ,  entendu ,  apprécié  comme  un 
ouvrage  à  part,  complet  relativement  à  une  portion  coq- 
aidérable  et  déterminée  du  sujet  général. 

Cet  ouvrage,  j'aurais  pu,  à  la  rigueur,  l'intituler  :  Uis- 
loirt  de  la  Gaale,  etc.  Si  je  l'ai  intitulé  :  HUîoire  de  ta 
Gaule  tnéridIonaU,  etc.,  c'est  pour  plus  de  précision  et 
de  vérité,  c'est  pour  mieux  marquer  l'intention  que  j'ai 
eue  de  développer  et  déuiller,  autant  que  possible,  les 
ûvénements  particuliers  au  Midi,  me  bornant  d'ordinaire 
pour  ceux  du  Nord  an  degré  de  développement  conve- 
nable pour  en  démontrer  la  liaison  et  les  rapports  avec 
les  premiers,  et  pour  tftcher  de  donner  au  tableau  des 
uns  et  des  autres  l'ensemble  et  l'harmonie  compatibles 
avec  mon  dessein. 

Quant  aux  vues  que  j'ai  portées  dans  mon  travail,  je 
n'ai  que  peu  de  mots  à  en  dire.  Si  cette  histoire  dillïre 
en  bien  des  choses  de  celles  auxquelles  on  pourra  la  com< 
parer,  c'est  un  mérite  ou  un  risque  que  j'aurai  rencontrés 
plulAt  que  cherchés.  Je  n'ai  visé  à  rien  autre  ni  à  rien 
de  plus  qu'à  retracer  fidèlement  des  faits  étudiés  con- 
sciencieusement et  avec  un  vif  intérêt,  en  m 'abstenant  de 
toute  spéculation  étrangère  ik  l'objet  direct  et  propre 
de  l'histoire. 

Entre  les  parties  de  cette  histoire,  sur  lesquelles  j'ai 
essayé  d'être  plus  complot  que  n)es  devanciers,  je  puis 
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indiquer  ce  qui  concerne  tes  relations  et  )es  guerres  des 
populations  dn  Midi  arec  les  Atabes  d'Espagne.  J'ai 
cherché  dans  les  mannscrils  arabes  de  la  Bibliothèque  dn 
roi  et  de  la  Société  asiatique  de  Paris  les  renseignements 
qu'ils  pouvaient  ofTrir  pour  rectifier  ou  compléter,  sur 
ce  point,  les  récits  des  chroniques  chrétiennes,  qui  ont 
tant  besoin  de  l'être.  J'ai  fait  usage  d'une  (prande  compi- 
lation de  Ahmed  el  Mocri ,  en  deux  volumes  in-folio 
(  manusc.  de  la  Btb.  du  roi,  n*"  •jo^,  ^oS  ) ,  contenant 
une  multitude  d'extraits  et  de  Fragments  de  divers  au- 
tenrs  musulmans  qui  ont  écrit  sur  les  conquêtes,  l'étar 
tablissement  et  les  guerres  des  Arabes  en  Espagne.  J'ai 
aussi  fait  beaucoup  d'usage  de  deux  chroniques  origina* 
les  réunies  dans  le  même  volume(D*7o6),  l'une  anonyme, 
l'autre  d'ibn  el  Kauthir,  qui  toutes  les  deux  m'ont  fourni 
quelques  traits  intéressants  pour  mon  objet.  Maïs  il  s*eQ 
faut  bien  ,  je  me  bâte  de  le  reconnaltrci  il  s'en  faut  bien 
que  le  résultat  de  mes  recherches  sur  ce  point  ait  été 
proportionné,  je  ne  dis  pas  à  ma  curiosité ,  mais  à  ma 
patience. 

OefHiis  que  cette  histoire  est  écrite,  H.  Reinaud,  mon 
collègue  è  la  Bibliothèque  du  roi,  a  entrepris  et  terminé 
desrecherchesimportantes  et  complètes  sur  les  invasions 
des  Arabes  en  France ,  recherches  pour  lesquelles  il  a 
soigneusementconsulté  les  sourcesarabes  et  clirétiennes. 
Bien  que  Tobjetde  son  travail  soit  au  foiiil  très  diCTérent  du 
mien,  je  ne  doute  pas  que  je  n'y  eusse  trouvé  des  notices 
intéressantes  pour  moi,  et  je  regrette  sincèrement  de  n'en 
avoir  pu  faire  usage. 
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Ëst-ca  la  peine  d'avertir  le  Iccieur  du  parti  que  j'ai  cru 
devotç  prendre  de  conserver  à  certains  noms  da  paya  et 
'  de  peuples  une  forme  très  voisine  de  leur  forme  latine, 
pluldt  que  d'adopter  leurs  équivalents  modernes  ?  Ainsi, 
par  exemple,  j'ai  dît  Burgondes  et  Burgondie ,  et  non 
pas  Bourguignons  et  Bourgogne  ;  Arvemes  et  Arvernie, 
au  lieu  d'Auvergnats  et  d'Auvergne.  Ce  n'eat  pas  comme 
mal  sonnantes  que  j'ai  rejeté  ces  dénominations  moder- 
nes, c'est  surtout  parce  qu'elles  auraient  inexactement 
désigné  les  populations  et  les  pays  auxquels  je  les  aurais 
appliquées. 
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Tbéodose  fut  le  dernier  des  emj 
auquel  il  réussit  de  contenir,  par 
mes  ou  par  la  politique ,  les  Barbi 
des  siècles  luttaient  contre  Rome,  i 
les  provinces  romaines  furent  part! 
paiement  entre  ses  deux  fils ,  et 
empires  distincts  :  l'un  d'Orient,  qi 
dius,  l'autre  d'Occident,  qui  fut  ce 
Ce  partage  fit  éclater  entre  le  go 
Rome  et  celui  de  Constantinople  d< 
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jalousies,  qui  n'étaient,  an  fond^  qu'une  consé- 
,  quuiieu  lardive  des  anciennes  répugnances  des  La- 
tins et  des  Grecs  les  uns  pour  les  autres.  De  là  pour 
'  rempire  dbancelant  une  nouvelle  cause  de  fai- 
blesse et  de  nouveaux  périls.  Les  Barbares  qui 
avaient  respecté  la  bravoure  et  la  fortune  de  Théo- 
dose, remis  à  l'aise  par  l'incapacité  de  ses  deux 
fils,  poursuivirent  avec  j^us  d'audace  que  jamais  le 
cours  de  leurs  invasions.  ' 

Ce  fut  une  partie  de  la  nation  des  Goths  qui, 
sous  son  chef  Alaric,  donna  aux  peuples  germains 
ou  d'une  autre,  race,  accidentellement  mêlés  avec 
les  Germains,  l'impulsion  par  laquelle  ces  peuples, 
se  précipitant  à  la  fois  sur  toutes  les  barrières  de 
l'Empire,  les  franchirent  pour  ne  plus  les  repasser. 
Avant  de  parler  des  trois  descentes  successives 
d' Alaric  en  Italie  et  de  l'établissement  des  Visigoths 
en  Gaule' qui  eil' fut  la  suite  immédiate,  il  est  iii- 
dispensabie  de  tracer  sommairement  les  principaux 
antécédents  de  l'histoire  des  Goths,  ceu:^  auxquels 
on  peut  le  plus  sûrement  reconnaître  les  traits  ca- 
ractéristiques de  ce  peuple  remarquable.  Du  reste, 
je  ne  les  suivrai  point  à  travers  les  téoèbres  de  leur 
origine' et  de  leurs  antiquités;  «on  objet  n'exige 
ni  ne  comporte  des  recherches  ausst  difTidles.  Je 
les  prendrai  au  premier  moment  de  leur  cobtact 
avec  l'Empire  romain. 

L'histoire  ne  connatt  point  les  Goths  avant  le 
premier  siè<de  de  notre  ère;  elle  les  trouve  alors  sur 
les-  bords  du  Bas-Danube  et  de  la  merNoire.  Il  pa- 
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ralt  qu'ils  y  étaient  descendas  des  c6tes  de  la  Bal- 
tique, leur  premier  séjour  présumé*,  et  peut-être 
avaient-ils  laissé  dans  l'intérieur  de  la  Germanie 
quelques-unes  de  leurs  tribus.  Il  dut  se  passer, 
dans  l'intervalle  de  leur  migration  d'une  mer  à 
l'autre,  des  siècles  d'excursions,  de  guerres,  de 
victoires,  de  revers  et  d'aventures  de  toute  espèce, 
dont  l'histoire  ne  sait  rien. 

Ils  avaient  trouvé  sur  les  plages  de  la  mer  INoire 
des  peuples  d'une  autre  race  qu'eux ,  peut-être  des 
Slaves,   peut-être  des  Celtes,   qu'ils   en    avaient 


De  l'année  i6a  à  l'année  174  ils  avaient  com- 
mencé à  avoir  des  relations  suivies  avec  l'Empire. 
Cet  intervalle  avait  été  celui  de  la  première  guerre 
de  Marc-Âurèle  contre  la  ligue  des  Barbares  de  la 
rive  droite  du  Danube;  et  dans  cette  guerre  on 
avait  TU  les  Goths  combattre  au  service  des  Ro- 
nudns,  moyennant  une  solde  en  aident  et  des  allo- 
cations de  terre  sur  le  sol  de  l'Empire^. 

(i)  Ven  la  fin  du  quatrième  liccle  avant  l'ère  chrétieDDe,  Py- 
thém,  le  ctlèttre  oaiigaieurmaaMltote ,  trouva  «nr  le*  cAies  de  la 
■MT  Baltique  des  peaplea  qu'il  Donjou  Ati^eru,  auzqueU  il  pa- 
rait que  d'aturei  écrivains  de  fantiquilé  douDèrent  plui  tard  le* 
nom*  de  Costini  et  Cottini,  »Oiu  lesqueU  plusieurs  éruditsool  cru 
reconnaître  le*  Goths.  Mais  cette  identité  peut  être  contestée.  — 
Vmr  AJelUDg,  JeltesU  Geseh.  àer  Dtutschen. — Reîchard,  Ger- 
maiaen  lauer  der  Baemem,  etc. 

(3)  Jornandis,  de  Rebui  Geticis,  IV. 

(3)  Dio  Cassios,  Hiator.  Roman,  pag.  Soft. 
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Entre  cette  époque  et  celle  de  leur  etitrée  en 
Gaule,  leur  histoire  peut  se  diviser  eu  deux  pé- 
riodes ,  dont  la  première  comprend  l'intervalle  de 
l'année  i^S  au  milieu  du  quatrième  siècle,  et  la 
seconde  le  temps  écoulé  de  cette  dernière  époque 
à  la  prise  de  Rome  par  Alaric. 

Durant  la  première  de  ces  deux  périodes  toute 
l'histoire  des  Goths  se  réduit  au  tableau  de  leurs 
excursions  dans  les  provinces  romaines  situées  à 
la  droite  du  Danube,  dans  la  haute  et  basse  Mœsie, 
la  Thrace,  la  Grèce  et  l'Asie.  Les  historiens,  bien 
qu'ils  n'aient  tenu  note  que  des  plus  mémorables 
de  ces  excursions ,  de  celles  qui  obligeaient  les.  em- 
pereurs  on  leurs  généraux  à  courir,  avec  toutes 
leurs  forces,  au  secours  des  pays  ravagés,  n'en  ont 
pas  compté  moins  de  quinze. 

Le  pillage,  particulièrement  celui  des  villes,  était 
le  but  de  ces  invasions;  la  dévastation,  le  massacre^ 
rincendie  en  étaient  les  accessoires  ordinaires. 
On  évalue  à  cent  mille  le  nombre  des  personnes 
égoi^ées  à  Philippopolîs  en  a5i,  lorsque  cette 
ville  fut  enlevée  par  les  Goths*. 

Ces  expéditions  se  faisaient  le  plus  souvent  par 
un  corps  d'armée  unique  ;  quelquefois ,  d'une  façon 
plus  militaire ,  par  plusieurs  corps  de  troupes  com- 
binés, toujours  par  des  masses  nombreuses.  Les 
bandes  de  Goths  qui  prirent,  cooune  il  vient  d'être 
dit,  Philippopolis,  après  avoir  battu  l'une  après 

(i)  AnmiaD.  Haroell.  HJMor.  XXXV.  5. 
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fautre  deux  années  romaines,  sont  évaluées  par- 
les historiens  à  soixante-dix  mille  combattants. 
Celles  qui  furent  défaites  en  Mœsie,  en  a68,  eu- 
rent, selon  quelques  rapports,  trois  cent  vingt 
mille  tués  *.  Cestune  exagération  hûrsdecroyance> 
mais  cette  exagération  même  suppose  une  perte 
énorme,  et  par  conséquent  une  armée  très  consi- 
dérable. 

Du  reste  toute  la  population  des  tribus  gothi- 
ques, femmes,  enfants  et  vieillards,  marchait  à  la 
suite  des  guerriers  dans  ces  expéditions,  et  il  ne 
serait  pas  étonnantque  les  historiens  eussent  quel- 
quefois compris  au  nombre  de  ces  derniers  la 
masse  entière  qu'ils  entraînaient  avec  eux. 

Les  intervalles  de  ces  invasions  n'avaient  pas 
été,  pour  les  envahisseurs,  des  intervalles  d'oi- 
siveté ou  de  repos.  Ils  avaient  été  remplis  par  des 
guerres  sanglantes  contre  les  peuples  du  voisi- 
nage, Germains,  Slaves  ou  autres,  guerres  de  la 
plupart  desquelles  les  Goths.  étaient  sortis  victo- 
rieux». 

Cest  à  cette  même  période  de  leur  histoire  que 
se  rapportent  les  notions  tes  plus  sûres  que  l'on  ait 
sur  la  position  et  l'étendue  des  pays  qu'ils  habi- 
taient. Ils  occupaient  le  long  du  Danube,  des  côtes 
de  la  mer  Noire  et  de  celle  de  Marmara,  l'espace 
continu  compris  entre  le  cours  du  Thaïs  (Tisianus) 


(i)  TrriMllii  Pollionit  Claudius  VIII. 

[i)  Joroaud.  di:  Reb.  Gel.  \XII.  XXVIl. 
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et  celui  du  Don  on  Tauals .  Ce  vasEe  espace  de  terre, 

les  limites  septentrionales  ne  sont  pas  con- 
,  éuùt  coupé  du  nord  au  sud-est  par  te  cours 
>niester  en  deux  moitiés  inégales,  l'une  orien- 

l'autre  occidentale ,  et  c'était  à  raison  de  leur 
ir  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  divisions 
les  Goths  avaient  fini  par  former  deux  corps 
ation  séparés,  distingués  par  des  noms  qui 

maient  cette  diversité  de  position.  À  l'ouest, 
uiester  au  Thaïs,  habitaient  les  Visigoths;  à 

du  Dniester  au  Tanaïs,  s'étendaient  les  Ostro- 
s*. 

1  ne  sait  pas  à  quelle  époque  avait  commencé 

distinction   géc^aphique;   mais  il   semble 

le  n'avait  pas  eu  beaucoup  d'importance  avant 

latrième  siècle.  Jusque  là  on  avait  vu,  du  moins 

les  occasions  graves ,  les  Visigoths  et  les  Os- 
>th3  agir  de  concert,  sous  un  seul  et  même 
À  partir  du  quatrième  siècle  chacune  des 
.  branches  de  la  nation  a  ses  chefs  propres  et 
histoire  à  part;  chacune  fait  la  guerre  ou  la 

pour  son  compte;  on  les  voit  parfois  même 
uerelle  entre  elles,  et  ce  n'est  que  par  accident 
une  manière  passagère  qu'elles  Eussent  en* 
,  en  une  seule  masse,  comme  un  seul  peuple. 
lacun  des  deux  peuples  se  subdivisait  en  un 
lin  nombre  de  tribus  ayant  chacune  sa  déno- 
ition  propre  et  son  chef  particulier,  subor- 

Jornand.  de  Reb.  Gel.  XIV. 

DiailizodbvGoOgle 


nr    GAULE   ET    XIT    ISPi.ei(E.  7 

donoé  au  chef  priacipal.  Les  plus  célèbKsdeces 
tribus  sont  les  seules  dont  l'histoire  hsae  «pielque- 
fois  mention  sépanëment;  c'étaient  cdies  des  Gru- 
tÎDgues^  parmi  les  Goths  orientaux,  et  des  Tervinr 
gués,  chez  les  Goths  ocddmtaux*. 

Les  chefe  de  l'un  et  de  l'autre  peuple  étaient  hé- 
féditaii'es  et  pris  dans  deux  funilles  privil^i^es, 
celle  des  Balthes  et  celle  des  Amales.  A.ux  temps 
que  j'ai  en  vue  celle-ci  n'était  plus  que  la  fiuiiille 
royale  ou  sacrée  desOstrogotlu;  mais  elle  avait  été 
celte  de  la  nation  entière  avant  l'époque  peu  re- 
culée où  les  Visigoths  avaient  éhi  pour  chefs  les 
descendants  de  Balthe.  Les  Amales  étaient^  à  pro- 
prement parler,  les  héros.,  les  demi-dieux,  les  ins- 
tituteurs des  Goths.  Od  leur  donnait  le  nom  d'Ases, 
qui  peut  paiement  indiquer  l'origine  asiatique  ou 
la  suprématie  de  cette  famille  privilégiée  *. 

Jomandès  a  donné  la  généalogie  et  la  succession 
de  ceux  des  Amales  qui  régnèrent  sur  les  Goths 
ne  formant  encore  qu'un  seul  tx/rps  de  nation*.  La 
tahlequ'il  en  adressée  comprend  seize  générations, 
dont  la  durée  totale,  évaluée  en  années,  ne  ferait 
pas  remonter  au-delà  de  notre  ère  l'origine  de  cette 
famille  héroïque. 

Les  migrations,  les  guerres,  les  exploits  de  la 
nation  sous  la  conduite  des  Amales  faisaient  le 


(i)  Amnian.  Marcel.  HiUor.  XXXI.  3. 
[i)  JorBÉDd.  de  Reb.  Gel.  XIV. 
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sujet  d'une  multitude  de  chants  épiques,  dont  il 
parait  qu'une  partie  existait  encore  au  siiième 
siècle  et  dont  la  perte  ne  saurait  être  trop  re- 
grettée *, 

Dans  tout  ce  que  l'on  sait  de  l'histoire,  des  mœurs 
et  des  institutions  des  Goths  jusque  vers  le  milieu 
du  quatrième  siècle ,  on  ne  voit  rien  qui  eût  pu 
exercer  sur  eux  une  influence  bien  marquée.  Ib 
avaient  eu,  sans  doute,  des  relations  multipliées 
avec  les  officiers  civils  et  militaires  de  l'empire 
d'Orient;  ils  avaient,  de  temps  à  autre,  servi  en 
qualité  d'auxiliaires  dans  les  armées  romaines;  des 
empereurs  qui  les  redoutaient  avaient  plus  d'une 
fois  acheté  leur  inaction ,  et  leur  avaient  payé  des 
subsides  pour  se  tenir  en  paix  au-delà  du  Danube; 
quelquefois  enCn  ils  avaient  secondé  les  tentatives 
ambitieuses  des  généraux  romains  qui  avaient  visé 
à  l'Empire. 

Mais  toutes  ces  relations  accidentelles,  équivo- 
ques et  passagères,  avaient  plus  contribué  à  exalter 
la  cupidité ,  l'oi^ueil,  l'indiscipline  et  l'ardeur  bel- 
liqueuse des  Goths  qu'à  développer  et  à  mûrir 
en  eux  les  germes  natures  de  la  civilisation.  Ils 
étaient  encore,  vers  l'an  35o,  le  même  peuple  qu'au- 
paravant, un  peuple  vivant  de  guerre  et  de  butin, 
connaissant  à  peine  les  premiers  éléments  de  l'a- 
griculture qu'il  dédaignait,  habitant  sous  la  tente , 
daos  des  camps,  loin  des  villes  qu'il  abhorrait 

(i)  Jom«nd.  de  R«b.  Gel.  IV.  V. 
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comme  des  prisons;  infatigable  ennemi  des  Ro- 
mains, que  ses  chefs  juraient  volontiers  d'exter- 
miner. Ils  étaient  encore  païens,  sectateurs  zélés 
de  cette  religion  d'Odin,  qui  n'était  que  la  divinisa- 
tion du  courage  guerrier,  et  à  laquelle  ils  devaient 
sans  doute  une  partie  de  l'énei^e  avec  laquelle  ils 
poursuivaient  leurs  entreprises  militaires,  et  se  re- 
levaient des  plus  sanglantes  défaites. 

Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle ,  avec  le  r^e 
d'Athanaric,  commença  pour  les  Goths  une  nou- 
velle ère,  de  laquelle  date  la  seconde  période  de 
leur  histoire ,  d'après  la  division  que  j'ai  indiquée. 

Un  Goth  uomimé  Ulphilas,  converti  au  christia- 
nisme et  qui  avait  été  ordonné  prêtre ,  entreprit 
alors  de  convertir  sa  nation  à  sa  foi  nouvelle  ;  il  la 
prêcha  d'abord  aux  Goths  occidentaux,  de  la  part 
desquels  il  éprouva  une  violente  opposition.  Les 
premiers  néophytes  goths  furent  brûlés  vifs  dans 
leurs  tentes  ;  la  première  église  élevée  dan&un  camp 
goth  fîit  réduite  en  cendres,  avec  tout  ce  qu'elle 
pouvait  contenir  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants 
baptisés^.  Mais  cette  persécution  ne  fut  pas  de 
longue  diu^e.  Atbanaric,  le  chef  suprême  des  Visi- 
goths,  qui  avait  une  dette  de  reconnaissance  envers 
]'empa%urValens,ne  crutpouvoir  l'acquitter  mieux 
qu'en  adoptant  la  croyance  de  cet  empereur.  Il  se 
fit  chrétien ,  et  son  exemple  entraîna  le  reste  de  la 
pation.  Avant  d'être  parvenu  à  une  grande  vieillesse, 

t^i)   Socralei,  Uislor.  Ercics.  IV.  13. 
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il  vit  tous  les  Gothi,  tant  ceux  de  l'ouest  que  ceux, 
de  l'est,  convertis  au  christianisme*'. 

Une  question  qui  souflre  des  difficultés,  c'est  de 
savoir  s'ils  furent  ariens  dès  le  principe;  mais  il  est 
certain  qu'ils  le  furent  du  vivant  de  leur  apôtre,  et 
c'est  tout  ce  qu'il  importe  de  noter  id. 

Pour  les  Goths,  se  convertir  au  christianisme 
'  ce  fut,  en  quelque  sorte,  naître  à  la  civilisation. 
Ulphilas  traduisit  pour  eux ,  ep  leur  langue ,  une 
grande  partie  ou  peut-être  la  totalité  des  livres 
saints*.  Pour  écrire  cette  version  il  fut  obligé  d'in- 
Yenter  un  alphabet;  pour  la  faire  il  dut  forcer  une 
langue,  qui  n'avait  jusque  là  servi  qu'à  des  chants 
de  guerre  ou  qu'aux  relations  très  simples  et  peu 
nombreuses  de  la  vie  barbare,  à  rendre  des  faits, 
des  idées ,  des  sentiments  d'un  ordre  moral  et  social 
très  élevé.  L'espèce  de  triomphe  qu'il  lui  fallut  rem- 
porter sur  sa  langue  représente  assez  bien  celui  qu'il 
remporta  par-là  même  sur  la  barbarie  de  sa  na- 
tion. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  pwlé  des. 
travaux  apostoliques  d'Ulphilas  assurent  qu'il  par- 
vint à  inspirer  aux  Gotbs  la  douceur  et  l'honnêteté 

(i)  Iiidori  Cbronic  Gothornm. — Th«odoreti  HiiUr.Ëccl.IV. 
33.  —  SosomeDi  HUtor.  Eccl.  VI.  3?. 

(3)  De»  portiooi  usez  comidérablei  de  cette  veriioD  se  MDt 
txtDMrréet  jusqu'à  nom  et  ont  été  publiée*  à  diverses  époques  et  en 
dÎTer*  Item.  En  1618,  l'abbé  Maio  en  a  trouvé,  dans  la  biblio- 
thèque ambrosienne  de  Hilan ,  de  nouveaui  fragmenis  dont  on  a 
^usii  publié  dea  échantillon*. 
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des  morars^.  Le  ^t  n'est  guère  vraismililable ,  et 
n'est  pas  vrai,  du  moias  pris  à  la  lettre.  On  peut 
seulement  affirmer  que  la  conversion  desGothsau 
christianisme  dut  les  disposer  heureusement  aux 
impressions  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  recevoir 
du  spectacle  de  la  civilisation  romaine,  ^>ectacle 
au  milieu  duquel  Us  furent  comme  lancés  par  des 
événements  dont  je  ne  puis  me  dispenser  de  don- 
ner un  aperçu. 

Hermanarikh,  qui  régnait  sur  les  Ostr(^oths  en 
même  temps  qu'Athanaric  sur  les  Visigotlis,  avait 
toujours  fait  la  guerre  et  y  avait  toujours  été  heu- 
reux. 11  avait  conquis  tous  les  pays  de  la  mer  d'Àzof 
à  la  mer  Baltique  et  fondé  un  empire  auquel  obéis- 
saient seize  nations  puissantes';  riiab  cet  empire, 
ouvrage  d*une  force  aveugle,  ne  devait  pas  durer 
plus  qu'elle.  Obéi  et  abhorré  aussi  long-temps  qu'il 
fut  en  état  de  marcher  à  la  tête  des  Ostrogoths,  et  de 
les  traîner  du  midi  au  nord,  du  nord  au  midi, 
Hermanarikh  s'était  préparé  des  revers  pour  le 
moment  où ,  trop  vieux ,  il  ne  pourrait  plus  guer- 
royei^  et  ce  moment  était  arrivé  en  375. 

Au-delà  du  Tanals,  à  l'est  du  pays  des  Ostrogotfas, 
campaient  les  Alains,  nation  puissante  dont  la  race 
est  ignorée,  à  cela  près  qu'il  est  certain  qik'elle 
n'était  pas  germanique.  On  trouve  des  vestiges  de 
l'existence  et  de  la  renommée  des  Alains  jusque  dans, 

(i)  Sozomene»,  Histor.  Eccl.  VI.  Tij. 
(î)  JarDiiDd.  de  Rcb,  Gfi.  XXIV. 
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la  plus  haute  antiquité.  Us  avaient  figuré  parmi  ces 
Bari>ares  du  Turan ,  contre  lesquels  la  Perse  ou 
l'Iran  avait  eu  k  soutenir  une  longue  lutte,  pour 
la  défense  de  son  antique  civilisation.  Us  sont 
comptés,  dans  le  Scfaah-Nameh,  parmi  les  peu- 
ples à  qui  le  fils  de  Gustasp,  le  héros  Isfendiar, 
fit  la  guerre  pour  les  obliger  à  recevoir  la  croyance 
et  le  culte  enseignés  par  Zoroastre  *.  On  ne  sait 
ni  quand ,  ni  par  quelle  suite  d'aventures  Us 
étaient  venus  hsÂ>iter  entre  le  Tanals  et  le  Volga; 
mais  U  est  constaté  qu'îb  eurent  depuis  de  fré- 
quentes rations  avec  les  populations  germaniques 
de  la  vaUée  du  Danube,  et  qu'ils  entrèrent  plus 
d'une  fois  d^us  les  guerres  de  ces  populations  cou? 
tre  Rome. 

A  l'est  des  Alains ,  sur  les  côtes  septentrionales 
de  la  m«r  Caspienne  et  sur  la  rive  gauche  du  Volga , 
habitait  un  autre  peuple  jusque  là  étranger  à  l'his- 
toire de  l'Qccident,  dans  laqueUe  U  était  sur  le  point 
de  déhfuter  avec  fracas  :  c'étaient  les  Huns.  On  a 
soutenu  mab  non  suffisamment  démonti-é,  ce  me 
semble,  l'identité  des  Huns  et  des  Hioung-nou  des 
annales  chinoises  '.  Ces  derniers  étaient  un  peuple 
barbare,  établi  dès  le  douzième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  surles  frontières  septentrionales  de  la  Chine, 

(i)  Je  doia  ceiU  notice  à  H.  Hobl,  dont  l'Euro^  ■((eod  avec 
■mpttience  ud«  induction  complète  et  Gdèle  du  Shah-Ntineb  d« 
Ferdouw ,  et  dei  uolioni  pricùe»  sur  l'hiitain  de  oe  grand  monu- 
ment de  la  liltératare  orientale. 

(i)  De  Guigiiei,  Histoire  des  Huns.  La  plupart  de*  historien* 
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et  qui,  toujours  en  guerre  avec  cet' 
enfin,  vers  l'an  gS  de  notre  ère,  al 
à  ne  plus  se  relever,  et  contraint  d 
mières  demeures.  £n  quête  d'un  n 
débris  des  Hioung-nou  avaient  trav 
tarie,de  Test  au  nord-ouest,  pour  ve 
les  monts  Ourals,  sur  le  sol  ma: 
par  les  Baskires*.  Là,  les  annales  c 
dent  de  vue  jusqu'à  Tannée  4oa  , 
nent  à  eux  pour  ajouter  à  leur  hist 
trait  qui  sera  rapporté  eu  son  lieu 
par  les  mêmes  annales  qu'à  cette  i 
le  corps  de  la>natîon  des  Hioung-: 
core  les  mêmes  montagnes  où  il  él 
gier  plus  de  trois  siècles  auparavant 
des  historiens  chinois  un  seul  mo 
de  présumer  qu'une  portion  quel 
nation  s'en  fût  détachée,  pour  ail 
tune  aîlletvs. 

11  fout  néanmoins,  pour  établ 
Huns  et  des  Hioung-nou ,  suppose 
qu^ncertaine ,  mais  nëcessaireni 
l'an  3^5  de  notre  ère,  une  portion 
ce  dernier  peuple  avait  abandonné 

qui  ont  écrit  depuïa  H.  da  Gnignei  oot  ado] 
boo,  eotre  autres,  qui  l'a  expoaée  avec  détail 
la  décadence  de  l'Empire  romain,  i^faap.  XX 
(■)  De  Guignes,  Hist.  des  Huns,  loin.  I, 
p.  377,  *S"l- 
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pour  descendre,  le  long  du  Volga,  jusque  sur  les 
c6tea  de  la  mer  Caspienne. 

Une  autre  opinion  a  été  récemment  émise  sur  l'o- 
rigine des  Huns.  De  l'affinité  reconnue  de  la  langue 
des  Hongrois  actuels ,  descendants  présumés  des 
Huns ,  avec  la  langue  des  Finnois ,  on  a  conclu  que 
les  premiers  devaient  être  des  peuples  de  même 
race  et  de  même  origine  que  ceux-ci ,  généralement 
regardés  conune  l'un  des  peuples  les  plus  anciens 
de  l'Europe,  comme  celui  qui  en  occupa  les  parties 
septentrionales  antérieurement  à  l'arrivée  des  Ger- 
mains et  des  Slaves,  par  lesquels  il  fut  presque 
totalement  exterminé  et  dépossédé  *. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses ,  et  d'où  que 
les  Huns  fussent  venus,  ils  partirent  des  bords  de  la 
mer  Caspienne  l'an  375  de  notre  ère,  passèrent  le 
Volga  et  s'avancèrent  à  l'ouest,  cherchant  de  nou- 
velles demeures.  Les  Alains  furent  les  premiers  en- 

(i]  D'aprèa  M.  Klaproth  (Atîa pofyglotM,  pag.  iSs-iSS)  les 
Fiimoi*  fnrent  Im  haUtanU  prinûtîri  des  monts  Ourala ,  M  cette 
grasde  dutue  da  noolagnes  fut  U  barrière  qne  les  pmpMb  no- 
made* da  l'Aùe  centrale  eurent  i  franchir  pour  pauer  en  Europe. 
Plusieun  de  ma  peujilea  durent,  dans  leur  traversée,  itatiooner 
plot  DU  moÎDi  longuement  dans  le*  vallée»  de  l'Oural ,  parnii  les 
tribtw  finnoises,  et  le  mêler  avec  elles.  De  ce  mélange  se  formèrent 
MMceaamaieat  diven  pavplai  noDiMiix,  dont  plusieun  pénétra 
taat  HMit«  en  Eorape.  Les  Huns  semblent  être  k  H.  Klaproth 
l'un  de  ces  peuples.  Cette  bjpotbèse  est,  comme  m  voit,  une  sotte 
de  mojan  t«ne  entra  celle  de  H.  de  Guignes  et  celle  qoi  attribue 
«UL  Hnu  ODC  origine  finnoise. 
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Demis  qu'ils  rencontrèrent;  ils  en  exterminèrent 
ane  partie,  et  l'autre  se  joignit  à  eux  pour  fondre 
SUT  les  Ostrogoths  *.  Ceux-ci  n'eurent  pas  le  temps 
de  se  mettre  en  défense.  La  plupart  furent  impi- 
toyablement ^oi^és  ou  asservis  par  les  Huns  ;  ceux 
qui  purent  fuir  passèrent  le  Dniester,  et  vinrent 
répandre  l'alarme  chez  leurs  frères  occidentaux. 

Athanaric  s'avance  aussitôt  vers  le  Dniester  pour 
en  défendre  le  passage  sur  le  point  qu'il  jugeait  le 
plus  menacé;  mais  les  envahisseurs,  ayant  passé  le 
fleuve  sur  un  autre  point  non  gardé,  tombent  à 
l'improviste  sur  le  camp  d'Athanaric>.  Celui-ci  ga- 
gne les  montagnes  voisines ,  où  il  se  retranche  de 
son  mieux.  Les  Visigoths  surpris  fuient  de  tous 
c6tés  et  se  rassemblent  sur  les  bords  du  Danube  ^ 
suppliant  les  soldats  romains  stationnés  sur  la 
rive  opposée,  de  leur  permettre  de  le  passer  et  de 
les  recevoir  sur  les  terres  de  l'Empire.  L'empereur 
Valens,  consulté  sur  leur  demande,  y  consentit 
dans  l'e^wir  d'assurer,  à  l'aide  de  ces  Barbares ,  la 
prépondérance  miUtaire  de  l'empire  d'Orient  sur 
celui  d'Occident.  Il  ordonna  seulement  que  les 
hommes  de  guerre  de  la  nation  fugitive  fussent 
désarmés,  en  abordant  sur  la  terre  de  l'Empire,  et 
letws  fils  dispersés  comme  otages  en  différentes 
viUcs». 

(i)  Ammiati  Hsrcell.  Hiitor.  XXXL  3. 
(a)  Id.  loc.  «il. 
(3J  H.  loc.  cit. 
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Les  historiens  byzantins  évaluent  à  deux  cent 
mille  gu^riers  le  nombre  des  Vistgotbs  qui  furent 
transportés  sur  la  rive  droite  du  Danube^  aban- 
donnant leur  terre  natale  aux  Huns  qui  en  prirent 
possession;  mais  cette  évaluation  doit  être  fort 
ex^rée. 

Les  ordres  de  l'empereur  furent  exécutés  en  ce 
qui  concernait  les  jeunes  Visigotbs;  beaucoup  fu- 
rent pris  pour  otages  et  envoyés  çà  et  là  dans  les 
provinces  voisines.  Mais  les  hommes  de  guerre 
trouvèrent  le  moyen  de  passer  en  armes  ;  les  uns 
génèrent  les  officiers  de  TEmpire  par  des  présents, 
d'autres  en  leur  livrant  leurs  femmes  et  leurs  filles  *. 
I^usieurs ,  à  qui  ces  armes  plus  chères  que  la  vie 
avaient  été  d'abord  eDlevées ,  donnèrent  leurs  en- 
fants, pour  les  racheter,  et  les  maisons  romaines 
se  remplirent  ainsi  de  jeunes  esclaves  goths  des 
deux  sexes. 

Après  l'imprudence  de  recevoir  à  la  fois  tant  de 
Barbares,  ce  que  l'on  pouvait  faire  de  pire,  c'était 
de  les  irriter,  de  les  vexer,  d'abuser  de  leur  igno- 
rance pour  les  tromper  ;  et  ce  fut  ce  que  l'on  fît  à 
outrance*.  On  leur  vendit  à  des  prix  exorbitants  des 
vivres  malsains;  on  leur  montra  partout  une  haine 
mal  d^isée  sous  des  airs  d'insulte  et  de  mépris. 

(1}  AmmiaD,  Hucell.  Hiitbr.XXXI.  3. — EoDapiui,  dcLeg*- 
tionib.  apui  ntottnm,  p.  9i8. 

(s)  Jormiid.  de  Beb.  Get.  XXVI._  Ammian.  Marcdl.  Histor. 
XXXI.  3.  4. 
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Il  n'eo  fallait  pas  tant  pour  décider  les  Goths  à  des 
représailles  de  leur  &çod.  ik  se  réunireDt,  se  ré* 
pandirent  comme  un  torrent  dans  la  Mœsie,  la 
Thrace ,  la  Macédoine  et  la  Grèce ,  renouvelant  par- 
tout les  ravages  de  leurs  invasions  précédentes. 

Reconnaissant  trop  tard  son  erreur^  Valeiis,à  la 
tête  de  ses  ara^^^  marcha  owtre  eux,  les  rencontra 
près  d'Andrinople  et  leur  livra  une  bataille  qu'il 
perdit ,  et  où  il  périt  djhis  une  cbaumière  à  laquelle 
les  vainqueurs  mirent  le  feu  K 

Cefutalors(en378)quelegouvernementdeRome, 
jusque  là  peu  ému  des  fautes  et  des  reveip  de  celui 
de  G>nstantiDople,. songea,  dans  son  intérêt,  à 
mettre  un  frein  aux  brigandages  des.  Visigotbs. 
Envoyé  contre  eux  cooune  général,  Théodose  les 
battit  et  les  soumit  '.  Devenu  empereur  et  obUgé 
de  prendre  un  parti  relativement  à  ces  Barbares , 
il  pensa  que  le  meilleur  était  de  les  discipliner  et 
de  les  attacher  au  service  militaire  de  l'Empire  ;  et 
tel  fut  le  but  constant  de  sa  politique.  U  incorpora, 
sous  le  nom  de  fédérés,  l'élite  des  Goths  dans 
l'armée  romaine;  U  admit  leurs  chefs  dansses  con- 
seils et  dans  les  affaires  de  l'État,  et  les  contint, 
par  son  ascendant,  d'autant  mieux  qu'il  les  eut 
I^us  près  de  lui. 

Dans  une  situation  si  nouvelle  il  se  fit,  dans  les 

(t)  Ammîin.  ftUrcall.  Hûtor.  XXXI.  1 1.  la. 
(a)  Jorund.  <ia  Reb.  Gd.  XXTII-  —  Aurel.  Victor.  Epitome. 
cap.  47- 
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mœurs  et  le!»  idées  des  Goths ,  des  changements  re- 
marquables. Leur  masse  resta  à  peu  près  aussi  bar- 
bare qu'elle  l'avait  été  jusque  là;  mais  il  se  ren- 
contrait dans  cette  masse,  el  parmi  ses  chefs,  des 
individus  d'une  nature  plus  élevée,  d'un  instinct 
social  plus  perfectiUe,  d'une  inlen>^n<'e  plus  ra- 
pide et  plus  drtnfe,  sur  lêsquelft  r„<* spectacle  des 
merveilles  et  des  avantages  de  la  civilisation  pro- 
duisit une  in^iression  profdVide  et  décisive. 

Athanaric ,  ce  brave  chef  des  Visigoths ,  le  même 
sous  lequel  ils  avaient  emlMrassé  le  christianisme  et 
qui  avûtfssay^  de  repousser  l'invasion  des  Huns, 
fut  un  exe^^>le  mémorable  de  ce  que  je  veux  dire. 
Ayant  été  obligé  de  .s'enfuir  de  son  royaume  et 
d'abandonner  aux  Huns  jusqu'aux  montagnes  où  il 
avait  d'abord  espéré  de  se  défendre,  il  passa  sur 
les  terres  de  l'fknpire  iErt  se  réfugia  à  la  cour  de 
ConstautinojJe  f  où.  il  fut  gracieusement  accueilli  *^. 
Ce  fut  à  peine  assez  au  vieux  chef  barbare  de  tout 
ce  qui  lui  restait  de  vie  et  d'énei^  pour  suffire  à 
l'admiration  et  à  la  surprise  dont  le  frappa  l'aspect 
de  Constaotinople.  L'empereur  lui  parut  un  dieu 
sur  la  terre,  et  ne  voyant  pas  les  côtés  honteux  et 
corron^us  de  cette  civilisation  brillante ,  il  ne  put 
comprendre  comment  ses  Barbares  avaient  pu  faire. 
trembler  les  hommes  qui  avaient  créé  tous  les  pro- 
diges accumulés  sous  ses  yeux^. 

(i)  Ainmiftn.  Marcell.  Hisior.  XXVII.  5.  —  Joroand.  do  Reh. 

Cet.  xxvm. 

(a)  Zoïim^  llîslor.  IV.  Î4. 
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Il  se  forma  dès  lors  parmi  les  chefs  des  Gotha 
deux  partis,  l'un  qui  resta  barbare,  hostile  à  l'Em- 
pire et  à  la  civilisation ,  tandis  que  l'autre  entra 
dans  leurs  Toies  et  endïTassa  leur  cause.  Les  uns  et 
les  autres  de  ces  chefs  eurent  leurs  adhérents  et 
leurs  défenseurs  dans  le  corps  de  la  nation  qui ,  de 
la  sorte,  se  partagea  comme  eux  entre  deux  in- 
fluences opposées.  Cette  e^èce  de  scission  des 
Goths  en  deux  partis  contraires  est  démontrée 
par  divers  traits  de  l'histoire  de  l'Empire  d'Orient , 
à  dater  du  règne  de  Théodose.  On  voit  plus  d'une 
fois,  dans  cette  histoire,  des  chefs  de  tribus  gothi-' 
ques,  persistant  dans  leur  férocité  native  et  dans 
leur  ancienne  horreur  pour  les  Romains,  conspinér 
pour  s'emparer  de  l'Empire  et  en  égorger  les  peu- 
fAes.  Ce  aont  d'autres  chefs  goths  qui,  tantôt  de 
leur  propre  mouvement  4  tantôt  pour  obéir  aux 
ordres  eu  gouvernement,  préviennent  les  conspi- 
rateurs ou  les  punissent. 

Du  reste ,  rîen  ne  constate  si  bien  la  faiblesse  de 
ce  gouvemeanent  que  de  le  voir  ainsi  tonr  à  tour 
assailli  par  un  parti  de  Barbares  et  sauvé  par  un 
autre;  il  était  clair  que -le  premier  chef  gotfa  qui  au- 
rait assez  de  renommée  et  de  génie  pour  dominer 
ces  deux  partis  et  les  réunir  sous  sa  bannière  serait 
le  maître  de  porter  un  coup  décisif  à  l'Empire.  Ce 
chef  se  rencontra  dans.  Alaric. 

Il  n'entre  point  dans  mon  sujet  d'écrire  k  bio^- 
phie  d'Àlaric;  je  m'en  tiendrai  à  indiquer,  aussi  som- 
mairement que  possible,  celles  de  ses  eniréprises 
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aruxi|uelIesseraltachent,commeàleursaDtéc^eDts, 
des  ëvënements  que  je  dois  raconter  par  la  suite. 

AlaiîCfde  la  famille  héroïque  des  Balthes*,  après 
avoir  servi  Théodose,  se  souleva  contre  le  faible 
Arcadius  et  ne  posa  les  armes  qu'à  la  condition 
d'être  fait  gouverneur  de  l'Illyrie.  Une  fois  à  ce 
poste  important,  il  y  trouva  des  ressources  pour 
armer ,  équiper  et  oi^niser  militairement  les  tribus 
des  Vîsigoths,  qui  s'étaient  presque  toutes  ralliées 
à  lui,  et  se  vit  bientôt  en  mesure  d'exécuter  le  pro- 
jet qu'il  avait  conçu  de  se  faire  un  royaume  dans 
quelque  partie  de  l'Empire'.  On  ne  voit  guère  pour- 
quoi, maître  de  se  jeter  sur  les  provinoes  d'Orient, 
où  il  n'y  avait  ni  généraux,  ni  armée  pour  s'op- 
poser à  lui,  il  préféra  envahir  l'Italie,  où  il  savait 
bien  qu'il  aurait  affaire  à  Stîlichon,  général  babÛe 
et  brave,  et  à  des  légions  qui  n'avaient  pas  encore 
perdu  toute  tradition  de  la  valeur  et  de  la  discipline 
romaines. 

n  y  eut,  entre  l'armée  d'Honorius  et  celle  d'A- 
laric,  deux  grandes  batailles!  l'une  aux  bords  du 
Tanaro,  l'autre  àceux  de  l'Adige,  batailles  sur  l'issue 
desqudles  les  historiens  ne  sont  point  d'accord. 
Elles  furent  indubitablement  plus  sanglantes  que 
décisives'.  Alaric  lut  obligé  d'abandonner  l'Italie; 
mais  il  ne'  l'abandonna  qu'f^rès  avoir  conclu,  ou 

(i)  Jornand.  de  Beb.  G«t.  XXIX. 

(a)  OaudiaD.  de  BcUo  Gel.  v.  5i$  *qq. 

(S)  JonMDd.  de  B«b.  Cet  XXIX.  XXX._Claudiu.  de  Bello 
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que  pour  condure  av«c  HoDorius  une  convention 
^i  devait  lui  fournir  des  prétextes  pour  intervenir^ 
h  son  avantage,  dans  les  anàîresdltalie^.  On  con- 
naît tes  deux  principaux  articles  de  cette  sonven- 
tion  ;  par  l'un ,  Honorius  s'engageait  à  payer  à  ÂJa>  > 
rie  quatre  mille  livres  d'or,  sans  dire  à  quel  titre; 
par  l'autre,  le  chef  des  Visigoths  devait  seconder 
Rome  dans  la  guerre  que  cdle^ii  avait  rés<^u  de 
faire  à  Constantioople  pour  lui  enlever  la  province 
d'Illyrie.-  Ce  traité  forme,  dans-  lliistotrc,  le  filpar 
lequel  la  seconde  descente  d'Alaric  en  Italie  se  rat- 
tache à  la  première.  J'y  reviendrai  un  moment  par 
la  suite  ;  c'est  de  l'intervalle  de  cinq  ou  six  ans,  qu'il 
y  a  de  l'une  à  l'autre  de  ces  invasions,  qu'il  me 
làut  maintenant  m'occuper  avec  plus  de  détail. 

Ce  court  intervalle  est  celui  de  l'une  des  plus 
grandes  catastrophes  de  l'histoire;  c'est  celui  dans 
lequel  eut  lieu  le  mouvement  général  des  peuf^es 
barbares  contre  l'Empire  d'Occident,  et  à  la  suite 
duquel  plusieurs  de  ces  peuples  prirent  possession 
de  l'Espagne  et  de  la.Gaule.  On  serait  tenté  d« 
voir,  dans  les  récits  que  les  écrivains  latins  nous 
ont  laissés  de'  f»s  terribles  invasions,  un  pre* 
mier  symptôme  de  la  barbarie  qui  allait  les  snivrej 
un  effet  anticipé  de  l'indolence  et  de  la  stupeuf 
dont  elles  devaient  frapper  les  esprits.  Rien  de  plus 

Get —  Proiperi  Aquil.  Chronicoa.  —  Otoww  Hi*tor.  VU.  3;. — 

Ciuiodori  Chronic. 

(il  Zosiin.  Hitinr.  V.  a6. 
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vague>  de  plus  obscur ,  de  plus  incohcren  t ,  de  plus 
tioDqvé  en  tous  sens,  de  pïus  rempli  de  contra- 
dictions ,  de  plus  dépourvu  de  sentiment  et  d'in- 
telligence historiques,  que  ces  récits.  Il  scmoble  que 
les  BariMues  qui  renversèrent  l'Empire  en  au- 
raient mieux  raconté  la  chute,  s'ils  eussent  daigné 
prendre  cette  peine.  SI  imparfaits  toutefois  que 
puissent  être  ces  mêmes  récits,  ils  renferment  les 
seules  données  à  l'aide  desquelles  la  critique  puisse 
essayer  d'y  mettre  un  peu  de  suite  et  d'ensemble. 
Les  coDJectul^s  arbitraires  en  ont  plutôt  accru  que 
diminué  l'obscurité  et  l'incertitude  primitives. 

Les  historiens  modernes  qui,  sur  la  foi  de  H.  de 
Guignes,  ont  adopté  l'opinion  de  l'identité  des 
Huns  de  l'histoire  d'Occident  avec  les  Hioung-nou 
des  annales  de  la  Chine,  ont  voulu  de  miéme  ratta- 
cher directement  la  diute  de  l'Empire  d'Occident 
aux  aventures  de  ces  derniers  et  aux  grands  mou- 
vements des  nations  nomades  de  l'Asie  *.  U  paraît 
constaté  par  les  documents  historiques  des  Chi- 
nois que  ces  mêmes  Hioung-nou  qui,  vers  l'an  gS 
de  notre  ère,  avaient  quitté  les  frontières  septen- 
trionales de  la  Chine  pour  venir  s'établir  au  nord 
de  la  mer  Caspienne,  dans  le  pays  actuel  des  Bas- 
kires,  n'y  furent  pas  à  l'abri  des  invasions.  Dans 
les  contrées  même  qu'ils  avaient  abandonnées  s'é- 
taient élevés  et  avaient  dominé,  l'un  après  l'autre, 

(■)  Gibbon,  Historjr  o{  tlif  Décline  and  Oilt  of  Bom.  Emp. 
.ap.  XXVI. 
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deux  peuples 'nouveaux ,  les  Topa  et  les  Geou^eo. 
Tou^UD,  le.chef  de  ces  derniers,  après  avoir  sou- 
mis tontes  les  nations  de  l'intérieur  de  la  Tsirtarie, 
poussant  ses  courses  jnsqu'aujt'fVontièreis'  oecidën- 
tales  de  l'Asie,  pénétra  dans  les  nôtrTetlesdèmeares 
des  HiouDg-nou,  les  battit,  les'soumit,  et  à  Tocca- 
siondecettedernièreconquéte,  faiteenTan  4oï  de 
notre  ère,  prit  le  titre  de  Khan  *.  Voilà  ce  que  di- 
sent les  aimales  chinoises  ;  votd  maintenant  ce  que 
des  hist<»iens  modernes  ont  déduit  de  ce  fait. 

Vaincus  par  les  Geou-gen ,  et  ne  pouvant  se  rési- 
gner à  devenir  Iturs  sujets,  ceax  des  Hioung-nou 
ou  des  Huns  qui  étaient  restés  dans  les  vallées  de 
l'Oural,  et  formaient  encore  te  corps  principal  d« 
la  nation,  quittèrent  ces  vallées  qu'ils  occupaient 
depuis  plus  de  trok  siècles.  Les  environs  de  la  mer 
Noire  et  les  bords  du  bas  Danube  étaient  déjà  oc- 
cupés par  celles  de  leurs  tribus  qui ,  trente  ans  au- 
paravant, avaient  (selon  ces  mêmes  historiens) 
poussé  les  Visigoths  sur  rEmfkire  d'Orient;  ils  pri- 
rent donc,  dans  leur  fiiite,  une  direction  nouvelle, 
et  s'avançant  de  l'est  à  l'ooest ,  dans  les  vastes  plai- 
nes Iraversées  parla  Vistole,  poussèrent  devant  eux 
tous  les  peuples  qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  pas- 
sage. Ceux-ci,  s'accumulant  sur  les  frontières  de  la 
Germanie,  en  refoulèrent  à  l'intérieur  les  popub- 
lions  qui  alors  se  rejetèrent,  du  nord  au  midi,  sur 
les  provinces  de  l'Empire  romain. 

(i)  Dr  Guifnei,  Uisl.  <l«t>  Huns,  loin.  U,  |>.  a<>^  i'j<|- 
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Celte  hypothèse  ne  peut  être  admise  quVvec 
des  restrictions  qui  lui  ôtent  toute  importance. 
Vingt-deux  ans  après  la  victoire  des  Geou-gen  sur 
les  HiouQg-nou,  1^  annales  chinoises  nous  mon- 
trent ces  deniers  dans  le  même  pays  qu'ib  occu- 
paient al^>aravant,  et  nous  les  montrent  indépen- 
dants et  en  guerre  contre  leitrs  vainqueurs;  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'ils  étaient  encore  alors  pour 
le  moins  aussi  puissants  qu'à  l'époque  de  leur  dé- 
faite. En  admettant  donc  qu'ils  eussent  perdu 
une  [tartie  de  leur  population  par  les  migrations, 
ce  n'en  aurait  été  qu'une  partie  peu  considérable, 
dont  le  déplacement  n'aurait  pu  avoir  un  efiet  tel 
que  celui  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Ainsi  restreinte, 
l'hypothèse  en  question  ne  signifie  plus  rïm  et 
n'en  est  pas  moins  arbitraire.  Et  ce  n'est  pas  là  son 
seul  défaut;  elle  a  de  plus  celui  d'être  tout-à-fait 
gratuite. 

L'invasion  définitive  de  l'Empire  d'Occident  par 
les  populations  barbares  d'outre-Danube  et  d'outre- 
Rhin  n'a  aucun  besoin,  pour  se  concevoir  aisé- 
ment, d'être  rattachée  aux  mouvements  des  popu- 
lations barbares  de  l'Asie  orientale ,  pas  plus  que 
Jes  nombreuses  invasions  qui  l'avaient  précédée  et 
dont  elle  n'était  que  la  crise.  Toutes  ces  invasions 
avaient  également  leur  cause  et  leur  raison  dans  les 
conditions  respectives  des  peuples  qui  les  faisaient 
et  de  ceux  qui  les  subissaient;  dans  l'énei^e  sau- 
vage qui,  depuis  plus  de  quatre  siècles,  poussait 
les  premiers  à  cliercber,  sur  la  terre  des  autres,  tes 
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agréments  et  les  productions  d'un  meilleur  état  et 
d'un  meilleur  climat  ;  dans  la  décadence  progres- 
sive de  la  puissance  romaine  qui,  en  se  corrom- 
pant,'avait  p«^u  la  force  de  compléter  ses  vic- 
toires sur  la  barbarie  avec  laquelle  elle  s'était  trou- 
vée de  bonne  beureaux  prises.  Des  causes  acciden- 
telles se  joignirent  indubitablement  aux  raisons 
générales  et  permanentes  de  cette  lutte,  pour  en 
dét^miner  la  catastrophe;  mais,  ces  causes,  les  pre- 
miers bistoriens  les  ont  ignorées  ou  omises,  et 
l'histoire  ne  gagne  rien  à  y  substituer  de  pures 
hypothèses. 

Voici ,  à  considérer  de  près  les  moments"  déci- 
sifs de  la  catastrophe  de  l'Empire  romain ,  dans  sa 
lutte  avec  les  Barbares',  les  circonstances  qui  me 
paraissent  dominer  toutes  les  particularités  de  ce 
grand  événement,  et  auxquelles  il  me  semble  que 
celles-ci  peuvent  être  ramenées  et  coordonnées 
avec  le  plus  de  suite  et  d'ensemble. 

1°  Entre  les  premiers  peuples,  Germains  ou 
autres,  qui  s'établirent  à  demeure  dans  les  provinces 
de  l'Empire  romain,  ceux  qui  donnèrent  le  branle 
aux  autres  et  jouèrent  le  rôle  principal  dans  l'expé- 
dition habiuient  tous  la  vallée  du  Danube  et  dans 
le  voisinage  les  uns  des  autres;  d'où  il  suit  que 
le  mouvement  général  de  l'invasion  fut  de  l'est  à 
l'ouest ,  et  non,  comme  on  l'a  supposé  plus  d'une 
fois,  du  nord  au  sud,  des  côtes  de  l'Océan  germa- 
pique  vers  l'Italie  et  les  Pyrénées. 

a'  Les  efTorls  partiels  par  lesquels  les    divers 

L    ,l,z<»i:,.,G00gIf 


26  ISmiPTION    DES   AL^inS,    ETC., 

bans  de  cette  invasion  p^nétr^nt  successivement 
dans  diverses  parties  de  l'Empire  eurent  lieu  dans 
la  même  année  (4o6).  Des  exp^itions  si  rappro 
chées ,  entreprises  par  des  peuples  à  portée  de  se 
communiquer  et  de  s'entendre,  semblent  tenir  à 
un  «eul  et  même  fian ,  à  une  seule  et  même  entre- 
prise, phis  ou  moins  bien,  plus  ou  moins  stric- 
tement concertée  entre  plusiears  chefs.  Ce  soupçon 
est  si  naturel  qu'il  s'est  présenté  comme  de  lui- 
même  à  plusieurs  historiens  modernes  qui  sem- 
blent néanmoins  l'avoir  trop  restreint,  en  le  dé- 
duisant arbitrairement  d'un  fait  partiel  très  dou- 
teux >. 

Selon  CCS  historiens ,  il  n'y  aurait  eu,  à  propr&- 
ment  parler,  de  4o5  à  4o6,  qu'une  seule  invasion 
de  l'Empire  par  les  Barbares;  ce  serait  celle  de 
l'Italie  par  Radagaise,  dont  l'armée,  comme  nous 
verrons  bientôt,  fut  exterminée  en  Toscane.  L'ex- 
pédition des  hordes  germaniques  ou  autres  qui , 
quelques  mois  [dus  tard ,  passèrent  le  Rhin  pour 
se  répandre  dans  la  Gaule,  n'aurait  été  que  la  suite 
immédiate  de  celle  de  Radf^se. 

Cette  conjecture  a  été  inspirée  par  une  ancienne 
chronique,  où  il  est  dit  que  l'armée  de  Radagaise 
était  composée  de  trois  différents  coips,  ayant  cha- 
cun ses  chefs  particuliers,  et  qu'un  seul  de  ces 

(i)  Hbscou,  Getcbichte  Aex  TcnUcheo,  toio.  II,  lib.VIII, 
mp.  XT.  —  De  Bual,  Histoire  ancienne  dei  peuples  de  l'Europe, 
lom.  VII,  p.  87-121.  —  Gibbon,  Hîslory  «rihe  Décline  and  fall 
tif  Bom.  Kmp.  diiip,  XXX. 
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corps  fut  exterminé  eo  Toscane*.  Je  ne  discuterai 
point  le  sens  de  ce  passage;  nous  verrons  mieux 
tout  à  l'heure,  par  le  récit  circonatandé  des  évé- 
nonents,  jusqu'à  quel  point  il  autorise  la  conjec- 
ture que  l'on  en  a  déduite.  Je  me  bornerai,  pour 
le  moment,  à  énoncer  un  fiùt  qui  eo  est  peut-être 
la  véritable  explication,  et  qui,  en  tout  cas,  peut 
être  donné  comme  vrai  en  hii-méme,  abstraction 
faite  de  la  chronique  citée. 

3*  Dans  la  masse  confuse  des  Barbares  qui,  de 
4o5  à  4o6 ,  forcèrent  les  barrières  de  l'Empire 
d'Occident ,  on  peut  distinguer,  ce  me  semt^e ,  trois 
groupes  principaux  qui  se  jM-ésentent  comme  ayant 
donné  l'impulsion  à  tous  les  autres.  Le  premier , 
composé  de  populations  diverses ,  est  celui  de  Ra- 
dagaise;  les  deux  autres  sont  ceux  des  Vandales  et 
des  Alains. 

Ce  tait ,  combiné  avec  ceux  qui  précèdent,  offre, 
si  je  ne  me  trompe ,  qudques  données  pour  ratta- 
cher au  moins  d'une  manière  générale  les  inva- 
ûons  de  4o5  à  4o6  à  des  antécédents  positifs.  Je 
reviens  un  moment  à  ces  Huns  dont  j'ai  raconté 
plus  haut  le  passage  d'Asie  en  Europe. 

Après  avoir  chassé  les  Visigoths  de  la  rive  gauche 
du  bas  Danube,  ils  s'y  étaient  établis  à  leur  place  et 
y  avaient  fondé  une  domination  destinée  à  devenir 
répouvantail  de  l'Europe,  tant  barbare  que  civilisée. 


(i)  Prosperi  AquiUni  Chronic.  —  Voir  ci-«prè»  fc 


3,a,l,zt!dbvG00gIC 


a8  IKRUPTIOIT    DES    A.LAIIIS,    ETC., 

Là  ilss'ëtaienttrouvésen  contactimmédiat,et  comme 
pêle-mêle,  a-vec  divers  peuples  d'une  autre  race  et  ■ 
d'uoe  autre  langue  qu'eux,  dont  les  plus  connus  sont 
les  Ostrogoths,  les  G^pides,  les  Taifales  et  les  Alains. 
Ces  derniers  les  avaient  suivis  de  gré  ou  de  force  dans 
leurs  nouvelles  demeures  et  les  avaient  aidés  à  les 
conquérir.  Poussés  par  les  hordes  réunies  des  Huns 
et  des  Àlains,  les  Gotbs  orientaux  s'étaient  jetés  sur 
la  terre  des  Visigoths,  et,  ne  pouvant  suivre  leurs 
frères  sur  la  rive  droite  du  Danube,  ils  avaient  été 
contraints  de  se  fixer  -sur  la  gauche,  à  côté,  et, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  main  des  nouveaux  ccm- 
quérants.  Les  Gépides,  peuple  considérable,  qm 
formait  comme  une  troisième  branche  de  la  nation 
gothique  et  occupait  un  pays  sauvage  et  resserré, 
sur  la  rive  gauche  du  haut  Thais  \  durent  se  trouver, 
aussi  bien  que  les  Ostrogoths ,  enveloppés  et  pressés 
par  les  Huns.  Les  Taifales  étaient  une  forte  tribu 
des  Visigoths,  à  l'ouest  desquels  elle  habitait,  entre 
le  Maros  et  le  Danube,  et  la  seule  qui  n'eût  pas 
suivi  le  gros  de  sa  nation  sur  la  rive  droite  de  ce 
dernier  fleuve. 

Ce  fut  durant  l'intervalle  de  l'année  37?  aux  pre- 
mières du  cinquième  siècle  que  le  gouvernement 
de  Constantinople,  et  même  celui  de  Rome,  entrè- 
rent en  communication  avec  eux  et  tn  tirèrent 
des  troupes  auxiliaires.  Dans  l'armée  à  la  tête  de 
laquelle  Stilichon  repoussa  la  première  Invasion 


)  Jornand.  de  Reb.  Gel.  XVII. 
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d*Alaric  il  se  trouvait  des  Huns,  des  Alains  et  de^ 
Gotfas.  Du  reste,  on  ne  sait  rien  de  positif  des  re- 
lations qu'il  y  avait  entre  ces  peuples  au-delà  du 
bas  Danube. 

ir  paraît  seulement  qu'ils  s'y  trouvaient  tous  fort 
à  l'étroit  et  n'étaient  d'ailleurs  guère  disposés  à 
vivre  amicalement  entre  eux.  Les  Gépides  étaient 
jaloux  des  Goths,  qui  habitaient  un  meilleiîr  pays 
qu'eux ,  dont  ils  avaient  essayé  de  les  chasser  de 
force*.  Les  Oslrogoths  ne  pouvaient  aimer  les 
Alains  qui  les  avaient  expulsés  de  leurs  premières 
demeures,  et  tous  s'accordaient  à  détester  les  Huns, 
n  y  a  grande  apparence  que  ces  derniers,  à  titre 
d'anciens  vainqueurs  et  des  plus  nombreux ,  s'ar- 
rc^eaient  quelque  suprématie  sur  tous  les  autres. 
Mais  divisés,  comme  ils  le  lurent  d'abord,  en  plu- 
sieurs tribus,  sous  divers  chefs  peu  d'accord  entre 
eux,  ils  n'eurent  pas  la  force  de  faire  valoir  leur 
titre  de  conquérants  de  manière  à  opprimer  leurs 
sujets. 

Au  cinquième  siècle  les  choses  changèrent.  Les 
tribus  des  Huns  se  formèrent  en  masses  plusc*>m- 
pactes ,  et  commencèrent  dès  lors  à  devenir  re- 
-  doutahles  à  l'&npire  d'Orient,  et  à  traiter  en  vassaux 
les  peuples  voisins  qu'elles  avaient  déjà  vaincus'ou 
se  sentaient  capables  de  vaincre.  Or,  ces  peuples 
sont  précisément  ceux  que  nous  allons  voir  se  jeter 
.  les  premiers,  les  uns  en  masse ,  les  autres  par  frac- 

(i)  Jonwnd.  de  Reb.  GeL  XVII. 

D,a,i,;t!dbïGoogIi: 


3o  IRRUPTION    DES    ALAlIfS;    KTC, 

tioDs,  sur  r£mpire  d'Oocideot,  suis  que  les  Huns 
p>rennent  la  moÎDdre  part  à  ce  grand  mouvement. 
N'y  a-t-il  pas  de  la  vraisemtdaoce  à  si^poser  que  le 
désir  de  fuir  le  voisiuage  M  la  domination  de  ceux- 
ci  fut  pour  quelque  chose  dans  les  motifs  qui  por- 
tèrent la  plupart  des  autres  à  tenter  un  coup  décisif 
contre  l'Empire  romain?  It y  en  a,  ce  me  semble; 
et  je  tiens  cette  conjecture  pour  l'une  des  plus  pro- 
bables que  l'on  puisse  hasarder  sur  l'un  des  points 
à  ta  fois  les  plus  importants  et  les  plus  obscurs  de 
l'histoire.  Je  passe  maintenant  au  détail  de  ces  in- 
vasions, dont  je  n'ai  considéré  que  les  rapports  et 
l'ensemble. 

Tai  déjà  dit  que  la  première  de  toutes  est  celle 
de  Radagaise;  je  me  hâte  de  prévenir  le  lecteur  que 
c'est  aussi  la  plus  obscure,  et  celle  sur  laquelle  les 
historiens  ont  accumulé  le  plus  de  contradictions. 

Le  chef  de  cette  expédition  est  nommé  Rada- 
gaise, etf  d'après  ce  nom^  qui  parait  n'être  que  la 
modification  latine  de  celui  de  Radagast,  le  per^ 
sonnage  qui  le  porta  devrait  être  regardé  comme 
unGeimaln.  Cependant  tous  les  historiens  qui  ont 
songé  à  désigner  la  nation  de  Ràd^aise  se  sont 
accordés  à  le  faire  Scythe  *.  Cette  dénomination , 
bien  que  trop  vague  et  pouvant  également  conve- 
nir à  un  Slave  et  à  un  Tartare,  exclut  néanmoins 
d'une  manière  précise  le  titre  de  Germain. 

De  ces  mêmes  historiens,  l'un  se  contente  de 

(i)  Amminii.  Horcell. ,  Orote ,  bitlore  de  Séville. 
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donner  vaguement  à  Radagaise  le  titre  de  roi*; 
un  autre^  sans  dire  positivement  qu'il  r^nait  sur 
les  Gotbs,  affirme  qu'il  en  comptait  j^us  de  deux 
cent  mille  parmi  ses  sujets >.  Plusieurs,  levant 
toute  équivoque  à  cet  égard,  le  font  expressément 
roi  des  Goths*.  Mais  c'est  là  (la  suite  des  faits  le 
fera  voir)  une  assertion  qui,  prise  à  la  rigueur, 
serait  de  tout  point  contraire  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
constaté  dsuis  l'histoire  des  diverses  branches  de  la 
nation  gotLique. 

Cette  prranière  merise  est  directement  liée  à  une 
autre,  dont  elle  semble  dérivée.  Pour  la  plupart 
des  historiens,  pour  ceux  même  qui  ne  font  pas 
de  Radagaise  an  roi  des  Goths,  les  peuples  qui  en- 
vahirent l'Italie  sous  les  ordres  de  ce  chef  sont 
qualifiés  de  Goths  A.  Qu'il  y  eut,  dans  l'araiée  de 
Radagaise,  des  bandes  ou  même  des  tribus  de 
Goths,  détachées  deleurs  nations  respectives,  c'est 
un  point  qui  partit  constaté;  mais  il  est  également 
sur  qu'tb  ne  formaient  point  la  totalité,  ni  même 
la  principale  masse  de  cette  armée. 

Zosirae  y  fait  entrer  des  peuples  d'outre-Danube 
et  d'outro-Rhin ,  des  Germainset  des  Celtes  ^jmais- 

(t)  ZoMBe. 

(a)  Oroùui,  HUlor.  VII.  î?. 

(3)  Augtulîii.  De  Gvitat«  Deî,  S«rmo  CV. — lùdori  Cbrouicon. 
—  Profperî  Àquil.  Cbronic. 

(4)  PriMperi  Aqnit.  Chronic— Orale,  loc.  cit.— Oljmpïodorii* 
apud  Photinm. 

(5)  Hiitor.  V.  a6. 
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on  ne  sait  que  faire  de  ces  déocuuinations  aocoa-' 
plées  et  jetées  au  hasard  dans  l'histoire.  Un  autre 
historien  désigne  les  soldats  de  Radagaise  par  le 
nom  de  Sannates*^  et  cette  désignation,  proba-. 
blement  puisée  à  quelque  source  aujourd'hui  pei^ 
due,  a  du  moins  cela  de  remarquable  et  de  spé- 
cieux qu'elle  s'accorde  mieux  que  toute  autre  avec 
l'opinion  de  l'origine  scythe  de  Kadagaise. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable  à  déduire  de 
ces  témoignages,  c'est  que  l'armée  de  ce  chef  était 
un  ramas  de  différentes  bandes  appartenant  à  des 
peuples  de  races  diverses ,  les  uns  slaves ,  les  autres 
germains,  et  que  les  Goths  formaient  la  portion 
principale  de  ces  derniers.  Quant  à  Radagai^  lui- 
même,  on  ne  peut  guère  se  le  figurer  que  comme 
le  chef  de  quelque  peuplade  slave  ou  tartare,  re- 
nommé pour  sa  valeur  guerrière,  et  qui,  à  l'exem- 
ple de  tant  d'autres  chefs  barbares ,  ayant  résolu 
de  se  signaler  par  une  grande  expédition  contre  les 
pays  civilisés,  avait  aisément  trouvé  des  renforts  de 
volontaires  pour  tenter  l'aventure  avec  lui.  Il  était 
indubitablement  parti  de  l'est,  du  voisinage  de  la 
mer  Noire;  et  quelles  que  fussent  ses  relations  per- 
sonnelles avec  les  Huns^  il  est  naturel  de  supposer 
que  la  terreur  que  ces  conquérants  commençaient 
déjà  à  inspirer,  l'aida  à  trouver  des  auxiliaires 
parmi  leurs  voisins  ou  leiu^  sujets,  surtout  parmi 
les  Goths. 

(i)  Isidorî  Chronic. 
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Les  historiens  ne  sont  gnère  plus  d'accord  sur 
le  nombre  que  sur  la  composition  de  l'aroiéa  dç 
Radagaise.  Zosîme  l'évalue  à  quatre  cent  mille 
hommes^;  Orose  à  déuK  œnt  railla  fwleKkent; 
-mais  il  ajoute  que  c'est-  ré^^uàtioa  la,pltt&  basse 
qui  en  ait  été  &ite'>.  Les.hiatcrâna  lie  dirent  pas 
un  mot  de  la  marcbe  de  ceuâ  atmée;  ils  n'ont  pas 
l'air  de  savoir  par  où  (JLe!  descendit  en  {talte.  Il  est 
probable  que  ce  fiit  par  les  Alpes  Noriques  et  par 
la  vallée  de  l'Àdige. 

Le  grand'maitre  des  milkes,  Stillcon,  n'avait 
point  ^es  forces  suffisantes  pour  essayer  d'arrêter 
au  pied  des  Alpes  le  tlot  d'une  telle  invasion.  Il  otr 
donna  des  levées  en  Italie,  et  concentra  sur  I«  lutnt 
P6  ce  qu'il  avait  de  troupes' disponibles;  c'^tweol 
vingt-cinq  ou  trente  mille  Barbares  auxiliaire)). 
-Quant  aux  Liions  du  Rhin  qu'il  %vait  appelées 
en  Italie  il  y  avait  quatre  ou  cinq  ans,  quand  il 
lui  avait  fallu  repousser  Alaric ,  on  ne  les  voit  point 
figurer  en  cette  occasion;  aucun  historien  n'en  fait 
'fnenlion.  Une  seule  chose  est  certaine  c'est  qu'en 
4o6  elles  n'étaient  point  dans  leurs  campements 
accoutumés,  sur  les  bords  du  Rhin,  pour  en  dé- 
fendre le  passage.  Il  faut  donc  supposer  de  trois 
choses  l'une  ;  ou  que'  ces  légions  n'existaient  plus, 
ou  qu'elles  n'étaient  autres  qae  ces  vingt-cinq  mille 
Barbares  désignés  comme  auxiliaires  employés  à  la 

(i)  Loc  cit. 

(3)  aoo,ooo  bominiim,  secnndnm  eos  qui  pftrcissmie  referuni. 

I.  3 
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défens«  de  l'Itatte,  ou  enfin  que  Stilicon  rappela 
de  nouveau  les  légions  dont  il  s'agit  a  son  secours 
contre  Radagaise.  Des  trois  suppositions  cette  der- 
nière me  parait  la  plas  vraisemblable. 

Tandis  que  Stilicon  rassemblait  ainsi  une  ai^ 
mée',  fladagaisetraTersait  avec  la  sienne  les  rivière» 
et  le&  torrents  de  la  haute  Italie,  et  s'avançait  rtqH- 
dément  vers  l'Apennin.  Les  historiens  ne  trouvent 
point  de  termes  assez  forts  pour  peindre  les  ravages 
et  les  cruautés  de  son  invasion ,  sans  néanmoins 
en  citer  un  seul  trait  positif.  D'après  un  de  ces 
historiens  Radagaise  se  montra  le  plus  f<^|oce  et 
de  beaucoup  le  plus  féroce  de  tous  les  ennemis  de 
Rome  anciens  ou  nouveaux,  aimant  le  carnage  pour 
le  carnage  même ,  et  non  simpl^nent  comme  un 
accessoire  du  pillage*.  On  lui  impute  la  destruc- 
tion ou  la  dévastation  de  plusieurs  villes  dont  au- 
cune n'est  nommée',  et  de  graves  écrivains  n'hé- 
sitent point  à  lui  attribuer  le  projet  de  s'emparer 
de  Rome ,  pont*  en  immoler  tmite  la  population  à 
ses  dieux-,  car  il  étut  païen  (raison  déplus  pour 
croire  qu'il  n'était  point  Goth  )  '. 

(i)  OmoMM  MtiqnoniH  pnaauJDmque  boxinfli  (ooge  înma- 
■idtgiw....  TenScyl]M,qd  dob  Untum  florian  ut  pnedun, 
. ,  .i{MUt  oedem  anuret  in  cKde.  Oros.  VIL  37. — BarlitrioB  im- 
manitatî*  feritate  ■ctUubus.  bîd,  Chroaic 

11)  Multis  TUtatis  urbibus  Rodagaisua  occubuit....  Prosp. 
Aquitan.  Chronic 

(S]  .  .  .Q«i  ■!  mw  ert  Barbark  hujuimodi  generit,  Moguinem 
dib  ni»  propinare  dévorent  Otm.  Ioc.  cir. 
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Radagaise  avait  déjà  passé  le  P6  et  paraissait  en 
effet  se  dirig«-  sur  Rome ,  bien  que  probablement 
sans  dessein  plus  arrêté  que  celui  d'y  &ire  le  plus 
de  butin  qu'il  pourrait  ;  mais  c'était  l»en  assez  pour 
jeter  l'épouvante  et  le  désordre  parmi  les  Ronuûns. 
11  y  eut  cela  de  singulier,  dans  ce  désordre*  que  le 
paganisme,  jusque  là  fortement  c<Hiiprimé,  s'en 
prévalut. pour  tenter  de  se  relever.  Les  nombreux, 
partisans  du  culte  aboli  attribuèrent  tout  ce  que  le 
païen  Radagaise  avait  fait  ou  semblait  sur  le  poiot 
de  faire,  à  la  protection  de  ses  dieux,  qu'ils  confon- 
daieut  sans  doute  avec  les  leurs,  et  de  là  ils  con- 
clurent qu'il  n'y  a^t  point  de  salut  pour  l'Italie  à 
moins  de  relever  les  anciens  autels*.  Les  événe- 
ments ne  justifièrent  point  celte  condusïoa. 

A  prendre  à  la  lettre  le  témoi^age  de  plusieurs 
bistoriens  Radagaise  aurait  poussé  sa  marche  jus- 
que sous  les  murs  de  Rome;  il  aurait  cainpé  à  la 
vue  des  sept  collines'.  Mais  leurs  expressions  ne 
scHit  eo  ce  cas,  comme  en  taot^d'autres ,  que  des 
formules  convenues  de  rhétorique,  qu'il  ^ut  bien 
se  garder  de  prendre  strîctem^it  pour  des  expres- 
sions historiques.  Radagaise  ne  poussa  point  au- 
delà  de  Florence.  Cette  ville  lui  ayant  fermé  ses 
portes,  il, s'arrêta  pour  en  faire  le  siège'.  Stilicon, 
qui  avait  enfin  reçu  tous  les  renforts  sur  lesquels 
il  pouvait  compta*,  partit  à  grandes  journées  des 

(■)  OnMli  Hiuor.  loc  rit.  —  S.  AuguMioJ  Sermone  CV. 

(a)  Onïs.  —  S.  Auftustini  loc  cit. 

(3)  Paulinus.  Vil»  S.  Ambroûi,  cap.  5o. 
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bords  du  P6,  peut-être  de  Pavie,  et  franchissant  la 
chaîne  de  l'Apennni,  fondit  à  l'imfM'ovîste  sur 
l'année  de  Radagaise  au  moment  où  elle  allait  s'em- 
parer de  Florence. 

On  aimerait  à.savoir  ei|  détail  comment  s'y  prit 
Stilicon  pour  anéantir  cette  multitude  de  Barbares 
et  sauver  l'Empire  encore  une  fois  ;  mais  on  a  bien 
de  la  peine  à  démêler  quelques  traits  historiques 
dans  les  déclamations  des  auteurs  latins  sur  ce 
triomphe.  Ce  que  Ton  en  peut  tirer  de  plus  vrai- 
semblable ,  c'est  que  ïe  général  romain  réussit  à 
pousser  les  Barbares  sur  les  hauteurs  de  Fiesole  *. 
ta  il  élait  facile  à  des  troupes  postées  convenable- 
ment, et  au  besoin  retranchées  aux  environs,  de 
les  enfermer  et  de  les  atTamer.  Il  paraît  certain 
■qu'une  grande  partie  de  l'armée  de  Radagaise  périt 
de  faim  et  de  soif,  sans  avoir  pu  combattre,  ou  du 
iTioins  sans  avoir  pu  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
ies  lignes  des  Romains ,  et  que  le  reste  fut  réduit  à 
se  rendre  prisonqjer  pour  ne  pas  périr  de  même'. 
Dans  une  pareille  position  très  peu  de  Barbares 
purent  échapper  ;  Radagaise  lui-même  fut  pris  ou  se 
rendit,  et  fut  décapité  bientôt  après'.  Quant  au\ 

(i)  Proiper.  A.quit.  ChroDic  —  Oro».  loc.  ciL  etc. 

(1}  Tout  Ica  «uteun  iDcim*  qui  parleal  de  la  iUr«ite  de  Râda- 
gaiie  s'accordoot  sur  le  lieu  et  le*  circoDstaucei  g^oénle*  de  rêvé- 
Dément,  à  l'exception  de  Zosinae  qui,  par  une  étrange  mépriie, 
fait  battre  le  chef  barbare  liora  des  limites  de  l'Italie,  sur  le 
Danube. 

^1)  Marcellini  Chronic.  \n.  406. 
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eaptil^  ils  furent  vendus  à  vi!  prix,  et  périrenl  tous 
en  peu  de  temps  des  suites  de  leurs  fatigues,  de 
leurs  souflrances,  et  d'un  genre  de  vie  pour  lequel 
ils  n'étaient  point  faits*. 

Telle  fut  l'issue  de  la  plus  formidable  invasion  de 
Barbares  dont  l'Italie  eût  élé  menacée  depuis  celle 
des  Teutons  et  des  Cimbres.  Il  n'est  pas  aisé  de 
concilier  avec  une  issue  pareille  le  témoignage 
dgà  cité  du  chroniqueur  qui  met  Radagaise  à  la 
tète  de  trois  différents  corps  d'armée,  dpnt  un  seul 
aurait  été  anéanti  par  Stilicon  sur'la  colline  de 
Fiesole*.  Dans  aucurf  de  ses  moments  l'invasion 
n'offre  la  moindre  circonstance  à  laquelle  on  puisse 
rattacher  avec  une  apparence  de  probabilité  la 
supposition  de  deus  corps  de  Barbares  qui,  entrés 
avec  Radagaiâe  en  Italie,  en  seraient  sortis  intacts 
après  sa  défaite.. 

Du  reste  la  supposition  fût-elle  admise,  et  fùt-il 
certain  qu'une  partie  considérable  des  forces  de 
Radagaise  quitta  l'Italie  pour  chercher  ailleurs  du 
butin  ou  des  terres,  il  resterait  à  prouver  que  ce' 
fut  en  Gaule  qu'elle  en  alla  chercher;  et  la  chose 
serait  dilïicile.  Nous  venons  de  voir  avec  quelle  in- 
certitude et  quelles  contradictions  les  historiens 

(i)  Oros.  Hîstor.  loc.  cit. 

(a)  Ridagaism.  .  .  .  cajos  in  trea  partes,  perdircrsos  principe» 
divisQS  exerdlas,  kliqoam  repD(;naiidi  Romanis  aiteruil  faGuliatein. 
Jnsîgni  triumpho  ««rcitam  tertiK  parli*  boaliam. . . .  Slilico  ii>- 
Hiic  aJ  înlcrnciionpin  «Irievil.  Pro^pcr.  Aquit.  Clir<niic. 
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désignent  les  popolatioos  qui  suivirent  Radagaise 
en  Italie.  Ils  connaissent  mieux  celles  qui  envahi- 
rent la  Gaule,  ils  les  nomment  avec  plus  d'assu- 
rance' et  plus  d'accord,  et  pas  une  des  premières 
n'est  comptée  parmi  celles-ci.  Cest  une  circons- 
tance grave  dont  il  me  semble  que  l'historien  ne 
peut  se  dispenser  de  tenir  compte. 

J'ai  déjà  nommé  les  Alains  et  les  Vandales  comme 
les  deux  peuples  qui  poussèrent  ou  menèrent  tq^ 
les  autres  aux  invasions  qui  suivirent  celle  de  Ra- 
dagaise.  Voiciie  moment  de  parler  en  détail  de  ces 
invasions.  ' 

Tout  autorise  à  présumer  que  les  peuples  qui 
formèrent  le  gros  de  l'armée  de  Rad^aise  habitaient 
à  l'est  ou  au  nord -est  de  l'ancienne  contrée  des 
Visigoths.  Ilsdurentdonc,  en  prenant  le  plus  court 
chemin  pour  gagner  les  Alpes  Noriques,  traverser 
cette  même  contrée  alors  occupée  par  les  Huns ,  les 
Ostn^oths  et  les  Alains ,  et  se  trouver  ainsi  momen- 
tanément en  contact  avec  ces  divers  peuples.  Cela 
explique  de  la  manière  la  plus  simple  comment  des 
bandes  ou  des  tribus  de  Golbs  purent  se  joindre  à 
eux  et  les  suivre. 

Si,  en  traversant  ce  pays,  Radî^aise  eut  des 
pourparlers  avec  les  chefs  des  Alains  pour  les  en- 
gager à  prendre  part  à  son  expédition ,  c'est  ce 
que  les  historiens  n'ont  pas  dit  et  n'ont  pas  même 
l'air  d'avoir  soupçonné.  Cependant  ^  tandis  que 
Radagaise  poursuit  sa  marche  vers  les  Alpes,  et 
avant  qu'il  en  ait  atteint  les  défilés,  la  nation  en- 
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fîère  des  Alains  se  ligue  avec  divers  peuples  de  <^ 
voisinage  et  s'en  va  avec  eux  assaillir  ua  i 
point  de  cette  frontière-  de  l'Eaipîre  menacée 
hi  premier.  Si  le  but  direct  et  formel  de  leur  e 
ditioD  n'était  pas  de  secoi>der  celle  de  Radagai. 
y  a  du  moins  grande  apparence  que  l'inten 
de  l'imiter  et  d'en  tirer  parti  fut  pour  que 
chose  dans  leur  mouvement.  Or  ia  simple  sii 
lanéité  des  deux  entreprises ,  devant  avoir  jus 
un  certain  point  les  mêmes  conséquences  que 
concert,  est  par  cela  seul  un  fait  important. 

Les  deux  principaux  peuples  que  les  Alaint 
gagèrent  à  marclier  avec  eux  contre  l'Empire 
qui  s'olTrirent  d'eux-mêmes  à  les  sui\Te,  son' 
Gépides  et  les  Vandales.  J'ai  déjà  parlé  des 
miers  autant  que  l'exige  l'intelligence  des  év< 
ments  subséquents;  je  dois  seulem^it  dire  q 
ques  mots  des  seconds. 

Les  Vandales  étaient  une  graude  peuplade  d 
tique  et  pure  race  germanique,  et  l'une  de  cl 
qui,  sous  le  nom  collectif  de  Vindiles,  habité: 
au  Uord-est  de  la  Germanie,  sur  la  rive  gauchi 
la  Vistule.  Je  ne  sais  par  quels  motife  ni  avec  t 
degré  de  vérité  Procop>e  tes  groupe  avec  les  Gotl 
On  les  voit,  comme  ces  derniers,  mais  plus  i 
descendre  peu  à  peu  du  nerd  au  midi ,  et  s'éta 
enfin  dans  la  vallée  du  Danube.  $ous  le  règni 
l'empereur  Aurélien  on  les  trouve  en  Dacie,  ei 

(i)  Procop.  àr  Brilu  VandalJco.  I.  3.      * 
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te  Kerés  et  le  Maros ,  à  l'ouest  et  au  nord  des  Gotbs , 
avec  lesquels  ils  eurent ,  à  ce  qu'il  parait,  de  graves 
démêlés.  Ils  eurent  le  dessous  dans  cette  lutte; 
ayant  perdu  contfe  leurs  redoutables  voisins  une 
grande  bataille  livrée  sur  les  bords  du  Maros,  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle,  ils  demandèrent  a 
Constantin  de  nouvelles  demeures  où  les  débris  de 
leur  population  pussent  se  retirer  et  se  refaire  à 
l'abri  des  attaques  desGotlis.  Constantin  leur  permit 
alors  de  passer  en  Pannonie,  où  ils  s'établirent 
entre  le  Danube  et  la  Drave,  et  recouvrèrent  promp- 
temeiit  leurs  forces*. 

C'était  là  qu'ils  étaient  encore  au  moment  de 
l'expédition  de  Radagaise  et  de  la  résolution  que 
prirent  les  Àlains  d'aller,  de  leur  côté,  s'établir 
quelque  part  sur  les  terres  de  l'Empire  d'Occident. 
Les  historiens  attestent  expressément  la  ligue  des 
deux  peuples  pour  cette  commune  entreprise;  et 
leur  témoignage  était  à  peine  nécessaire  pour  cons- 
tater un  fbit  dont  nous  aurons  bientôt  une  preuve 
plus  directe*.  Il  fut  convenu  qoe  les  deux  nations 
formeraient  chacune  une  aimée  à  part  et  marche- 
raient chacune  de  son  c6té,  pour  attaquer  à  la 
fois  deux  différents  points  de  la  frontière  romaine. 

On  cherche  en  vain ,  dans  tout  ce  qui  est  connu 
des  apprêts  de  cette  fatale  expédition  ,  la  moindre 
apparence  d'une  coopération  quelconque  de  la  part 

1 1  )  Jonwnd.  de  Reb.  Get.  IV.  XXII.  XXIV. 
(t.)  Pi-ocop.  de  Bellîi  Vandalico.  I.  3. 
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des  Oslrogoths.  Cest  un  indice  que  les  irois  peuples 
qui  doDoèrent  le  branle  à  l'entreprise  avaient  tous 
les  trois,  pour  ces  derniers,  une  haine  qui  doit 
être  évaluée  pour  quelque  chose  dans  les  motifs 
de  leur  émigration  armée.  Et  ce  n'est  point  là  une 
simple  conjecture;  Jomandès  affirme  expressé- 
ment que  les  Alains  et  les  Vandales  ne  passèrent 
dans  les  Gaules  que  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient 
point  en  sûreté  en  Pannonie,  dans  le  voisinage  des 
Goths*. 

S'étant  ainsi  levés  de  concert,  les  Alains  et  les 
Vandales  s'acheminèrent  par  des  routes  diverses 
-  vers  les  deux  différents  points  de  la  frontière  du 
Rhin  qu'ils  étaient  convenus  d'attaquer.  Les  Alains 
partirent ,  divisés  en  deux  corps ,  sous  le  comman- 
dement de  deux  chefs,  l'un  nommé  Goar,  l'au- 
tre Respendial  '.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que 
si  ces  deux  chefs,  et  les  deux  parties  de  la  na- 
tion auxquelles  ils  commandaient  étaient  d'accord 
pour  quitter  le  voisinage  des  Huns  et  âes  Ostro- 
goths,  ils  ne  l'étaient  pas  sur  le  but  de  leur  expé- 
dition. Il  paraîtrait  aussi  que  les  Vandales  se  parta- 
gèrent de  même  en  deux  divisions ,  ayant  chacune 
son  général;  ou  peut-être  n'eurent-ils  qu'un  seul 
chef,  auquel  les  historiens  auraient  donné  par 
méprise  deux  noms  différents,  celui  de  Guntheric 
et  celui  de  Godigisele.  Quant  aux  Gépides,  l'his- 

(i)  Jonund.  df  Heb.  Get.  XXXI. 

(i)  Renal.  Profuturus  Frigeriiliis,  Bpud  (irpgor.  Tumn.  II.  9. 
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toire  ne  les  nommant  et  ne  les  montrant  jamais  à 
part,  tout  oblige  à  croire  qu'ils  marcbèrent  à  la 
suite  des  Vandales  ou  des  Alains.  Le  plus  probable 
est  qu'îk  suivirent  ces  derniers,  dont  ils  se  trou- 
vaient beaucoup  plus  rapprocbés  que  des  Vanda- 
les, et  avec  lesquels  ils  pouvaient  plus  aisément  se 
concerter. 

Les  deux  divisions  des  Alains  se  dirigèrent  vers 
le  Haut-Rbin  ^  les  Vandales  vers  la  partie  du  cours 
de  ce  fleuve  comprise  entre  ]e  Mein  et  la  Lippe. 
C'est  une  donnée!  certaine  d'après  laquelle  on  peul- 
Iracer,  non  l'itinéraire  précis,  mab  la  marche génér 
raie  des  uns  et  des  autres.  Les  AJains  et  les  Gépides  ■ 
durent  traverser  le  Danube  dans  cette  section 
moyenne  de  son  cours  où  il'  descend,  droit  du 
nord  au  sud ,  et  de  là  remonter ,  par  sa  rive  droite, 
jusque  vers  sa  source.  Les  Vandales  au  contraire,- 
de  la  rive  droite  du  Danube  durent  passer  sur  la 
gauche,  et  traverser  ainsi, -du  sud-est  au  nord-ouest,, 
ime  partte  considérable  de  la  Germanie. 

C'était  pour  les  uns  et  les  autres  un  assez  long 
trajet,  durant  lequel  ils  rencontrèrent  successive- 
ment une  multitude  de  peuplades  diverses  aussi 
guerrières  qu'euk,  aussi  avides  de  butin,  déjà 
pour  la  plupart  célèbres  parleurs  fréquentes  irrup- 
tions sur  les  terres  de  l'f^pire,  et  toujours  prêtes 
à  en  tenter  de  nouvelles.  Il  était  impossible  que 
deux  puissantes  armées  allant  chercher  fortune  en 
Gaule,  dans  des  circonstances  favorables  à  leurs 
projetis,  n'entraînassent  pas  avec  elles  ou  à  leur 
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suite  une  partie  de  ces  populations  mobiles  à  tra- 
vers lesquelles  il  leur  fallait  passer,  et  n'arrivassent 
pas  à  leur  destination  grossies  de  beaucoup  de 
bandes  ou  de  tiifaus  auxiliaires ,  dont  les  histo- 
riens n'ont  pu  distinguer  et  nonuner  que  les  prin- 
cipales. • 

Ce  fut  ainsi  que  la  totalité  ou  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  des  Marcomans,  alors  exclusi- 
vement désignée  par  le  nom  de  Suèves,  et  qui  ha- 
bitait la  Bohème  actuelle,  s'ébranla  avec  les  Quades, 
ses  voisins  et  ses  sujets,  à  la  suite  des  Vandales. 
Les  recrues  des  AJains  ne  furent  pas  si  fortes,  ou 
sont  moins  coDuues.  Des  bandes  germaniques  qui 
prirent  part  à  la  grande  invasion  de  la  Gaule  les 
seules  dont  on  puisse  avec  vraisemblance  rattacher 
le  mouvement  à  ceux  dea  Alains,  ce  sont  quelques 
bandes  ou  tribus  détachées  de  la  nation  des  Bur- 
gondes.  Cette  nation  étant  alors  fixée  dans  le  voi- 
sinage de  là  forêt  Hercynienne  à  l'ouest  des  Ale- 
manes,  les  AMns  durent  traverser  son  territoire, 
pour  atteindre  celui  de  ces  derniers,  et  purent 
ainsi  aisément  entraîner  les  bandes  dont  il  s'agit. 

Tous  ces  grands  mouvements  n'ont  point  de 
date  bien  précise;  on  peut,  néanmoins  s'assurer 
que  les  deux  peuple»  qui  avaient  donné  l'impulsion 
aux  autres,  les  Alains  et  les  Vandales,  arrivèrent  à 
leurs  destinations  respectives  vers  le  Rhin ,  à  peu 
près  en  même  temps,  dans  l'été  de  4o6,  c'est-à-dire 
précisément  à  l'époque  où  Stilicon  était  aux  prises 
avec  Radagaise  en  Italie,  et  où  il  est  rerlain  que 
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les  légions  romaines  n'occupaient  point  leui's  sta- 
tions accoutumées  sur  le  Haut  et  le  Bas-Rhin.  Le 
concert  le  plus  habile  entre  Radagaise  et  les  chefs 
des  Alains  et  des  Vandales  n'aurait  pas  produit  un 
meilleur  plan  dç  guerre  contre  l'Empire  romain. 

L'attente  des  BaAares  fut  cependant  trompée.  Il 
arriva  quelque  chose  d'étrange;  ce  furent  les  peu- 
ples germains  répandus  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
de  sa  source  à  son  embouchure,  qui  combattirent 
pour  la  défense  de  la  Gaule  et  arrêtèrent  quelque 
temps  le  flot  de  Barbares  prêt  à  déborder  sur.elle. 

Deux  corps  de  nation  dominaient  alors  sur  la 
rive  germanique  du  Rhin  :  les  Alemanes ,  qui  en 
occupaient  toute  la  partie  supérieure,  du  lac  de 
Constance  au  Mein ,  el  les  Franksf  qui  en  possé- 
daient tout  le  reste,  de  l'embouchure  de  cette  der- 
nière rivière  à  l'Océan.  Je  ne  puis  rappeler  ici  de 
l'histoire  antécédente  des  uns  et  des  autres  que  Ie& 
circonstances  par  lesquelles  elle  se  ratlache  à  la 
grande  invasion  de  la  Gaule.  Je  reviendrai  un  peu 
plus  tard  sur  l'ensemble  de  ces  antécédents. 

Il  y  avait  déjà  long-temps  que  les  deUx  peuples 
dont  il  s'agit  occupaient  le  long  du  Rhin  les  po- 
sitions indiquées,  depuis  lors  perpétuellement  en 
guerre  contre  Rome,  et  toujours  prêts  à  se  ruer  sur 
cette  malheureuse  Gaule  dont  le  courant  d'un  grand 
fleuve  ne  les  séparait  point  assez. 

Tout  récemment  encore  ilsavaientmis  l'Empire 
en  grand  péril  par  l'appui  qu'ils  avaient  prêté  à 
Arbogast  dans   sa  révolte  contre  Valcntinien  et 
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Théodose.  Mais  aussitôt  après  la  mort  de  ce  der- 
nier Stilicon,  maître  général  des  milices,  s'était 
rendu  sur  les  bords  du  Rhin,  et  avait  conclu  avec 
les  peuples  germains  divers  traités  par  lesquels 
ceux-ci  s'étaient  engagés  à  respecter  les  frontières 
de  l'Empire*.  Il  avait  particulièrement  cherché  à 
s'assurer  de  la  soumission  des  Âlemanes  et  des 
Franks  qui,  à  raison  de  leur  voisinage  et  de  leur 
puissance,  étaient  en  effet,  parmi  tous  ces  peuples, 
cens  qu'il  importait  le  plus  de  contenir;  et  l'ascen- 
dant qu'il  prit  dès  loi's  sur  eux  est  un  fait  remar- 
quable ,  qui  atteste  glt^ieusemeot  pour  lui  la  haute 
idée  qu'il  avait  donnée  de  son  caractère  et  de  sa 
capacité. 

Vers  399,  quatre  ou  cinq  ans  après  la  conclusion 
du  traité  avec  les  Franks,  Marcomer,  un  de  leurs 
chefs,  ayant  excité,  on  ne  sait  comment,  le  mécon- 
tentement ou  la  déliancc  de  Slilicon,  celui-ci  le 
.  fit  arrêter  et  conduire  en  exil  en  Toscane.  Sunno, 
autre  chef  du  même  peuple,  voulut  prendre  les 
armes  pour  délivrer  ou  venger  son  colique-,  il 
fut  assassiné  par  les  siens,  et  les  Franks  restèrent 

(i)     Germnnia  (junodam 

IIU  feiDS  popnlii,  quK  vix  iuiUnlîbus  olîni 
Priocipibus  lois  poterat  cum  mole  tenfri, 
Jam  sese  placidam  prEebet  Stiikonis  habeais , 
Ut  nec  pneiidiiï  nudato  limite  leoict 
Expositum  calcare  sotum  ,  nec  Iranseat  biddimii, 
Incustodium  meluens  aiiingere  ripam. 

Claudianui,  de  Sello  Gcireo,  1.  1/,3  sqq. 
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paisibles  chez  eux  K  Ces  faits  e:^queat  jusqu'à  un 
certain  point  ce  qui  arriva  eu  4^6,  lorsque  les 
Alains  et  les  Vandales,  suivis  de  leurs  auxiliaires, 
se  présentèrent  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 

Ce  qui  se  passa  dans  les  parties  supérieures  de 
cette  rive,  entre  les  Alains  et  les  Alemanes,  est 
malheureusement  plein  de  vague  et  d'obscurité.  Il 
«st  certain  que  ces  derniers  refusèrent  courageuse- 
ment aux  autres  le  passage  du  fleuve;  et  il  ne  parait 
pas  qu'il  s'ensuivit  de  ce  refus  des  bostililés  et  des 
batailles  entre  les  deux  peuples.  Il  y  a  peut-être 
un  moyen  d'expliquer  Tiq^ction  des  Alains  dans 
une  circonstance  qui  exigeait  de  leur  part  un  eflbrt 
brusque  et  décisif. 

Nous  avons  vu  qu'ils  étaient  divisés  en  deux 
corps  d'année  ayant  pour  chefs,  l'un  Hespendial, 
l'autre  Goar.  Un  tragment  [»-écieux  d'un  historien 
perdu  nous  apprend  que  ce  dernier  se  sépara  de 
l'autre,  pour  passer  au  parti  des  Romains'.  Mais  il 
ne  s'explique  point  sur  les  circonstances  de  cette 
défection;  il  n'en  dit  ni  le  moment,  ni  le  lieu.  Si 
l'on  a  recours  aux  conjectures,  la  seule  vraisem- 
blable c'est  que  Goar  se  joignît  aux  Alemanes, 
dès  qu'il  fut  en  contact  avec  eux;  et  nous  le  retrou- 
verons bientôt  parmi  les  Barbares  de  cette  fron- 
tière. 

Affaibli  par  l'abandon  de  son  collègue,  Respen- 


(i)  Clandiinua,  d«  Laudib.  SliliconiB, 
(a)  Reiialus  Frigeridut,  ap.  Grcgor. 
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dial  dut  86  trouver  un  moment  en  écfaec,  devant 
les  populations  alémaniques  qu'il  vit  prêtes  à  lui 
flisputer  le  pasuoge  du  Rhin.  Mais  son  incertitude 
dura  peu;  à  la  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  sur  la 
rive  inférieure  du  fleuve,  entre  les  Franks  et  les 
Vandales,  il  courut  au  secours  de  ces  derniers. 

Ils  en  avaient  grand  besoin;  arrivés  chez  les 
Franlu,  et  les  ayant  trouvés  pi^ts  à  défendre  con- 
tre eux  la  frontière  romaine,  ils  leur  avaient  livré 
une  bataille  qu'ils  avaient  perdue.  On  évalue  à  vingt 
mille  le  nombre  de  leurs  guerriers  restés  sur  la 
place;  de  ce  nombre  était  leur  roi  Godigisele;  et  ce 
Guntheiic  que  les  historiens  paraissent  désignei- 
comme  son  collègue  ne  fut  peut-être  que  son  suc- 
cesseur. Après  cette  grande  défaite  les  Vandales 
repoussés  étaient  en  péril  d'être  exterminés  jus- 
qu'il dernier,  lorsque  Respendial  arriva  à  leur 
aide  avec  ses  Alains  et  le  gros  des  populations  fé- 
dérées avec  lui  ^. 

Cette  masse  formidable  fondit  de  nouveau  sur  les 
Franks  qui  essayèrent  encore  de  l'arrêter;  mais  pour 
le  coup  ils  furent  écrasés,  et  les  vainqueurs,  leur 
ayant  passé  sur  le  corps,  atteignirent  enfin  ce  fleuve 
qui  les  séparait  de  la  terr»  convoitée*.  On  ne  sau- 
rait dire  le  point  précis  sur  lequel  ils  le  passèrent; 
mais  il  y  a  des  motife  pour  coujecturer  que  ce  ne 
fut  p«s  beaucoup  au-dessous  de  l'embouchure  du 

(i)  RenaUit  Frigeridu»,  lac.  cit. 
(3)  Oroa.  Hittor.  VII.  40. 
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Mein-  f*  peine  celte  barrière  fut-elle  forcée,  qu'une 
foule  de  peuplades,  de  bandes,  de  tribus  germa- 
niques qui  n'avaient  point  d'abord  fait  partie  de 
la  ligue  des  Alains  et  des  Vandales ,  se  précipitèrent 
sur  leurs  traces,  pour  prendre  part  au  butin  de  la 
Gaule  *. 

C'est  au  lecteur  à  imaginer,  s'il  le  veut  ou  le  peut, 
le  bouleversement,  l'épouvante  et  les  misèresdont 
remplirent  tout  à  coup  cette  malheureuse  Gaule 
quelques  centaines  de  milliers  de  Barbares  s'en  dis- 
putant à  l'envi  les  dépouilles  et  pressés  à  l'œuvre. 
Les  bistoriens  du  temps  ne  disent  presque  rien  de 
tout  cela;  et  ce  n'est  pas  sans  uue  recherche  un  peu 
subtile  que  l'on  parvient  àsaisir,  dans  leurs  récits, 
quelques  traits  pour  une  grossière  ébauche  de  ce 
tableau. 

Ayant  une  fois  atteint  le  sol  de  la  Gaule  belgtque, 
la  masse  incohérente  des  envahisseurs  dut  néces- 
sairement s'éparpiller  en  diverses  bandes,  agissant 
chacune  à  part  et  pour  son  compte.  Mais,  dans  le 
tumulte  de  ces  expéditions  partielles,  on  [>eut,  je 
crois,  démêler  l'action  de  deux  forces  distinctes, 
et  comme  deux  invasions  principales,  ayant  eu 
chacune  son  but,  sa  'direction  et  ses  résultats 
propres. 

L'une  de  ces  invasions  était  celle  des  peuples 
qui,  sans  faire  partie  de  la  fédération  des  Alains  et 

(t)  Orosius,  loc.  cît.  —  Prosperi  Aqnitaoï  Chronir.  —  Zosinus, 
Hiitor.  VI.  3.  —  Procop.  de  Bello  VaDdalico,  I,  3. 
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des  Vandales,  étaient  entrés  à  leur  suite  dans  la 
Gaule.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  peii{des, 
pris  en  masse,  n'aTaieut  d'autre  dessein  que  de 
faire  promptement  le  plus  de  butin  possible  et  de 
s'en  retourner,  avec  ce  butin,  dans  leurs  bour- 
gades natales.  Les  Alains ,  les  Vandales  et  les  Suèves 
avaient  indubitablement  d'autres  projets  ;  tout  an- 
nonce, de  leur  part,  le  plan  conçu  d'avance  de  s'é- 
tablir de  force,  loin  de  la  frontière  du  Rhin,  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Empire. 

Le  principal  mouvement  de  l'invasion  acciden- 
telle et  momentanée  eut  lieu  de  l'est  à  l'ouest,  des 
bords  du  Rhin  aux  côtes  de  l'Océan.  (Test  un  fait 
flont  le  désastre  des  pays  situés  dans  cette  direction 
fournit  un  indice  assez  manifeste.  Les  villes  et  les 
campagnes  des  Nerviens  (Tournai),  des  Ajnbîens 
v^ Amiens),  des  Morins  (Calais),  des  Atrébates  (Ar- 
ras),  des  Némètes,  des  Rémois,  furent  pillées  et 
ravagées;  toute  la  partie  de  la  population  qui  n'a- 
vait pu  fuir,  ou  qui,  en  fuyant,  n'avait  pu  se  sau- 
ver, fut  emmenée  captive  en  Germanie,  circons-  , 
tance  caractéristique  qui  prouve  que  tous  ces  ra- 
vages avaient  été  commis  par  des  peuples  qui 
étaient  retournés  chez  eui:  et  n'étaient  pa.<i  de  la 
ligue  des  Alains  et  des  Vandales'. 

Quant  à  ceux-ci,  entrés  Içs  premier?  daus  la 
Gaule,  ce  lurent  eux  qui  rencontrèrent  le  peu  de 
résistance  que  l'Empire  désorganisé  pouvait  leur 

(i)  HieroajaiiEpMtnl.  gt  «I.  AgeniiliUm. 

I.  4 
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opposer  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Mayenoe  fut  la 
j»<eiiiière  ville  qui  se  trouva  sur  leur  passage,  et 
selon  toute  apparence  ^  cette  ville  avait  encore  une 
garnison  romaine.  Elle  ferma  ses  portes  aux  Bar- 
bares qui  furent  obligés  d'en  faire  le  siège.  Ils  la 
[MÙrent,  et  probablement  d'assaut.  La  population 
se  réfugia  dans  T^lise;  eJIe  y  fut  égorgée  et  la  ville 
détruite.  Worms  imita  l'exemple  de  Mayence  :  il 
parait  même  qu'elle  fît  une  plus  longue  résistance^ 
mais  elle  fut  à  son  tour  prise  et  anéantie*. 

A.près  ce  terrible  début  les  Alains,  les  Vandales 
et  les  Suèves,  toujours  réunis  ou  rapprochés  au- 
tant que  le  comportait  le  besoin  de  subsister  et  de 
piller,  entrèrent  de  la  Belgique  première  dans  la 
première  Lyonaise,  de  celle-ci  dans  l'Aquitaine, 
d'où  ils  passèrent  dans  la  Novempopulanie ,  s'avan- 
4^nt  toujours  vers  les  Pyrénées. 

Je  ne  dirai  point  cramnent  furent  traités  les  pays 
et  les  villes  qu'ils  rencontrèrent  dans  ce  long  trajet; 
ce  serait  une  monotonie  superflue.  Entre  toutes 
ces  villes  il  n'en  est  qu'une  dont  on  ne  devinerait 
pas  aisément  le  sort,  dans  cet  immense  désastre; 
c'est  Toulouse. Cette  cité,  aloi^  l'une  des  plus  con- 
.sidérables  et  des  plus  florissantes  de  l'Empire,  s'of- 
frait aux  Barbares  comme  une  riche  proie;  cepen- 
dant ils  l'épargnèrent  à  la  prière  d'Ëxupère ,  son 
vénérable  évéque  et  l'un  de  ses  plus  puissants  à- 
toyens'.. 

(i^  Hieronjm.  loc.  cit. 
(?)  Hicronym.  loc.  cil. 
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K  Toir  les  Alaius  et  leurs  confédérés  s'avaooer 
d'un  seul  trait  et  par  la  voie  la  plus  directe  des 
bords  du  Rhin  au  pied  des  Pyrénées ,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'ils  n'eussent  le  projet  conçu  d'a- 
vance <le  passer  en  Espagne,  où  ils  espéraient  peut- 
être  un  établissement  plus  paisible  et  plus  sûr  que 
'dans  la  Gaule.  On  ne  sait  pas  précisément  parqua 
défilés  ils  essayèrent  de  franchir  les  Pyrénées;  le 
fias  probable  est  qu'ils  en  .tentèrent  plus  d'un  ; 
mais  (fains  tous  ils  rencontrèrent  une  résistance  à 
laquelle  ils  ne  s'étaimt  pas  attendus. 

Au  bruit  de  l'invasion  de  la  Gaule  deux  offi- 
cias romains,  parents  d'Honorius,  mais  dont  le 
titre  est  inconnu,  DidymeetValérien,  entreprirent 
de  sauver  l'Espagne.  Ils  n'avaient  point  de  liions 
à  leurs  ordres  ;  mais  à  leur  appel  et  sous  leur  com- 
mandement, les  montagnards  des  Pyrénées  se  le^ 
v^ut,  s'armèrent,  se  postèrent  dans  leurs  défilés 
pour  en  fermer  le  passage  aux  Barbares;  et  ceux-ci 
furent  partout  repoussés'.  Cette  résistance  est  un 
événetnent  que  je  regrette  de  ne  pouvoir,  faute  de 
matériaux  et  de  détails,  mettre  plus  en  saillie;  mais 
je  prie  le  lecteur  d'en  prendre  ici  note  avec  moi, 
comme  du  début  d'une  lutte  remarquable  dont  je 
tâcherai  de  tracer  le  tableau.  Je  veux  parler  de 
cette  longue  lutte  de  l'antique  race  des  Pyrénées 
contre  les  diverses  nations  germaniques  qui,  ayant 


(i).Oro»i(u.Ili»lor.  Vil. 
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tout  conquis  autour  d'elle,  tentèrent  en  vain  de  la 
soumettre  eUe-même. 

Rejetés  des  frontières  de  l'Espagne  sur  le  midi 
de  U  Gaule,  les  Alains  et  leurs  alliés  y  poursuivi- 
rent à  loisir  lecours  de  leurs  ravages.  Ce  fut  pro- 
bablement alors  qu'ils  se  jetèrent  sur  la  Septima- 
nie,  pour  y  faire  ce  qu'ils  faisaient  partout.  Bien* 
des  années  après  leur  t^rake  ce  malbeureux  pays 
oflrait«ncore  de  toutes  parts  de  trist«s  vestiges  de 
leur  passage.  Beziers,  antique  ville  ibérienne,  qui 
avait  été  successivement  depuis  ville  du  domaine 
des  Massaliotes  et  colonie  romaine,  avait  été  dé- 
truite de  fond  en  comble  et  les  débris  n'en  avaient 
point  été  relevés.  Les  bords  gracieux  de  l'Orbe,  de 
l'Hérault,  du  Lez,  étaient  encore  jonchés  des  dé- 
combres des  monuments  dont  les  avait  décorés  la 
magnificence  romaine  «  et  les  fertiles  campagnes  de 
ces  contrées  n'étaient  plus 'qu'un  désert  inculte*. 

(i)  AVicnDsF«tlni.'OraM«ritiina.V.  SRg-SgS. 
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La  seule  coDtr^  de  la  Gaule  où  l'on  puisse 
croire  que  ne  pënëtrèrent  point  les  Baii>ares  fitt 
celle  comprise  entre  le  Rbône ,  les  AJpes  et  la  Hé- 
ditenvnée.  Cette  contrée  formait  alors  trois  pro- 
vinces, les  Alpes  maritimes,  la  seconde  Narbonaise, 
et  la  Viennoise,  toutes  les  trois  détachées.  Tune 
après  l'autre,  de  randènne  Narbonaîse^.  De  ces 
[Hxivinces  la  Viennoise  qui  s'étendait  le  long  du 
fleuve  sur  une  belle  et  ricbe  bande  de  territoire , 
parsonée  de  viUes  Borissantes,  avait  acquis  de- 
puis qudques  années  une  grande  importance  po<- 
litique. 

Dans  l'intervalle  de  la  mort  de  Tbéodose  au 
traité  de  Stilicon  avec  les  Franks  (  de  395  à  4oo  \ 
ceux-ci  avaient  fait  dans  la  Ga^le  une  irruption 
dont  l'histoire  parle  à  peine  et  qui  avait  pourtant 
laissé  d'effrayants  vestiges.  Trêves,  le  si^e  de  h 
préfecture,  avait  été  prise,  pillée  et  détruite.  Les 

(1)  Nolilia  digniui.  Imper.  Romoni. 
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chaDCes  d'une  pareille  calamité  étant  désormais 
journalières,  le  gouvernement  impérial  de  l'occi* 
dent  avait  jugé  à  propos  de  rapprocher  du  centre 
de  l'Empire  le  si^e  de  la  préfecture  des  Gaules. 
Vers  l'an  402  çe  siège  avait  été  transféré  dans  la 
ville  d'Arles  ou  de  Constantine,  comme  on  disait 
dans  la  langue  offiàelle  de  l'époque,  en  commé- 
moration du  long  séjour  de  Constantin  dans  cette 
ville  et  de  la  prédilection  qu'il  avait  eue  pour 
elle  *.  £n  même  temps  que  cette  translation  s'était 
o^ré  un  autre  chugement  qui  tenait  aux  mêmes 
'vues  et  aux  mêmes  motifs. 

La  vaste  portion  de  la  Gaule  située  au  sud  de 
ta  Loire  renfermait  quatre  provinces  (  les  deux 
Aquitaines,  la  Novempt^ulanie  et  la  première  Nar- 
bonaise  )  qui,  jointes  à  celles  comprises  entre  le 
nh6ne  et  les  Alpes,  en  faisaient  sept ,  sur  les  dix- 
sept  dont  se  eomposait  la  Gaule  entière  '.  U  avait 
été  décidé  qae  Im  intérêts  coiwniuas'  de  «es  sept 
provinces  seraient  traités  dans  dés  assemblées  ant- 
ntielles,  composées  du  Président  <eC  des  principaux 
citoyens  de  chaque  province,  assemblées  qui  de- 
vaient être  présidées  par  le  préfet  da  prétcnre  et 
tenues  a  Aries.  Prises  coUectivemenl. ,  ces  sept 
ptYyfinces  formaient,  dans  la  vaste  préfecture  de* 
Gaules,  un  quatrième  arrondissement  oavicomt 
distinct  des  trois  autres  (  le  Nord  de  la  Gaule,  l'Es- 

(1)  Edicrum  Honorii.  An.  4i8. 
(a)   NnlilU  dignil.  Imper.  R. 
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pagne  et  la  Grande^retagoe  ),  ayant  son  cjief  ou 
vicaire  à  part  et  son  r^me  portiâuUer.' 

Ces  changements  peurent  être  regardés  comme 
autant  de  précautions  que  ladomination  romaine, 
fortement  menacée  au  Nord,  prenait  d'avance 
pour  se  concentrer  et  se  fortifier  dans  le  midi;  et 
c'était  par  suite  de  ces  précautions  que  la  pro- 
vince TÎMinoise  était  devenue  le  siège  ou  le  refi^ 
du  gonvemement  rcMnain  en  deçà  des  Alpes. 

A.  considérer  que  l'histoire  ne  fait  aucune  men- 
tion expresse  de  ce  gouvernement  à  piopos  de  la 
fatale  invasion  de  4o6,  on  serait  tenté  de  supposer 
qu'il  n'existait  plus,  qu'il  n'en  restait  pas  même 
une  ombre;  mais  cette  si^positiou  serait  une 


Tandis  que, les  Alâins  et  les  Vandales  battaient 
la  Gaule  du  Rhin  aux  E>yrénées  et  des  Pyrénées 
aux  Cévennes,  U  y  avait  à  Aries  un  ju-éfet  ,du  .pré- 
toire ^  gaulois  ou  romain,  nommé  Limeqîus  *.  Il  y 
avait,  dams,  la  province  viennoise,  un  maître  de  la 
«avalerie,  l'uo  des  trois  premiers  officiers  mili- 
taires de  l'Empire.  Cétait  un  Frank,  ou  du  moins 
un  Germain,  cooune  l'indique  son  nom  de  Çario- 
baudes  *.  Chacun  de  ces  deux  chefs  avait  nécessai- 
rement autour  de  lui  des  subordonnés ,  l'un  dans 
l'ordre  civil,  l'autre  dans  l'ordre  militaire,  et  l'on 
ne  peut  même  douter  que  ce  dernier  n'eût  k  sa 
dispoàtion  un  c«lain  nombre  de  troupes. , 

(t)  ZiMiBiiU.  HiMor.  Ut.  V. 
(>)  Id.  loc  cit. 
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'  Si  donc  les  Barbares  ne  trouvèrent  ftoint  dan» 
la  Gaule  de  résistance  organisée,  ce  fut,  non  pa» 
faute  de  gouvernement,  mais  d'un  gouvernement 
ou  d'un  homme  tel  qu'il  le  feUait  pour  le  besoin 
du  moment.  Les  milices  que  le  rnaltre  de  la  cava- 
lerie avait  à  ses  ordres  ne  pouvaient  pas  être  nom- 
breuses; elles  étaient,  selon  toute  apparence,  en 
très  grande  partie  composées  d'auxiliaires  barba- 
res, moins  disposés  à  ccmibattre  qu'à  imiter  leurs 
frères.  Ce  n'était  pas  là  une  force  avec  laquelle  le 
gouvernement  romain  pût  essayer  de  repousser 
une  invasion  comme  cdle  dont  il  s'agit  ;  il  dut 
s'estimer  heureux  d'être  séparé  des  envahisseurs 
par  un  fleuve  large  et  rapide,  et  de  n'être  pmnt 
nllaqué  daiis  son  siège. 

Cependant  la  Gaule  ue  se  bornait  pas  à  gémir 
de  se  voir  ainsi  ravagée,  tandis  que  les  légions 
fournies  par  elle  étaient  eniployé«^  au  loin ,  à  la 
défense  de  l'Italie  ou  des  autres  parties  de  l'Em- 
pire. Elle  s^en  indignait  et,  à  la  faveur  du  mécon- 
tentement général,  les  factions  du  pays,  les  vieilles 
rancunes  gauloises  contre  Rome  éclataient  de  tous 
côtés  par  des  tentatives  qui  ajoutaient. encore  aux 
calamités  de  l'invasion  barbare  et  aux  mauvaises 
chances  de  l'Empire. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  fameuse  et  redoutable 
faction  des  fiagaudes;  j'ai  tâché  d'en  indiquer  l'ori- 
gine et  d'en  caractériser  les  premiers  développe- 
ments. J'ai  cru  pouvoir  aflirmer  que  celte  làction, 
lioslile  par  choix  ei  par  goiV  à  toute  civilisalion, 

DiailizodbvGoOgle 


DAKS    LA    GAULE.  07 

n'tiUtît  qu'une  suite,  un  dernier  reste  <le  l'ancienne, 
opposition  gauloise  à  la  conquête  et  aux  institu- 
tions romaines.  Mais,  quelle  que  fût  son  origine,  il 
est  évident  que  le  brigand^e  dont  il  s'agit  dut  s'ac- 
crottre  par  le  désoi'dre  de  rinvasion.  Les  bandes 
de  Bagaudes  qui  eustaient  déjà  auparavant  dans  la 
Gaule  se  recrutèrent  subitement  d'une  multitude 
d'hommes  ruinés ,  de  laboureurs  chassés  de  leurs 
champs  et  de  leurs  foyers ,  qui  prirent  par  déses- 
poir le  parti  de  vivre  de  brigandage  et  de  se  mettre 
en  guerre  contre  une  société  qui  n'avait  pas  eu  la 
force  de  les  protéger.  Ces  bandes  erraient  çà  et  là, 
pillant  et  détruisant  ce  qui  avait  échappé  aux  Bar- 
bares, attaquant  aussi  parfois  ces  derniers  et  leur 
enlevant  te  butin  fait  sur  les  Gaulois  *.  Nous  ver- 
rons par  la  suite  quelques  -unes  de  ces  bandes 
faire  des  choses  qui  supposent  l'organisation  et  la 
force  d'une  armée. 

Sar  divers  points  de  la  Gaule  le  mécontentement 
des  peuples  se  manifesta  d'une  manière  plus  natu- 
relle. Dans  les  provinces  écartées,  dans  les  hautes 
montagnes,  des  populations  entières  se  révoltèrent 
contre  le  gouvernement  romain  et  furent  phi» 
d'une  fois  confondues  avec  tes  Bagaudes.  C'est 
dans  la  Bretagne  armoricaine  qu'il  faut  chercher 
le  fait  de  ce  genre  le  plus  important  et  le  mieux 
constaté. 

L'impulsion  partit  de  la  Grande-Bretagne.  1^ 

(i^  Zoïinus.  Uiiior.  liii.  VI. 
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nouvelle  de  l'invasion  de  la  Gaule,  répandue  dans- 
cette  lie,  y  exrata  deux  mouvements  politiques 
très  distincts,  le  premier  ^ue  l'on  pourrait  dire 
romain,  le  second  local  et  national.  C'est  de  celui- 
ci  que  je  dois  parler  d'abord  bien  que  sultséquent 
à  l'autre,  dont  il  suffit  de  savoir  d'avance  qu'il 
entraîna  l'évacuation  complète  de  la  Grande-Bre- 
tagne par  les  milices  romaines. 

Une  fois  ces  milices  parties  les  Bretons,  saisissaht 
l'occasion  qu'ils  .avaient  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance, sedétachèrent  deRome  et  se  donnèrent 
des  chefs  nationaux  *.  Autant  en  firent ,  à  leur 
exem[^,  les  Bretons  armoricains  ;  ils  chassèrent 
tes  oGBciors  de  l'Empire  et  se  donnèrent  la  forme 
de  gouvernement  qui  leur  plut.  Zozime ,  le  seul 
historien  qui  ait  parlé  de  cette  révolution  ,  semble 
rétendre  à  toute  la  partie  basse  des  pays  situés 
entre  l'embouchure  de  la  Loire  et  celle  de  la  Ga- 
ronne, et  même  à  d'autres  provinces  de  l'intérieur 
de  la  Gaule*. 

Il  y  aurait  lieu  de  croire,  d'i^rès  lui,  que  ces 
diverses  contrées  revinrent  ainsi  tout  d'un  coup  à 
leur  r^ime  celtique  ou  à  quelque  chose  de  sem- 
blable; mais,  dans  cette  extension,  le  fait  n'est  pas 
très  probable.  S'il  y  eut  quelqu'une  de  ces  con- 
trées où  l'on  puisse  présumer  que  l'état  politique 
antérieur  à  la  conquête  romaine  fut  alors  plei- 


(i)  Zosimui.  Hislai.   VI.  ^. 
(a)   Id.  loc.  cil. 
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nement  rétabli ,  ce  ne  p«ut  être  que  U  Bretagne 
armoricaine.  Quant  aux  parties  de  l'Aquitaine  aux- 
quelles on  étendait  le  nom  d'AnDon<[ue,  sans  pou- 
voir dire  quelle  espèce  de  gouVemmient  général 
elles  adoptèrent,  on  s'assure  qne,  des  institutions 
romaines,  eUes  gardèrent  au  moins  le  régime  mu- 
nicipal. 

Tandis  qu'une  partie  des  Gaulois  se  détachait 
ainsi  sans  tumulte  et  sans  violence  de  FEmpire 
d'Occident ,  un  usurpateur  obscur  poursuivait  b 
tentative  plus  téméraire  de  s'emparer  de  cet  em- 
pire ,  ou  du  moins  des  trois  vastes  contrées  qui 
fiMToaiMU;  lâ  préfecture  des  Gaules.  Cest  de  ce  se- 
cond iBouvement  ayant  eu,  comme  le  précédent, 
son  |>rittcipe  dans  la  Grande^r^agne ,  que  je  dois 
njldntenant  suivre  sans  interruption  le  dévelo|^>e- 
ment  très  complexe. 

Informées  de  l'invasion  deia  Gaule,  le&inîlices 
romaines  de  la  Grande-Bretagne  em,  prirent  pré- 
texte pour  donner  un  empereur  à  l'Oocident. 
Après  eo  avotf  snccessivemait  fait  et  déJait  deux 
qui  à  Fessai  se  trouvèrent  ne  pas  leur  convenir, 
efies  arrêtèrent  leur  snfirage  sur  un  troisièoie  *. 
Celui-ct  était  un  simple  soldat  jusque  là  sans  i«- 
nommée;  mais  il  se  nconmait  CoDstuMin,  et  ce 
nom,  de  bon  augure  pour  les  légions  de  la  Grande- 
Bretagne,  leur  parut  en  celui  qui  le  portait  un 
titre  suffisant  à  l'Empire.  Les  liistoriens  du  temps 
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ne  parlent  de  CoasIantiD  qu'avec  un  profond  mé- 
pris *;  cependant ,  à  juger  de  lui  par  le  peu  que 
l'on  connaît  de  ses  actions,  on  en  prend  une  idée 
moins  défavorable. 

A  peine  salué  empereur  (probablement  dans  la 
seconde  moitié  de  Tanitée  407  ),  il  passa  dans  les 
Gaules,  accompagné  des  soldats  qui  l'avalent  élu  '. 
11  débarqua  à  Boulogne,  où  ils'arrêtaquelqae  temps 
pour  essayer  de  se  faire  un  parti  parmi  les  Gaulois 
et  de  renforcer  un  peu  sa  petite  armée.  Il  réusât 
à  l'un  et  à  l'autre,  et  les  historiens  attestent  qu'il 
attira  promptemeut  à  sa  cause  les  détachements 
de  milices  romaines  épars  çà  et  là  dans  divers, 
cantonnements  de  la  Gaule  et  de  l'Aquitaine  K 

Mais  c'était  surtout  avec  les  Barbares  qu'il  avait 
besoin  de  traiter  ^  la  Gaule  en  était  encore  inondée. 
Les  bandes  de  Germains,  dont  l'irruption  n'avait 
été  qu'accidentelle  et  passagère,  avaient  sans  doute 
dès  lors  repassé  le  Rhin  avec  le  butin  qu'elles 
avaient  pu  faire  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve; 
mais  quant  à  la  portion  conquérante  de  l'invasion, 
je  veux  dire  quant  aux  Alains  età  leurs  confédérés, 
pas  un  d'eux  n'était  encore  sorti  de  la  Gaule  ;  ils 
continuaient  à  la  parcourir  en  tous  sens.  Il  paraît 
qu'après^avoirfait,  dans  la  première  Narbonaise, 
les  ravages  dont  j'ai  parié,  ils  étaient  remontés 

(i)  Proiperi  Aquîi.  ChroDic.  —  Orniius.  Hiiior.  VII.  4». 

(i)   W.  lot.  til. 

[3)  Olympiodorus.  Uiilorit  apud  Pbotiuin,  pag.  >8>. 
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vers  le  nord,  jusque  dans  la  Belgique,  pour  piller 
ces  mêmes  cdtes  déjà  maintes  fois  pillées  par  les 
Saxons  *. 

En  mettant  le  pied  sur  le  sol  gaulois  Constantin 
dut,  en  quelque  sorte,  se  trouver  en  contact  avec 
eux  ;  et  comme  il  n'avait  pas,  de  bien  s'en  fallait,  des 
forces  suffisantes  pour  les  chasser,  il  ne  lui  restait 
d'autre  parti  que  celui  de  se  les  concilier  et  de  s'en 
iàire  un  appui  \  Les  détails  de  ses  transactions 
avec  eux  sont  complètement  ignf»-és;  deux  choses 
seulement  peuvent  ètreregardéescommecerlaines:  * 
l'une,  que  de  fortes  l>andes  de  ces  Barbares  entrè- 
rent immédiatement  à  son  service  en  qualité  d'auxi- 
liaires; l'autre,  que  la  masse  de  leur  fédération,  qui 
s'étîùtun  moment  éloignée  du  midi  et  des  Pyrénées, 
s'en  rapprocha  de  nouveau  à  la  suite deConstantin 
ou  à  peu  près  en  même  temps  que  lui. 

De  ces  milices  romaines  ou  barbares  qu'il  avait 
gagnées  à  son  parti ,  l'empereur  aventurier  fit  deux 
coips  d'armée  séparés,  sous  deux  généraux,  l'un 
romaie,  nomméJustinien,  l'autre  germain,  Nebio- 
gaste*.  A  la  tète  de  ces  forces  il  se  mit  eu  marche 
vers  le  midi,  avec  le  projet  de  s'établir  dans  le 
siège  de  la  préfecture  des  Gaules  et  de  se  faire  re- 
connaître empereur  par  les  villes  qu'il  devait  tra- 
verser et  qui  n'avaient  pas  perdu,  dans  le  désastre 

(i)  I^vaperi  Aquiun.  Chrooicon. 
f3)  OtmIu*.  Histor.  lib.  VII.  4o. 
3)  Otjmpiodor.  Uiaior.  ap.  Photlnni,  p.  181. 
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de'riiiTasioD,  tout  intérêt  aux  affaires  générales  de 
TE^plre  ou  de  la  Gaule.  (I  fut,  à  ce  qu'il  semble,, 
bien  accueilli  dans  la  plupart  de  ces  villes;  et  l'on 
conçoit  en  eiîet  que,  dans  l'état  d'abandon  et 
d'exaspération  où  se  trouvaient  les  Gaulois,  ils  ne 
se  montrassent  pas  très  difficiles  sur  le  choix  ou  la 
reconnaissance  d'un  empereur  '. 

Le  bruit  de  l'usurpation  de  G>nstantin  était  ar- 
rivé de  bonne  heure  à  Rome,  probablement  tandis 
que  l'usurpateur  était  encore  à  Boulogne.  L'Histoire 
ne  dit  pas  si  l'indolent  Honorius  s'alarma  beaucoup 
de  ce  bruit,  mais  Stilicon  en  fiit  vivement  con-. 
trarié.  J'ai  parlé  ailleurs  et  il  faut  se  rappeler  ici  du 
traité  qui  avait  été  conclu  avec  Alaric,  et  par  lequel 
celui-ci  s'étaitengagé  à  seconder  de  toutes  sesf<vcea 
le  maître  des  milices  romaines,  dans  la  tentative 
que  ce  dernier  devait  faire  pour  reconquérir  la 
province  d'illyrîe  à  l'&npire  d'Occident. 

Cette  ctmquéte  était  le  projet  favori  du  maître 
des  milices,  qui  y  attachait  une  importance  dont  il  ' 
ne  serait  peut-éti-e  pas  tacHe  de  découvrir  ou  d'ap- 
prouver les  motifs.  Des  obstacles  avaient  jusque  là 
retardé  l'exécution  de  ce  projet ,  d'abord  des  in- 
trigues de  coUr,  et  puis  l'irruption  de  Radf^aise. 
Mais  enfin  ces  obstacles  étaient  levés,  et  Stilicon  se 
croyait  au  moment  de  partir  pour  aller  joindre 
Alaric  au-delà  de  l'Adriatique,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  que  Constantin  avait  été  fait  empereur 

(t)  Oljmpiodor.  Histor.  ap.  PliolEum,  p.  1&3 
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Oiana  la  Grande-Bretagne  et  qu'il  était  déjà  reconnu 
par  un  parti  gaulois.  A  cette  nouvelle,  il  lui  laUut 
ajourner  encore  son  expédition  d'Itlyrie  et  songer 
à  arrêter  l'usuipateur.  11  détacha  donc  contre  lui 
une  partie  des  milices  de  l'Italie,  dont  il  Confia  le 
commandement  à  Sarus  K 

Ce  Sarus,  dont  il  sera  plus  d'une  foi»  question 
par  la  suite,  était  un  chef  de  bande  viaigoth  entré 
depuis  quelques  années  au  service  d'Honorius,  ou 
plutôt  de  Stilicon,  et  renommé  entre  tous  les  Bar- 
bares poiu*  sa  taillé  et  sa  force  de  géant  et  pour 
une  intrépidité  au-dessus  de  tout  péril.  Partout  où 
il  avait  combattu  U  avait  contribué  à  la  victoire,  et 
s'était  particulièrement  signalé  dans  la  guerre  contre 
Aadagaise. 

A.  la  tête  d'une  armée  peu  nombreuse,  Sarus 
passa  les  Alpes  et  marcha  à  la  rencontre  de  Cons- 
tantin. Les  forces  de  celui-ci  ^'avançaient  en  deux 
corps,  l'un  d'avant-^rde,  et  principalement  com- 
posé de  Barbares  aux  ordres  de  Justinien ,  et  l'autre, 
à  quelque  distance  en  arrière,  sous  le  commande- 
ment de  Neviogaste  et  de  Constantin  lui-même.  Ces 
deux  corps  avaient  probablement  passé  le  Rb6ne 
et  devaient  se  trouver  déjà  dans  la  partie  de  la  pro- 
vince viennoise  située  au  nord  de  l'Isère,  lorsque 
le  premier  fut  rencontré  et  attaqué  par  Sarus. 

La  bataille  fut  sanglante  et  obstinée;  mais  Sarus 
la  gagna.  La  majeure  partie  des  Barbares  aux  ordres 
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de  Justinien  resta  sur  le  cliamp  de  bataille  avec 
JusLinien  lui-même,  et  les  vainqueurs  firent,  dit- 
on,  un  immense  butin.  C'est  une  circonstance 
importante  à  noter  comme  un  indice  implicite  que 
tes  JBarbares  sur  lesquels  fut  Tait  ce  butin  étaient 
bien  de  ceux  qui  venaient  de  piller  la  Gaule,  et  ne 
s'en  étaient  point  encore  retirés  à  l'époque  de  cette 
bataille  K 

Informé  de  ta  défaite  de  son  général,  Constantin 
se  jeta,  avec  le  reste  de  son  armée,  dans  Valence 
dont  il  faut  supposer  qu'il  se  trouvait  alors  assez 
proche,  et  qui  était  à  ces  époques  une  ville  impor- 
tante et  forte.  Sarus  t'ysuivit  de  près,  résolu  de 
l'y  assiéger.  Espérant  sans  doute  gagner  le  Barbare 
ù  sa  cause,  rusuri)ateurlui  envoya Neviogaste,  son 
second  général,  pour  lui  faire  des  propositions 
d'accommodement.  Sarus  accueillit  amicalement 
l'envoyé  et  se  montra  disposé  à  traiter  avec  lui.  Sa 
condescendance  n'était  qu'une  perfidie;  au  milieu 
même  des  serments  requis  en  garantie  du  traité,  il 
fît  assasûner  Neviogaste. 

Constantin  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  se  dé- 
fendre par  les  armes.  £n  remplacement  des  deux 
chefs  de  ses  milices,  qu'il  venait  de  perdre-coup 
sur  coup,  il  en  nomma  deux  autres:  Edowig,  de 
race  franke,  et  Gerootius,  l'un  des  Bretons  qui 
s'étaient  attachés  à  sa  fortune  et  l'avaient  suivi  de 
la  Grande-Bretagne  dans  la  Gaule.  L'histoire  cile 

(i)  Zo(inte.VI.  1. 
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ces  deux  chefs  comme  des  bonunes  liraves  et  expé- 
rimentés à  Ja  guerre,  et  il  parait  en  effet  qu'ils  dé- 
fendirent Valence  de  manière  à  6ter  à  Sanis  tout 
espoir  de  s'en  emparer.  Après  sept  jours  de  siège 
seulement  le  chef  visigoth  prit  le  parti  de  décam- 
per et  se  mit  en  pleine  retraite  vers  les  Alpes,  poiu^ 
suivi  par  les  deux  généraux  de  Ccoistantin  *. 

Il  n'était  pas  au  terme  de  ses  mécomptes.  Arrivé 
aux  défilés  des  Alpes ,  probablement  ceux  des  Alpes- 
Cottîennes ,  il  trouva  devant  lui  une  ai'mée  prête  à 
lui  en  disputer  le  passage.  Zosime  dit  expressé- 
ment que  c'étùt  une  armée  de  fiagaudes',  mais  sans 
ajouter  un  mot  pour  expliquer  ce  que  signifie  pré- 
cisément ià  ce  terme  de  Bagaudes,  et  s'il  faut 
l'entendre  des  montagnards  même  des  Alpes,  ré- 
voltés contre  l'autorité  romaine,  ou  de  bandits  des 
villes  et  des  plaines  de  la  Gaule,  qui  auraient  fait 
une  marche  plus  ou  moins  longue  et  manœuvré 
militairement  pour  aller,  dans  les  Alpes,  couper  le 
chemin  à  une  armée.  Ces  deux  hypothèses  sont 
paiement  dans  lesdonnées  historiques  de  l'époque; 
toutefois  la  première  me  paratt  plus  plausiUe  que 
la  seconde. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces.  Bagaudes  que  Sarus 
rencontra  sur  son  passage,  le  général  visigoth ,  tout 
intrépide  qu'il  était,  trouva  plus  sage  de  capituler 
avec  eux  que  de  les  attaquer.  Il  leur  Kvra  tout  le 

(■]  Zowm*  VI.  9. , 
(a)  Loe.  cit. . 
I.  5 
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butin  qae  ses  soldats  venaient  de  faire  sur  les 

Bu-bares,  auxiliaires  de  l'usurpateur,  et  obtint 

à  cette  condition  la  permission  de  continuer  sa 

retraite^ 

Constanthi  poursuivit  de  son  côté  sa  marche  sur 
Arles.  A  son  approche  le  préfet  du  prétoire,  Li- 
menius,  ei  le  maître  de  la  <9ivalene,  Cariobaudes , 
s'etffiiirent  en  Italie,  de  sorte  qu'en  airivant  au 
siège  -de  la  préfecture  des  Gaules  le  nouvel  em- 
,pereur  n'y  trouva  plus  personne  pour  le  lui  dis- 
patCT*. 

Il  se  hÂta-d'ot^aniser  son  gouvernement.  Pressé 
sur  toute  idtose  de  se  créer  une  force  militaire  im- 
posante-, il  prit  à  «a  solde  de  nouvelles  troupes  de 
Barbares  toujours  tirées,' selon  toute  probabilité, 
de  la  confédération  des  Alains  et  des  Vandales. 
Les  détachements  de  milice  impériale  qu'il  avait 
trouvés  çà  et  là  dans  la  Gaule  et  ralliés  à  lui 
étaient  de  même  composés  de  populations  bai^. 
tares.  Pumi  eux  se  trouvaient  plusieurs  de  ces 
corps  qui ,  formés  depuis  l'avènement  dlIoncMius 
à  l'Empire,  avaient  pris  de  là  le  surnom  collectif 
dllonoriens'.  Ils  avaient,  pour  la  plupart,  été 
levés  chez  des  peuples  germains ,  vraisemblable- 
men  t  chez  ceux  de  ces  peuples  avec  lesquels  Stilicon 
avait  conclu  le  traité  de  paix  et  d'alliance  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut,  et  en  vertu  même  de  ce  traité. 

(i)  Zoaim. loc.  cit.VoîrTilleiDonl. UUloir.dctEmper. p.  ii8g. 
(a)  OriMius.  Hiïlor.  VII.  40. 
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I)  exisuit  en  outre  une  légioD  d'Hoaoriens  gaulois, 
qui  fitaassî,U  y  a  des  motifs  de  le  présumer,  partie 
des  forces  de  Constantin.  £dowig  fut  investi  du 
commandement  de  toutes  ces  forces. 

Une  des  premières  pens^  de  Cobstitntin  fut 
cdle  de  se  fortifier  ctmtre  Honorius  sur  toute  la 
fnMHière  d'itali^.  En  conséquence  il  envoya  trois 
cotps  de  troupes  occuper  les  trois  principaux  dé- 
filés des  A^pes-Maritimes,  des  Alpes-Cottiennea  cl 
des  A^>es-PenniQes;  il  n'oublia  pas  non  plus  la  dé- 
fense de  la  Gaule.  Zosime  assure  qu'il  rétablit  les 
fortifications  du  Bbin,  négligées  dépuis  le  temps 
de  Julien  *. 

Il  avait  deux  fîls,  dont  l'aîné  se  nommait  Cons- 
tant et  le  plus  jeune  Julien  ;  il  donna  au  (uremier  le 
titre  de  César,  et  à  Tautre  celui  de  Nobilisàme^^ 
Parmi  les  hommes  auxquels  il.  confia  les  hautes 
dignités  de  Tordre  civil  on  n'en  connaît  que  deux, 
idoine  Apollinaire  et  Deciraus  Rusticus.  Le  pre- 
mier, l'un  des  plus  illustres  citoyeus  de  la  floris- 
sante colonie  de  Lyon,  et  f  aïeul  du  célèbre  Sidoine 
ApoUinaire,évéque  deC^rmout,  futaommé  préfet 
du  Prétoire  ;  l'autM,:  personnage  puissant  chez  les 
Arvernes,  fut  fait  maître  des  offices  >. 
-  Rien  de  oe  que  Constantin  faisait  eordeçà  des 
Alpes  nepouvait  être  ignoré  aa-ddà;  mus  le  gou- 

{.)Lo..ci..      - 

(1)  CMympiodorus.  ap.  Pholium,  p.  i8a. 

(3)  SidoDin»  Apollin,  —  Grrgorios  TuroD.  II.  9. 
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vernement  d'Hodorius,  engagé  déjà  et  sur  le  point 
de  s'engager  davantage  dans  des  périls  plus  directs 
et  plus  personnels  que  ceux  qui  résultaient,  pour 
lui,  de  l'usui^tttion  de  Constantin,  n'avait  aucun 
moyen  de  s'opposer  à  odle-ci. 

Aiaric ,  en  attendant  que  Stilicon  vint  le  joiadre 
«n  lllyrie,  pour  l'exécutioH  des  plans  convenus 
entre  eux,  avfitTait,  de  son  côté,  divers  mouve^ 
ments  prépahftoires- paiement  convenus.  Il  avait 
envoyé  Ataulfe,  son  l>eau-frèreT  dantf  la  Haute- 
Pannonie,  avec  un  corps  deGoths  etdeHunseuxi- 
^iatres;  et  lui-même,  descendu  en  Epire  avec  le 
gros  de  ses  troupes ,  y  avait  passé  des  mois,  et 
peut-être  des  années, ^ns  l'attente  de  son  allié, 
et  celui-ci  n'avait  point  pai^i.  Impatienté  de  ces 
délais  et  intéressé  à  s'asaorer  par  lui-lnême  de  ce 
qui  se  passait  en  Italie,  Alaric  quitta  TEpit^  (vers 
les  commencements  de  l'an  4o8),  et  vint  à  grandes 
journées  camper  dans  les  Alpes -RhétiqueS',  au 
pied  des  défilés  d'où  TAdige  descend  sur  Vérone. 
De  là  il  envoya  un  message  à  Stilicon  pour  réda- 
Rier  le  remboursement  des  dépenses  qu'il  préten- 
dait avoir  faites  en  exéculion  de  ses  traités  avec 
lui  ». 

Stilicon  fut  obligé  de  soumettre  cette  réclama- 
tion au  sénat  qni  ^  ne  sachant  rien  des  conventions 
conclues  au  nom  d'Honorius  avec  Alaric ,  fut  d'avis 
de  rejeter,  à  tout  risque,  tes  demandes  du  Barbare. 

{■)  Zo*inK».  V.  19. 
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Hais  SdlicoD ,  ayant  fmt  connaitre  le  traité  sur  le- 
quel'se  foodaient  ces  demandes^ obtint,  bien  qu'a* 
vec  peine^  du  Sénat  undécret  portant  qu'il  swait 
payé  à  Alaric  une  indemnité-  de  4ooo  livres  d'or: 
Alaric  fut  ou  parut  satisfait;  il  resta  l'alUé  de  l'Em- 
pire  d'Oceid^it ,  et  llaBcien  projetde  la  conquête 
d'Ulyrie ,  ce  rêve,  favori  de  Stilicon ,  fut ,  tn  quel- 
que 8orte>  renonrelé.  Toutefois  Alaric  avait  ses 
raisons  pour  ne  point  s'ékngner  des  frontières  de 
ntalie,  et  il  ne  s'en  éloigna  pas  *. 

La  satfefactioa  que  Stilicon  veaaifcd'obtenir  pour 
Alaric  fut  connue  son  dernier  triomphe;  il  se  for- 
mait depuis  quelque  temps  contre  lui,  à  la  cour 
d'Honorius,  un  ora^  qui  était  sur  le  point  d'éclater. 
11  avait  beaucoup  d'ennemis,  les  uns  jaloux  de  son 
mérite  et  de  sa  renommée ,  les  autres  mécontents 
ou  inquiets  de  ses  desseins.  A  la  tête  d'eux  tous 
s'était  mis  un  Grec  nommé  Olympius ,  intrigant 
adroit ,  mais  d'ailleurs  homme  sans  capadté  pour 
lesaf£ûres,etsurtout  ridiculement  inexpert  à  celles 
de  la  guCTTC  ». 

Les  circonstances  étaient  désormais  très  favo- 
rables aux  projets  du  courtisan  contre  le  maître 
des  milices.  L'intervention  de  Stilicon  en  faveup 
d*Alaric  auprès  du  Sénat  avait  singulièrement 
blessé  odui-oi.  L'orgueil  d'avoir  été  le  premier 
peuple  du  monde  survivait,  chez  les  Romains,  ai 

(i)  ZoNma*.  V.  39. 
(3)  id.  3>id.  cip.  H. 
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la  valeur  guerrière  et  au  génie  politique,  et  se  ma-, 
nifesuit  patticulièreinent  à  l'yard  des  Barbues^ 
sans  en  excepter  ceux  qu6  l'Eknpîre  avait  été  con- 
traint de  prendre  à  sa  solde  et  de  transplanter  en 
Italie,  avec  leurs  femmes  ,et  leurs  enfants.  Rien 
n'égalïiit  l'horreur  des  légions  çoni^posées  des  su- 
jets de  l'Empire  pouf  oes  corps,  d'auxiliaires  huns 
ou  germains,  dont  elles  ne  pouvaient  cependant 
[Jus  se  passer  ;  et  cette  horreur  avait  fini  par  se 
réfléchir  sur  Stilicon  luî-mérae,  qui  était'  d«  race 
barhare  ',  qui,  comme  général, avait  l'air  de  comp- 
ter prinûpalement  sur  les  auxiliaires  barbares; 
qui,  pour  sa  sûreté  personnelle,  se  composait  une 
garde  de  Huns,  qui  enfin  semblait  avoir  mis  un 
Goth,  Alaric,  d^  nioitié  dans  ses  desseins  pour 
l'avenir. 

Déjà  d^oûté  de  son  ministre,  Honorius  com- 
mençait à  accueillir  des  résolutions  opposées. aux 
siennes,  et  en  forma  coup  sur  coup  plusieurs  de 
ce  genre.  A.  la  mort  d'Arcadius,  arrivée  vers  le 
temps  dont  je  parle  ',  Honorius  se  prit  de  la  fan- 
taisie de  passer  en  Orient  pour  y  installer  sur  le 
trône  et  y  gouverner  son  neveu  Théodose  encore 
en&ot.  Stilicon  démOiUra  l'impossibilité  de  sub- 
venir aux  dépenses  qu'entraînerait  ce  parti,  et  le 
danger  d'abandonner  l'Italie  daoE  un  moment  oix 

(i)  Orose  (ttitlor.  VIL  38),  le  dit  eipresiémeai  de  race 
Vandale. 

f-i)  Le  i"  mai.  An  408. 
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Alaric  a'avait  qu'un  pas  à  lalre  pour  s'y  jeter,  et  où 
l'usurpateur  ConstantiD.  s'établissait  paisiblement 
à  Arles.  Il  réus«t  à  Ëiire  abandonner  ce  plan  di- 
rectement contraire  à  ses  vues;,  mais  ce  ne  fut 
toutefois  qu'en  y  substituant  un  autre  projet  qui 
modifiait  considérablement  ses  i^ésolutioos  anté- 
rieures. 

Il  fut  décidé  qu'Honcuius  n'diandonnerait  point 
ritalie  et  que  Stilicon  irait  en  son  nom  à  Constan- 
tinople,  pour  y  faire  tout  ce  qu'exigerait  la  mino- 
rité de  lliéodose;  il  fut  de  plus  convenu  qu'Alaric 
serait  envoyé  en  Gai^  contre  Constantin,  avec 
une  année  de  Romains  ou  de  Barbares.  Des  lettres 
d'Honorius  iurent  sur-le-champ  expédiées  à  Ma- 
rie et  à  Constantinople,.  annonçant  ces  nouvelles;, 
résolutions. 

Elles  n'eurent  aucun  effet;  elles  s'évanouirent 
dans  les  suites  d'un  autre  projet  d'Honc^us  au- 
quel Stilicon  tenta  vainement  de  s'opposer.  Ce  fut 
celui  de  visiter  les  trempes  stationnées-  sur  divers, 
points  de  lltalie,  et  surtout  le  camp  de  Pavie,  com- 
posé en  entier  de  troi^>es  romaines,  toutes  fort 
exaspérées  contre  les  Barbares  en  général  et  contre 
Stilicon  en  parUculier.  De  -la  pari  de  l'empereur,, 
l'objet  du  voyage  était  d'excit»'  le  zèle  des  légions, 
prêtes  à  partir  pour  cette  expédition  de  Gaule,  pà 
elles  devaient  être  menées  par  Alaric;  mais,  pour 
les  ennemis  de  Stilicon,  c'était  de  faire  naître  une 
«ccasion  propice  d'achever  de  le  perijre. 

Honorius  pariit  de  Rome  pomr  Pavio ,  accom- 
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pagné  d*Olytnpius,  qui  eut  aiosi  tout  le  Imsir  dé- 
sirable pour  noircir  Sttlicon  dans  l'esprit  du  faible 
Empereur.  L'empressement  que  le  maître  des  mi- 
lices venait  de  montrer  à  se  rendre  seul  en  Orient 
fut  présente  comme  rindice  du  dessein  airété  par 
lui  de  se  débarrasser  de  Théodose  et  d'établir  son 
propre  fils,  Eucbarius,  sur  le  trône  de  Constantin 
nople. 

A  Pavie  trois  ou  quatre  jours  se  passèrent  avant 
celui  où  HoQorius  derait  paraître  au  milieu  des 
troupes  pour  les  haranguer.  Olympius  profita  de 
l'intervalle  pour  répandre  parmi  les  stJdats  les  ru- 
meurs et  les  insinuations  les  plus  capables  de  les 
irriter  contre  StiUcon  et  contre  ses  partisans.  Il  y 
avait  pour  lors  à  Pavie  plusieurs  hommes  qui 
passaient  pour  l'être,  et  c'étaient  des  hommes  re- 
vêtus des  plus  hautes  dignités  de  l'Empire.  On 
comptait  parmi  eux  Longînianus,  préfet  du  Pré- 
toire d'Italie;  Limenius,  préfet  du  prétoire,  et 
CariobaUdesj  maître  de  la  cavalerie  des  Gaules,  qui 
s'étaient  enfuis  d'Arles  à  l'approche  de  Ginstan- 
tin  et  s'apprêtaient  à  y  rentrer  avec  l'expédition 
projetée  contre  ce  dernier. 

Au  jour  fixé  Honorius  harangua  les  légions  et 
les  exhorta  à  marcher  contre  l'usurpateur  des 
Gaules.  À  peine  sa  harangue  était-elle  terminée 
qd'à  un  signal  d'Olympius  une  horrible  sédition 
éclata  parmi  les  troupes.  La  ville  se  remplit  en  un 
instant  de  tuMulie'  et  de  massacres,  qui  durèrent 
jusqu'à  la' nuit.  Dix  grands  oITiciers  de  l'Empire 
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furent  forgés,  LtmeDius  et  Cariobaiides  les  deux 
premiers.  On  ne  compta  pas  les  milliers  de  victi- 
mes subalternes  auxqudles  s'ëtendit  la  foreur  éga- 
rée de  la  soldatesque  *. 

Stilicoa  se  trouvait  par  hasard  à  Bolc^ne,  au 
milieu  des  Barbares  fédérés,  lorsque  la  nouvelle  de 
la  sédition  de  Pavie  lui  parvint,  grossie  du  faux 
bruit  de  l'assassinat  d'Honorius.  Aiarmé  de  la 
nouvelle  et  du  bruit,  il  convoqua  sur-le-cbamp  tes 
chefs  des  Barbares  pour  en  délibérer  avec  eux. 
Ceux-ci,  cbarmés  d'avoir  une  occasion  de  rabattre 
l'orgueil  etlafaaine  des  Romains,  proposèrent  di- 
vers partis.  Ils  furent  d'avis,  au  cas  que  l'Empe- 
reur  eût  été  tué,  de  tomber  sur  les  légions  de  Pavie 
et  de  les  exterminer;  dans  le  cas  contraire,  ils  vou-' 
laient  du  moins  punir  les  officiers  impériaux  et 
que  StilicoD  se  mit  en  défense  contre  cette  faction 
d'Otympius,  qui  venait  de  lui  déclarer  la  guerre 
par  la  sédition  de  I^vie. 

Aucun  de  ces  conseils  ne  fut  suivi;  Stilicon, 
Romain  par  le  cœur  et  les  idées ,  recula  devant 
celle  de  livrer  aux  Barbares  les  destinées  de  l'Em- 
pire et  les  siennes,  et  résolut  d'aller  attendre  pai- 
siblement à  Ravenne  qu'Honorius  prononçât  en- 
tre lui  et  ses  ennemis.  Eu  vain  les  chefs  des  fédérés 
essayèrent  de  le  retenir  à  leur  tête  ;  il  partît;  et  les 
Barbares  ne  songèrent  plus  alors  qu'à  se  mettre 
eux-mêmes  en  sûreté.  Ils  se  dispersèrent  en  diffé- 

('■)  Zwiniu.  lib.V.  'J^. —  .Suznmenus.  Hitinr.  IX.  i.' 
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rentes  villes ,  pour  attendre  les  événements  et  se 
décider  en  conséquence. 

T^s  propositions  et  les  instances  qu'ils  venaient 
de  faire  à  Stiticon  hâtèrent  probablement  sa  perte. 
La  cour  de  Ravenne  ne  vit  plus^  dans  le  maître 
des  milices ,  que  son  pouvoir  sur  les  Barbares  et 
non  le  sentiment  généreux  qui  dominait  ce  pou- 
voir. L'ordre  de  sa  mort ,  signé  par  Honorius ,  le 
suivit  de  près  à  Ravenne  et  fut  exécuté  le  a  3  août. 

Au  bruit  répandu  de  cette  exécution,  b  rupture 
jusque  là  suspendue  dea  soldats  romains  avec  les 
auxiliaires  barbares  éclata  subitement.  Les  premiers 
égorgèrent  et  dépouillèrent  partout  les  femmes  et 
les  enfants  de  ceux-ci  ;  et  plus  de  trente  mille  fédé- 
rés se  levèrent  aussitôt,  prêts  à  se  vei^r  de  cette 
démence  inhumaine,  et  app^nt  à  grands  cris  à 
leur  tèteAlaric  qui  était  là,  qui  les  entendait,  et  ne 
désirait  que  des  prétextes!,  pour  redescendre  en 
Iulie  1. 

Si  l'usurpateur  de  la  Gaule,  si  G>nstantîn  avait 
dil  être  parfois  inquiet  des  projets  de  la  cour  de 
Ravenne,  il  fut  sans  doute  bien  rassuré  par  leur 
issue.  L'état  où  se  trouva  Tltalie  à  la  mort  de  Sti- 
licon  ne  permettait  guère  au  gouvernement  d'Ho- 
norius  de  s'occuper  de  la  Gaule;  aussi  Constantin 
poursuivit-il  dès  lors  en  toute  sécurité  ses  plans 
d'agrandissement . 

L'Espagne  ne  l'avail  point  l'econnu;  Didyme  et 
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VéranieD,  les  deux  braves  frères  qui,  rannée  [h^- 
cédeute,  avûent  préservé  oette  liche  praviooe  de 
la  grande  invasion  des  Barbares^  continuaient  à  la 
défendre  contre  rnsurpateur  et  maintenaient  à 
leurs  frais,  aux  défilés  des  Pyrénées,  des  troupes 
de  pajsans  et  de  pitres  chargés  de  les  garder. 

Délivré  de  la  crainte  d'AJaric  et  n'ayant  plus  be- 
soin detoates  ses  fiHves  dans  la  Gaule,  Constantin 
lésolut  d'en  envoyer  une  partie  ccmtre  Didyme  et 
Véranien.  Ucboisit  pour  cette  expédition  ses  divers 
corps  dllonoriens  gaulois  ou  germains,eten  donna 
le  commandement  à  Gerontius.  Son  (ils  Constant, 
assisté  du  iH>éfet  du  Prétoire,  accompagna  l'expé- 
dition *. 

Elle  n'était  très  probablement  pas  nombreuse, 
mais  elle  marcbait  au  omn  d'un  pouvcûr  reconnu 
par  la  Gaule  entière,  et  avait  par-là  une  sMie  de 
force  polUique  et  morale  qui  en  compensait  la  fai- 
blesse matérielle!.  Elle  battit  dans  les  défilés  des 
Pyr^ées  les  montagnards  qu'elle  y  trouva  postés 
pour  les  défendre.  C'étaient  les  mêmes  qui 
avaient  récemment  repoussé  les  Alains  et  les  Van- 
dales, et  qui  sans  doute  ne  firent  pas  alors  pour 
arrêter  l'année  d'une  faction  romaine  le  même 
effort  qu'ils  avaient  fait  d'abord  contre  des  Bar- 
bares redoutés  comme  te  pire  des  fléaux.  Descendu» 
dans  les  riches  campagnes  de  la  Tarraconaise,  le» 
Honoriens,en  récompense  de  leur  passage  victo- 
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rieux  des  Pyrénées,  reçurent  de  leurs  chefs  la  per- 
mission de  piller  les  terres  appartenant  au  fisc 
impérial,  délit  qui  eut,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  une  influence  déplorable  sur  les  destinées 
de  l'Espagne  '. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  cette  expédi- 
tion ,  d'après  Orose  qui,  en  sa  qualité  de  couteni- 
poraÎD  et  d'Espagnol,  en  est  l'historien  le  plus  ac- 
crédité; mais,  d'après  Zosïme,  dont  le  témo^nage 
n'a  rien  d'incompatible  avec  celui  d'Orose,  la 
guerre  de  Gerontius  contre  Véranien  et  Didyme 
ne  fut  pas  terminée  par  la  défaite  de  ceux-ci  dans 
les  Pyrénées;  elle  se  prolongea  dans  l'intérieur  du 
pays.  Les  deux  braves  frères  attaquèrent  de  nou- 
veau l'armée  de  Constantin  à  deux  difiérentes  re- 
prises, d'abord  avec  des  débris  des  légions  de  la 
Lusilanie,  qui  les  secondèrent  fort  mal,  puis  avec 
des  troupes  plus  dévouées,mai3  non  plus  heureuses, 
de  colons  et  d'esclaves  levés  sur  leurs  terres.  Tou- 
jours battus  et  abandonnés  par  le  pays,  ils  furent 
à  la  fin  faits  prisonniers  et  envoyés  à  Arles.  Cona- 
tantiu  les  y  garda  quelque  temps;  mais  bientôt, 
embarrassé  d'eux,  il  les  condamna  à  perdre  la  tête 
comme  rebelles. 

Constant,  revêtu  du  titre  d'Auguste,  fut  chaîné 
du  gouvernement  de  l'Espagne  ainsi  réunie ,  je  ne 
sais  si  je  dois  dire  à  l'ancienne  préfecture  ou  au 
nouvel  empire  des  Gaules.  Le  gouvernement  mîH- 
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taire  de  la  Péninsule  fut  donné  à  Gerontius  qui 
t'avail  conquise,  et  qui,  par  un  des  premiers  actes 
de  son  commandement,  confia  auxHonorieoB'la 
garde  des  défilés  des  Pyrénées ,  disposition  con- 
traire aux  vœux  du  pays,  qu'elle  remplit  de  pres- 
sentiments sinistres  *■. 

On  ne  saurait  marquer  avec  précision  l'époque 
-ni  la  durée  de  Texpédition  de  Oinstantîn  dans  lia 
-Péninsule,  .nuds  il  parait  qu'elle  fut  courte  et 
qu'elle  eut  lieu  dans  la  seconde  moitié  de  l'année 
4o8. 

A  peine  était-elle  terminée  que  l'attention  et  les 
inquiétudes  de  Constantin  furent  de  nouveau  ex- 
halées par  les  aflaires  d'Italie. 

A.  la  suite  et  par  le  fait  même  de  la  mort  de  Sti- 
licon,  Alaric  se  troura  être  avec  la  cour  de  Ra- 
venne  dans  des  relations  équivoques  et  incertaines 
qu'il  s'agissait  pour  lui  d'éclaîrclr  et  de  fixer.  Il  en- 
voya, dans  ce  dessein,  des  députés  à  Honorîus 
pour  lui  proposer  la  confirmation  de  leur  ancien 
traité  de  paix  et  d'alliance,  à  la  condition  d'un 
subside  en  aident  qui  lui  serait  payé  piu-  l'Empire. 
Honorius  était  alors  dominé  par  des  courtisans  qui 
se  piquaient  de  ne  plus  craindre  Alaric  depuis  la 
mort  du  seul  homme  capable  de  combattre  ou  de 
contenir  le  redoutable  Barbare.  II  rejeta  sèchement 
les  propositions  d' Alaric  *. 

(i)  Orosin*.  loc.  cil. 
',3;  Zoiimua.  V.  87. 
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C'était  probablement  ce  que  souhaitait  celui-ci. 
A.U  retour  de  ses  messagers  il  expédie  à  son  beau- 
frèK  l'ordre,  de  venir  le  joindre  en  Italie;  et,  pre- 
nant aussitôt  les  devants,  il  traverse  les  Âlpes, 
tombe  sur  Aquilée,  passe  le  Pô  et  descend,  par  la 
voie  Émilienne,  dans  le  I^cenum.  De  là,  franchis- 
sant l'Apennin,  il  vient  camper  sous  les  murs  de 
Borne,  déjà  chaîné  de  butin,  et  son  armée  presque 
■doublée  par  les  auxiliaires  barbares  qui  l'aTaient 
atlendiie. 

Rome,  assiégée  de  la  sorte^  à  l'improviste,  est 
bientôt  réduite  à  toutes  les  horreurs  de  la-famine 
et  d'une  contagion  occasionnée  par  la  multitude 
des  cadavres  restés  sans  sépulture.  Dans  cette  dé- 
tresse, les  assiégés  prennent  le  parti  d'envoyer  des 
députés  à  Alanc  pour  traiter  avec  lui  de  la  levée 
du  siège.  Indroduit£  auprès  du  chef  visigoth  les 
députés,  pressés  da  faire  preuve  d'expérience  et 
d'habileté  dans  l'art  de  .négofuer,  commencent  par 
asjsurer  que  toute  la  population  de  Rome  est  en 
armes, et  prête  à  combattre.  —  «Tant  mieux,  ré- 
pond Alaric,  le  foiti  serré  est  plus  aisé  k  faucher 
que  le  foin  clair.  »  £t  U  accompagne  sa  réponse 
d'un  grand  éclat  de  rire  *, 

Abordant  alors  la  négociation  d'un  ton  plus 
humble  et  sans  détour,  les  députés  demandent  à 
Alaric  ce  qu'il  exige  pour  se  retirer.  —  «  Tout  ce 
qu'il  y  a  à  Rome  d'or,  d'arçenl  et  de  richesses  por- 


(i)  Zoiimus.  V.  37. 
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tatives  de  toute  espèce ,  »  répond  Alaric.  —  «  Mais 
que  laisses-tu  donc  aux  Romains?  »  s'écrie  un  des 
députés.  —  «  La  vie,  »  réplique  le  chef  barbare.  — 
Alaric  s'adoiïcit  pourtant  dans  la  suite  de  la  négo- 
ciation et  consentit  à  lever  le  siège  de  Rome  moyen- 
nant une  rançon  de  cinq  mille  livres  d'or,  de  trente 
mille  livres  d'argent,  quatre  mille  toniques  desoie, 
'  trois  mille  peaux  teintes  en  pourpre  *. 

Cette  rançon  convenue ,  il  ne  resta  plus  aniK  Ro- 
mains qu'à  solliciter  du  gouvernement  de  Ravenne 
la  permission  de  la  payer;  elle  leur  fut  aooordée. 
Alaric  ayant  passé  à  Rome  quelques  jours,  durant 
lesquels  il  fit  cdïserver  à  ses  Barbares  la  pins  stricte 
discipline,  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en 
Toscane,  où  il  fut  reicÂnt  par  son  beau-frère 
Atatdfe. 

Durant  les  négociations  qui  eurent  lieu  pour  la 
levée  du  si^e  de  Rome,  il  fut  aussi  question  d'un 
traité  de  paix  définitif  enti-e  Horiorius  et  Aiarie; 
^lais  il.n'y  eut  rien  de  conclu,  et  les  négociatîonB 
entamées  pour  cet  objet  à  Rome  se  poursuivirent 
en  Toscane.  Alaric  continuait  à  s'offrir  à  l'Empire 
pour  allié  et  poiv  auxiliaire,  à  des  conditions  mo- 
dérées, disent  les  historiens.  Tout  répugnait  égale- 
ment à  la  cour  de  Ravenne  de  la  part  du  Barbare, 
ses  oflres  même  et  le  prix  qu'il  y  mettait.  Mais 
entre  deux  ennemis,  dont  l'un  tenait  la  Gaule  et 
dont  l'autre  menaçait  l'Italie,  la  cour  ne  savait  que 

(i)  Znsiiniu.  V,  '^7. 
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résoudre,  et  mettait  toute  son  habileté  à  trataer 
les  choses  en  longueur  avec  ce  dernier. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  d'inquiétude  et  d'indé- 
cision qu'Honorius  reçut  une  députation  de  l'usur- 
*  Dateur  Constantin ,  députation  dont  les  historiens 
me  paraissent  n'avoir  assez  nettement  marqué  ni 
les  motifs  ni  les  résultats  >.  Ce  qui  est  constaté^ 
c^est  qu'Honorius,  usant  de  dissimulation  avec  l'u- 
surpateur, accueillit  favorablement  ses  envoyés, 
le  fit  élire  consul  pour  l'année  courante  {^o^),  et 
le  reoonuQt  pour  collègue  à  l'Empire,  en  signe  de 
quoi  il  lui  envoya  une  robe  de  pourpre  *. 

D'après  Zosime,  Constantin  aurait  obtenu  toutes 
ces  grâces  d'Honorius ,  sans  rien  lui  offrir  en 
échange,  ou  même  sans  les  avoir  demandées ,  et 
uniquement  pour  prix  de  quelques  excuses  au  su- 
jet de  son  usurpation ,  qu'il  présenta  comme  invo- 
lontaire de  sa  pEirt ,  comme  le  délit  propre  d'une 
sokbtesque  qui  lui  avait  fait  violence.  Quant  à 
Hooorius,  en  condescendant  à  dissimuler  à  ce 
point  avec  l'usurpateur,  il  aurait  eu,  selon  le  même 
historien,  un  double  objet  ;  i*  de  ne  pas  se  mettre 
en  guerre  avec  Constantin ,  ayant  déjà  Alaric  sur 

(i)  Zosimtn.  lib.  V.  cap.  43. 

(ï)  On  a  tronvi  à  Trêves  nne  iUKription,  gra*ée  daDi  le  ra- 
cueil  d«  Grnter,  maniiiBiit  le  huitième  cooinlat  d'Hoaoriui  et  le 
premier  de  Canitanlin.  —  Hai»  eette  ioacription  priKote  deux 
alDgalariléa  qu'il  ne  me  semble  pat  a>>é  d'expliquer  :  elle  est  en 
grec  et  a  été  trouTée  à  TrèTcs,  tandis  qu'il  est  consUté  que 
Conilantin  téjouma  à  Arles  durant  tonte  «>d  usurpation. 
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les  bras  ;  a"  de  sauver  ses  parents  Didyme  et  Véra- 
nien ,  qu'il  croyait  être  au  pouvoir  de  l'usurpateur. 
Maïs,  à  bien  examiner  l'ensemble  des  faits-  et  la 
position  d'Honorius  et  de  Constantin ,  il  est  facile 
de  préciser  davantage  les  motifs  de  leur  rappro- 
chement momentané. 

Lorsque  Constantin  résolut  d'envoyer  des  dé- 
putés à  Ravenne,  il  y  avait' déjà  quelques  semaines 
ou  quelques  jours  qu'il  avait  fait  décapiter  -  les 
frères  Didyme  et  ■  Véranien.  Or  il  n'est  guère 
'vraisembbble  qu'au  moment  où  il  se  souillait  de 
cette  cruauté  il  songeât  à  traiter  avec  Honorius; 
il  élevait,  au  contraire ,  une  barrière  de  plus  entre 
l'ancien  empereur  et  lui.  Ce  fut  donc  par  suite  de 
quelque  nécessité  imprévue,  survenue  depuis  le 
meurtre  des  deux  frères,  qu'il  conçut  le  projet  de 
traiter  avec  Honorius ,  et  non  par  le  simple  et 
vague  désir  de  demander  pardon  de  sa  bonne  for- 
tune. D'un  autre  c^té,  si  Honorius  eût  été  bien 
inquiet,  bien  préoccupé  du  sort  de  ses  deux  pa- 
rents Didyme  et  Véranien,  il  aurait  expressément 
stipulé  quelque  chose  en  leur  faveur,  îl  aurait  au 
moins  parlé  d'eux,  et  contraint  de  la  sorte  les 
dépntés  de  Constantin  à  avouer  qu'ils  venaient 
d'-étre  condamnés  à  mort  comme  rebelles  à  la  ma- 
jesté de  l'usurftateur.  Je  le  répète,  on  découvre  ^ 
dans  la'  position  de  l'empereur  aventurier  et  de 
l'empo^ur  légitime  de  plus  graves  motifs  de  dis- 
simuler l'un  avec  l'autre,  dans  le  moment  dont 
il  s'agit. 

I.  6 
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Je  l'ai  dit,  et  il  importe  de  se  le  rappeler,  les 
députés  de  Constantin  arrivèrent  à  Ravenne  au 
«ommencement  de  409,  tandis  qu'un  traité  de 
pÙL  et  d'alliance  se  négociait  entre  A]aric  et  Ho- 
vorius.  la  première  conséquence  de  ce  traité  de- 
vait être  l'envoi  en  Gaule  d'une  expédition  pour 
Ja'recouvrer,  expédition  dont  Alaiic  aantit  le  com- 
mandement. Il  y  allait,  pour  l'usurpateur,  du  trône 
«t  de  la  vie  à  <;ette  expédition;  et  ce  fut  indubita- 
blement pour  rompre  les  négociations  dont  elle 
pouvait  être  la  suite  qu'il  se  hasarda  à  traiter 
lui-même  avec  Honorius.  Mais  il  n'y  avait  guère, 
pour  lui,  qu'un  moyen  de  donner  à  la  cour  de 
Ravenne  le  courage  de  se  brouiller  de  nouveau 
avec  Alaric;  c'était  de  s'engager  à  mener  contre 
celui-ci  toutes  les  troupes  de  la  Gaule;  et  tout 
autorise  à  croire  qu'il  prit  en  effet  dès  lors  cet 
engagement,  qu'il  eut  bientôt  après  Toccasion  de 
renouveler.  Cette  opinion  est  la  seule  qui  explique 
d'une  manière  naturelle  le  succès  des  députés  de 
l'usurpateur  à  la  cour  de  l'empereur  légitime. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  propositioQs  de  Constantin 
à  Honorius  et  de  leur  influence  sur  les  détermina- 
tions du  gouvernement  impérial,  ce  fut  à  la  suite 
de  ces  propositions  que  la  faction  d'Olympius, 
toujours  maltresse  à  la  cour,  ordonna  quelques  ap- 
prêts de  défense,  quelques  mouvements  de  trou- 
pes ,  indices  maladroits  de  son  intention  de  rompre 
avec  A.laric.  Une  seule  chose  suspendait  encore  la 
rupture,  c'était  l'inexprimable  terreur  que  les  Ro- 
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mains  en  avaient  et  Tardeur  arec  laquelle  ils  pres- 
saient la  conclusion  de  la  paù.lls  envoyèrent  coup 
sur  coup  deux  députationsàHonorius  pour  le  con- 
jurer de  la  faire,  et  de  ne  jns  les  exposer  une  se- 
conde fois  à  des  calamités  sans  mesure  et'  sans  ' 
nom. 

Leurs  démarches  parurent  un  moment  avoir 
réusû.  Olympius  fut  di^;racié,  chassé  de  la  cour, 
et  sa  chute  amena  de  nouveaux  personnages  aux 
premiers  oflices  de  l'Empire.  Jovius  iîit  promu  à 
la  préfecture  de  l'Italie,  Attale  à  celle  de  la  ville  de 
Rome.  C'étaient  deux  hommes  qui  penchaient  pour 
le  parti  de  la  paix  avec  Àlaric,  surtout  le  premier, 
(pli  avait  eu  fréquemment  des  relations  person- 
nelles avec  le  chef  barbare,  et  semblait  avoir  été 
choisi  à  dessein  pour  traiter  avec  lui.  *■ 

Le  premier  acte  de  Jovius  fut  en  effet  d'engager 
Aiaric  à  se  rendre  à  Rimint,  où)  il  se  trouverait  lui' 
même,  pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  conditions 
d'une  paix  durable.  Alaric  accepta  l'invitation  et 
proposa  ses  demandes;  les  voici  :  i' un  subsida 
annuel  d'argent  et  de  vivres;  a*  la  concession  de 
la  Vénétie,  de  la  Norique  et  de  )a  Dalmatie  pour 
s'y  établir  avec  les  siens  ;  3"  le  titre  de  mattre  de 
Tune  et  de  l'autre  milice  de  l'Empire; 

Ces  conditions  furent  soumises  à  Honorius.  Il 
eut  l'air  de  consentir  aux  deux  premières  ;  mai» 
quant  à  la  troisième,  il  déclara  que  jamais  un  Bar- 

(i)  Zoiimui.  Hi*(or.  V.  43. 
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luire  u'obtiendrait  de  lui  ud  des  offices  les  plus 
relevés  de  l'Empire.  A  cette  répoDse  Jovius  com- 
prit que  la-di^raced'Olympius  n'avait  rien  changé 
aux'^ntiments  de  la  oour  de  Ravenne  relativement 
'  ù.  fUaric.  Il  'Craignit  de  s'être  compromis,  et  donna, 
pour  se  remettre  en  faveur ,  une  preuve  extrava- 
gante de  souplesse  ;  il  fit  prêter  à  Honorius  et  prêta 
lui-même  le  serment  de  nejamais  traiter  avecle  bar- 
bare *.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de'  faire  honneur 
à  ce  serment ,  et  pour  cela  le  gouvernement  impé- 
rial prit  sur-le-cfaamp  dix  mille  Huns  à  sa  solde  et 
fil  faire  aux  légions  romaines  quelques  mouvements 
[Hfur  se  concentrer. 

Alaric  était  en  mouvement  de  son  côté.  Vive- 
mont  offensé  du  refus  d'Honorius ,  il  y  avait  aussi- 
lûL  répondu  par  l'ordre  donné  à  ses  Barbares  de 
reprendre  la  route  de  Rome;  mais,  tout  en  marchant, 
il  songeait  encore  à  mettre  de  son  côté  les  appa- 
reuces  de  la  modération  et  de  la  générosité,  [t  en- 
voya les  évéques  de  quelques-unes  des  villes  si- 
tuées sur  son  passage  à  la  cour  de  Ravenne,  pour  y 
faire  de  sa  pc^-t  de  nouvelles  propositions  beau- 
coup plus  modérées  que  les  premières.  Au  lieu  de 
trois  provinces  qu'il  avait  d'abord  demandées,  il 
n'en  demandait  plus  qu'une  seule,  la  Morique,  la 
plus  petite  des  trois,  la  plus  pauvre  et  la  plus  iso-  ' 
I/o.  Il  ne  parlait  plus  de  subside  en  argent,  etquant 
:iii  subside  en  vivres,  qu'il  persistait  à  exiger,  il  lais- 

j)  Zosimui.  V.  .f  4.  1,^.  i^ 
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sait  à  l'empereur  la  foculté  d'ea  fixer  la  quotité.  Il  . 
renonçait  de  même  à  l'office  de  mattre  des  deux 
milices ,  et  s'engageait  de  nouveau  à  être  l'allié  et 
l'auxiliaire  fidèle  de  l'Empire.  Enfin  il  faisait  sup- 
plier HoQorius  de  ne  pas  exposer  une  seconde  fois 
aux  attaques  des  Barbares  cette  grande  cité  de 
Rome ,  depuis  des  siècles  la  maltresse  du  monde , 
et  décorée  de  tant  de  magnifiques  monuments.  A 
ces  nouvelles  propositions  et  à  ces  prières  les  offi- 
ciers dllonorius  répondirent  qu'ils  avaient  juré  de 
ne  point  faire  h  paix.  Ils  continuèrent  leurs  apprêts 
de  guerre,  et  Alaric  poursuivit  sa  marche  sur  Rome'. 
*  Sur  ces  entrelaites  une  seconde  députation  de 
Constantin  arriva  d'Arles  à  Ravenne.  Il  paraît  que, 
dans  l'intervalle  écoulé  depuis  la  première,  Hono- 
rius  avait  enBn  appris  ce  qu'il  aurait  pu  et  dû  sa- 
voir bien  plus  tM,  que  ses  deux  parents,  Didyme 
et  Véranien ,  avaient  péri  par  l'ordre  de  l'usurpa- 
teur; et  cet  acte  de  cruauté  l'avait  fort  indigné 
contre  son  auteur.  Constantin,  craignant  qu'Hono- 
rius  ne  vit  dans  son  procédé  un  motif  de  rompre 
avec  lui  et  de  se  rapprocher  d'Alaric,  se  h&ta  de 
lui  envoyer  une  nouvdie  députation  chaînée  de 
l'î^taiser  et  d'en  obtenir  ta  confirmation  de  leur 
premier  traité.  A  la  tête  de  cette  députation  il  mit 
un  GallorRomain ,  que  Zosime  désigne  par  le  nom 
de  Jovius,  personnage  recommandable  par  son. 
instruction  et  ses  vertus. 

(0  Zotimiu.  VI.  6. 
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Jovius  trouva  HoDorius  très  irrité;  mais  il  fît  va- 
loir habilement  les  raisons  qui  Rêvaient  le  fléchir. 
Il  démontra  combien  l'Italie,  dans  sa  situation  pré- 
sente, avait  besoin  des  secours  qu'elle  pouvait 
tirer  de  la  Gaule  par  l'intermédiaire  de  Constantin» 
et  s'engagea,  si  ta  paix  était  maintenue  avec  ce  der- 
nier >^  amener  bientôt  en  Italie,  au  service  d'Uono- 
ritis,  toutes  les  forces  de  l'usurpateur.  Soit  qu'elles 
fussentfaites  alors  pour  laprenûère  fois,  ou  plutôt, 
commç  il  me  parait,  réitérées  et  confirmées,  fxs 
promesses  furent  acceptées ,  et  Jovius  fut  renvoyé 
en  Gaule  pour  en  presser  l'accomplissement. 

Cependant  Alario  était  déjà  sous  les  murs  de 
Rome,  à  la  tète  de  plus  de  soixante  mille  Barbares. 
Avec  une  sj  grande  armée,  maniée  avec  intelli- 
gence et  vigueur,  il  eut  bientôt  réduit  de  nouveau 
les  Romains  à  l'alternative  de  périr  ou  de  se  rendre 
à  ses  volontés.  Ils  se  rendirent.  Mais  les  exigences 
du  chef  barbare  furent  cette  fois  bien  diverses  de 
ce  qu'elles  avaient  été  la  première.  Il  ébùt  résolu  à 
donner  à  l'Italie  et  à  l'Occident  un  nouvel  empe- 
reur dont  il  serait  à  la  fois  l'aj^ui  et  le  maître,  et 
chai^ea  les  Romains  d'élire  cet  empereur.  Leur 
choix  tomba  sur  Attale,  préfet  de  la  ville,  lequel 
fut  remplacé  dans  ce  dernier  office  par  Marcien. 
Liampadius  fut  nommé  préfet  du  prétoire  deritalie^ 
Alaric  maître  de  la  cavalerie,  et  Ataulfe  comte  des. 
domestiques'. 


■i)  Zosimus.  lot',  i-il. 


^laiiizodbvGoogle 


DANS    LA   GAULS.  87 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  cette  brus- 
que révolution,  c'est  qu'elle  fut  populaire  à  Rome. 
On  y  prit  au  sérieux  l'empressement  avec  lequel  la 
force  jusque  là  hostile  et  menaçante  des  Barbares 
eut  tout  à  coup  l'air  de  se  mettre  au  service  de  la 
puissance  rtHuaine. 

La  première,  pensée  d'Alaric  se  porta  sur  l'Afri- 
que. Il  comprenait  toute  l'importance  de  la  posses- 
sion de  cette  province,  dont  Rome  reœvâit  une 
grande  partie  de  ses  subsistances;  U  proposa  d'y 
envoyer  un  de  ses  généraux,  avec  une  portion  de 
ses  troupes  suflîsante  pour  s'en  emparer  et  en  cha»< 
série  gouverneur  dllonorius,  un  certain  Héraclien, 
qui  avait  obtenu  ce  gouvernement  pour  prix  de 
l'exécution  de  la  sentence  de  mort  de Stilicon^qui^ 
lui  avait  été  commise.  Àttale  i^prouvà  le  projet; 
mais  il  voulut  l'eKécuter  à  sa  manière,  et  n'envoya- 
en  Afrique  qu'un  petit  nmnbre  de  mauvaises  trou- 
pes romaines ,  commandées,  par  un  général  chs- 
cur  et  sans  talent,  noomié  Constantin.  A  moins 
d'un  coup  de  fortune,  une  t^e  eq>édition  devait 
échouer'. 

En  attendant  ce  qu'elle  deviendrait,  Alaric  en- 
treprit de  faire  adopter  son  empereur  par  les  villes 
d'Italie.  A  l'exception  de  Bologne,  toutes  le  re- 
coAnurent,  la  plupart  sans  opposition,  quelques- 
unes  avec  enthousiasme^  Cela  fait,  il  ne  restait 

f  1)  Zocimiu.  VI.  7. 
(a)  Id.  lib.  VI.  cap.  10. 
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plus  qu'à  se  débarrasser  d'Honorius.  Attale  tiur- 
cha  contre  lui,  à  la  tête  des  Barbares  d'Àlarlc,  et 
vint  camper  à  la  vue  de  Ravenne.  Il  n'arrivait  à 
Honorius  aucun  secours  de  la  Gaule ,  et  l'on  ne 
voit  ni  où  étaient,  ni  oe  que  faisaient  alors  ces 
légions  romaines  qui  avaient  naguère  égôi^é  à 
Pavie  les  amis  de  Stilicon,  et  dans  le  reste  de 
l'Italie  les  femmes  et  les  enfants  des  Barbares. 

Honorius  se  crul  perdu  et,  se  résignant  sur-Ie- 
ohaïQp  à  transiger  avec  Attale,  il  lui  envoya  une 
d^utatton  présidée  par  Jovius,  préfet  du  pi*éLoire, 
pour  lui  offrir  de  partager  l'Empire  avec  lui. 
Attale  répondit  insolemment  qu'il  ne  pouvait  trai- 
ter avec  Honorius  que  pour  lui  faire  grâce  de  la 
vie,à.lacoinditioQ  qu'il  se  retirerait  dans  quelque 
tle  écartée,  pour  y  vivre  dans,  t'ot)scurité,,en,  homme 
privé  *. 

Honorius,  d'après  cette  réponse,  s'ai^trétaitàs'eu- 
fuir  en  Orient,  lorsque  l'arrivée  imprévue  de  quatre 
raille  légionnaires  au  port  de  lUvenne  liû  rendit 
un  peu  de  cœur,  et  te  décida  à  rester  en  Italie,  au 
moins  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  des  nouvelles  dç 
cette  expédition  d'Afrique ,  à  l'issue  de  laquelle  se 
rattacbaient  les  espérances  et  les  craintes  de$ 
deux  partis. 

Ces  oouvelles  arrïvèreutvefslafiade  409  ou  au 
commencement  de  4^0}  elles  justifièrent  les  presr 
sentiments  d'Alaiic.  Constantin  avait  été  tué,  ses 


(1)  Zosimut.  VI.  cap.  10. 
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troupes  avaient  été  taillées  en  pièces,  et  tout  envoi 
d'approvisionnements  à  Rome  avait  été  suspendu. 
A  ces  nouvelles  Honorius  reprit  courage  ^  et  Alaric 
retira  ses  troupes  de  devant  Ravenne. 

Le  chef  barbare  vit  dès  lors  clairement  qu'il 
n'avait  fait  que  paralyser  ses  forces  en  les  enga- 
geant an  maintien  d'un  fantôme  d'empereur  tel 
qu'Attale.  Au  manque  le  plus  choquant  de  dignité 
personnelle  cet  homme  joignait  la  vanité  politique 
la  ^us  exaltée.  Incapable  d'agir  sensément  par  lui- 
même  ,  il  dédaignait  tous  les  conseils  et  n'avait 
cessé  de  contrarier  les  plans  d'Alaric,  ceux  même 
qui  devaient  tourner  au  profit  de  son  usurpation. 

Pressé  de  sortir  de  la  lausse  position  où  U  a*élait 
engagé  avec  cet  incommode  et  ridicule* personnage, 
Alaric  le  priva  solennellement  de  son  titre  d'em- 
pereur; mais  Attale  resta  sans  rancune  à  la  suite 
des  Barbares-,  tout  prêt  à  se  laisser  refaire  empe- 
reur le  jour  où  cela  leur  conviendrait.  En  atten- 
dant ,  Alaric  envoya  à  la  cour  de  Havenne  les  in- 
signes de  la  dignité  impériale  dont  il  venait  de 
dépouiller  Attale ,  en  témoignage  de  l'intention  à 
laquelle  il  était  revenu  de  traiter  avec  elle,  et  il  se 
rapprocha  de  Ravenne,  avec  son  armée,  comme 
pour  s'assurw  des  dispositions  d'Honorius*. 

n  avait  pour  lors  en  son  pouvoir  un  otage  pré- 
cieux, dans  l'intérêt  duquel  l'empereur  semblaii 
plus  que  jamais  tenu  de  prendre  ses  propositions 
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ea  considération.  A  sadwnière  apparition  à  Rome,, 
Alaric  en  avait  emmené  Placidie.  Cette  princesse, 
qui  pouvait  alors  être  âgée  de  vingt-un  ou  vingt- 
deux  ans,  était  fille  du  grand  Théodose  et  de  sa 
femme  Galla,  par  conséquent  sœur  d'Honorius, 
du  cAté  paternel,  file  était  née  à  Constantinople- 
et  y  avait  passé  son  enfance,  jusqu'à  l'époque  de  la 
mort  d'Arcadius,  où  il  parait  qu'Honorius  l'avait 
fiât  venir  à  Rome  pour  prendre  soin  d'elle.  Les 
historiens  ne  disent  pas  si  elle  était  belle;  mais 
la  passion  qu'elle  inspira  successivement  à  des 
hommes  du  caractère  le  plus  divers  prouve  qu'elle 
avait  le  don  de  plaire.  S'étaut  emparé  d'elle  comme 
d'une  espèce  d'otage ,  Alaric  la  traita  toujours  avec 
tout  le  respect  et  tous  les  égards  dus  à  son  sexe,  à 
sa  jeunesse  et  à  son  rang.  - 

Honorius  ne  s'était  pas  encore  expliqué  sur  les 
nouvelles  propositions  d' Alaric,  lorsqu'un  incident 
imprévu  ankena  entre  eux  une  rupture  définitive. 
Pour  des  raisons  que  l'histoire  ne  dit  pas,  Sarus, 
ce  dief  de  bande  visigoth  dont  j'ai  parlé  plusieurs 
fois,  abhorrait  Alaric  et  Ataulfe.  Lorsque  ces  deux 
chefs  s'f^prodièrent  de  Ravenne,  Sarus  s'y  jeta, 
de  son  c6té,  avec  sa  bande,  au  secours  d'Honorius 
qui  TaccueilKt  très  bien.  A  quelques  jours  de  là  il 
fit  une  sortie,  dans  laquelle  il  surprit  et  tailla  en 
pièces  un  nombreux  corps  de  Goths,  et  rentre 
dans  la  ville,  il  y  fit,  avec  l'approbation  d'Hono- 
rius, proclamer  publiquement  son  triomphe  en 
lermes  niilrngeanls  pour  \laric.  A  cette  insulte 
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inatteudue  celui-ci,  emporté  par  la  colère,  et 
rentrant  brusquement  dans  son  naturel  et  dans 
ses  idées  de  Barbare,  prit  pour  la  troisième  fois 
la  route  de  Rome. 

(jCS  événements  de  l'histoire  de  la  Gaule  corré- 
latifs à  ceux  dont  je  viens  d'indiquer  la  succession 
en  Italie,  dans  l'intervalle  du  second  au  troisième 
siège  de  Rome  par  Alaric,  sont  d'un  grand  intérêt. 
Malheureusement  les  historiens  en  disent  à  peine 
quelques  mots,  et  encore  semblent-ils  se  contre- 
^re  à  chaque  instant.  11  n'est  pas  difficile  de  tirer 
d'eux  tous  de  quoi  être  plus  complet  et  plus  vrai 
que  (^cuD  d'eux  en  particuher.  Mais  je  me  hAte 
de  prévenir  le  lecteur  que,  cela  fait,  le  sujet  reste 
encore  plein  de  doutes  et  d'obscurité. 

J'ai  laissé  Constantin  à  son  second  engagement 
de  secourir  Honorius  contre  Alaric,  et  nous  savons 
déjà  qu'il  n'avait  rien  fait  pour  tenir  cet  engage- 
ment- Des  événements  imprévus  l'en  avaient  em- 
pêché ,  et  l'avaient  réduit  à  avoir  lui-même  besoin 
de  secours. 

Constantin  appelait  parfois  auprès  de  lui,  pour 
délibérer  sur  leurs  intérêts  communs  ,i  son  fils 
Constant  qu'il  avait  étabU  gouverneur  de  l'fls- 
pagne ,  avec  le  titre  d'Auguste ,  et  Constant  se 
trouvait,,  à  ce  qu'il  paialt,  à  Arles  vers  les  commen- 
cements de  l'an  409,  au  moment  où  son  père  en- 
voyait à  Ravenne  cette  seconde  ambassade  prési- 
dée par  Jovius.  Il  avait  laissé  pour  lieulenanl  au- 
delà  des  Pyrénées  Ceronlius,  maitre  des  milires 
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du  pays.  A.  de  k  bravoure'  et  à  une  certaine  cap»^ 
cité  militaire,  ce  Gerontius  joignait  de  l'ambition, 
de  l'activité,  du  goût  et  du  talent  pour  l'intrigue, 
et  tout  annonce  qu'il  avait  pris  beaucoup  d'asceO' 
dant  sur  les  milices  qu'il  commandait  en  Espagne, 
tant  sur  celles  qu'il  y  avait  menées  de  la  Gaule 
que  sur  celles  qu'il  avait  trouvées  et  ralliées  à  lui. 
dans  le  pajrs  même.  Il  profita  de  l'absence  de  Con- 
stant pour  se  révolter,  et  faire  un  empereur  qu'il 
se  proposait  d'opposer  à  Constantin.  L'homme 
qu'il  fit  proclamer  par  ses  troupes  était  un  certain 
Maxime,  un  de  ses  subordonnés,  personn^e  sans 
ambition  comme  sans  mérite  d'aucune  espèce,  et 
qui  n'accepta  le  titre  d'empereur  que  par  un  acte 
de  complaisance  servile  pour  le  chef  qui  le  lui 
imposa*. 

La  {Jupart  des  historiens  qui  ont  parlé  de  cette 
révolte  de  Gerontius  en  ont  parlé  comme  d'une 
trahison  spontanée  de  la  part  de  ce  dernier;  ils  n'y 
assignent  du  moins  aucuu  motif  accidentel.  Ce- 
pendant elle  eut  lieu  immédiatement  à  b  suite  du 
second  raccommodement  de  Constantin  avec  Ho- 
norius,  <t  l'on  peut  être  tenté  de  suj^oser  que  ce 
raccommodement  y  entra  pour  quelque  chose. 

Plus  habile, plus  conséquent, ou  seulement  plus 
soupçonneux  que  Constantin ,  Gerontius  pouvait 
craindre  qu'Honorius,  tout  en  ayant  l'air  de  par- 
donner a  l'usurpateur  de  la  Gaule  et  à  ses  com- 

(i)  Gi't^nr.  Tiironrna.  HîsL  H,  y. — Sozoroenus.  Hisl.  IX.  i^ 
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l^ices,  ue  fût  résolu,  au  foDd  de  son  cœur,  à  les 
punir  dès  qu'il  en  aurait  la  force.  11  pouvait  re- 
garder otHDme  une  folie  gratuite,  dans  les  circon- 
stances dcmnées,  de  rattacher  les  affaires  de  la 
Gaule  à  celles  de  l'Italie.  Enfin  il  avait  des  raisons 
personnelles  de  se  défier  d'Honorîus.  C'était  lui 
qui  avait  fait  et  livré  prisonniers  à  leur  bourreau 
Didyme  et  Véranien ,  ces  deux  frères,  martyrs  de 
leur  fidélité  à  la  race  de  Tbéodose;  c'était  lui  qui 
avait  abandonné  au  pillage  des  cohortes  hono- 
riennes  les  terres  du  domaine  impérial  en  E^- 
goe,  pillage  par  lequel  les  soldats  eux-mêmes  se 
regardaient  comme  irréparablement  compromis. 

Mais,  quels  qu'en  fussent  les  motifs,  la  rébellion 
de  Gerontius  changea  brusquement  la  direction 
des  mouvements  politiques  delà  Gaule.  Au  lieu  de 
descendre  en  Italie  au  secours  d'Honorîus ,  Con- 
stantin dut  songer  à  faire  rentrer  dans  le  devoir 
son  infidèle  général,  et  soutint  contre  luî  une 
guerre  qui  dura  deux  ans,  à  partir  de  la  première 
moitié  de  l'an  409.  On  ne  sait  rien  que  de  très 
vague  des  commencements  de  cette  guerre.  D'a- 
près le  témoignage  d'un  historien  contemporain , 
ce  fut  Constantin  qui  prit  d'abord  l'offensive*.  Il 
marcha  contre  Gerontius,  en  tète  d^une  expédi- 
tion qui  fut  battue  et  repoussée;  mais  il  eut  encore 
plus  à  souffrir  des  Ihtrigues  du  rebelle  que  de 
ses  armes,  ce  dernier  ayant  soulevé  contre  lui 

;i}  OrMius.VII. 
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les  Barbares  qui  se  trouvaient  pour  lors  dans  la 
Gaule. 

Ces  Baritares  étaient  indubitablement  les  Alains 
et  les  autres  peuples  de  leurconfédération.  Constan- 
tin en  avait  pris,  comme  nous  l'avons  vu,  une 
partie  à  son  service,  et  il  avait  dû  conclure  avec 
les  autres  des  conventions  pour  les  fixer  et  les  te- 
nir en  paix  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Quelles  que 
fussent  ces  conventions,  on  devine,  et  l'histoire 
l'atteste,  que  les  Barbares  n'y  étaient  pas  très  fidèles, 
et  que  Gerontius  ne  dut  pas  avoir  beaucoup  de 
peine  à  les  brouiller  avec  Constantin. 

L'histoire  ne  rapporte  point  les  particularités 
de  leur  soulèvement.  Il  est  naturel  d'imaginer  qu'ils 
recommencèrent  leurs  excursions  dans  la  Gaule; 
et  Constantin,  n'ayant  pas  des  forces  suffisantes 
pour  les  réprimer,  fut  obligé  de  les  souffrir.  Mais, 
grâces  à  son  habileté  ou  à  sa  bonne  étoile,  il  fut 
délivré  d'eux  plus  tM  qu'il  ne  devait  s'y  attendre. 

Une  fois  en  mouvement  les  Alain  s,  les  Vandales 
et  les  Suèves,  repris  du  désir  de  cette  belle  Espa- 
gne, premier  but  de  leur  migration  ,  s'avancèrent 
de  nouveau  vers  les  Pyrénées.  C'étaient ,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  Honoriens  qui  avaient  été  mis 
à  la  garde  des  défilés,  et  rien  n'avait  pu  arriver 
de  plus  désirable  pour  les  Alains  et  leurs  confédé- 
rés. Ces  Honoriens ,  chaînés  de  butin  fait  sur  les 
terres  impériales,  ayant  besoin  d'impunité  pour  le 

(i)  Zosiraui.  Hiitor.  lîb.  VI.  5. 
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|>assé  et  de  licence  pour  le  préseot,  ouvrirent  avec 
empressement  le  passée  aux  Barbares ,  les  pous- 
sèrent ,  pour  ainsi  dire ,  sur  l'Espagne  et  se  joi- 
gnirent k  eux  pour  ta  ravager  et  la  piller*. 

lis  se  répandirent  tous,  OMume  uo  torrent,  des 
frontières  de  la  Gaule  au  détroit  de  Cadix ,  plus 
particulièrement  dans  la  moitié  occidentale  de  la 
Péninsule.  Ces  heureuses  contrées  n'avaient  pas 
vu  de  Barbares  depuis  l'invasion  des  Celtes,  dont 
toute  tradition  était  perdue,  et  la  nouveauté  du 
désastre  qu'elles  subirent  alors  n'en  fut  pas  la 
circonstance  la  moins  doulouretlse.  Aux  horrenrs 
des  massacres  partiels,  du  pillage  général,  des 
villes  détruites  ou  assiégées,  des  populations  fu- 
gitives ,  se  joignirent  celles  d'une  famine  dans  la- 
quelle on  vit,  dit-on,  les  bomnoes  se  nourrir  de 
chair  humaine  et  les  mères  roang^  leurs  enfants'. 

Cette  invasion  de  l'Espagne,  arrivée  au  mois 
d'octobre  de  l'an  ^og,  8n^>endit  tout  à  coup  la 
guerre  récemment  conunencée  entre  Constantin 
et  Gerontius.  Elle  ^mpécha  celui-ci  de  pousser  plus 
loin  les  avantages  qu'il  avait  dès  lors  obtenus  sur 
son  adversaire ,  et  de  venir  Tattaquer  jusque  sur 
les  bords  du  fUiAne ,  comme  on  peut  soupçonner 
qu'il  en  avait  déjà  le  projet.  Bien  loin  d'être  en 
mesure  d'envahir  la  Gaule,   il   devait   craindre 

(t)  Orosius.  Uiiior.  VU.  ^o.  —  Idaiiua.  Cbrooic  —  Proiper. 
Aqnit.  Chronïc. 

(al  Orotins.  loc.  cil. 
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d'être  cliaftsé  de  l'Espagae,  désorniais  envahie  par 
ces  mêmes  Barbares  qu'il  avait  cru  soulever  contre 
Constantin ,  et  que  celui-ci  semblait  lui  avoir  ren- 
voyés par  représailles. 

Les  courses  et  les  violences  deces  Barbares  dans 
les  malheureuses  {H'ovinces  de  la  Péninsule  du- 
rèrent sans  interruption  jusqu'en  4ii-  Alors,  gor- 
gés de  butin ,  las  de  battre  et  de  dévaster  le  pays , 
ils  prirent  le  parti  de  se  le  partager,  pour  s'y  éta- 
blir à  demeure^.  Les  particularités  de  ce  partage 
soDt  doublement  intéressantes ,  et  par  elles-mêmes, 
et  comme  l'unique  donnée  qui  nous  reste  pour 
juger  de  la  composition  actuelle  de  la  confédéra- 
tion barbare  au  profit  de  laquelle  il  se  fit.  On  y 
retrouve  exactement  les  trois  principaux  peuples 
dont  le  mouvement  avait  déterminé  celui  de  la 
grande  invasion  de  la  Gaule  ;  ces  trois  peuples 
étaient  les  Alains,  les  Suèves  et  les  Vandales,  tou- 
jours divisés  en  deux  grandes  sections  de  force 
inégale  et  peu  unies  entre  elles.  U  n'est  plus  fait 
mention  des  Gépides,  qui  avaient  été  pourtant, 
selon  toutes  les  af^rences^  des  premiers  k  suivre 
l'impulsion  des  Âlains.  Peut-être,  ne  formant  par- 
mi les  autres  qu'une  bande  peu  nombreuse ,  s'y 
étaient-ils  fondus,  ou  peut-être  avaienl-ils  rejoint 
le  gros  de  leur  nation  de  l'autre  côté  du  Danube. 

Les  Suèves,  auxquels  se  réunit  alors  ou  s'était 
déjà  réunie  une  des  deux  divisions  des  Vandales, 

(t)  Idaliui.  Gironir,  —  Isidon».  HiXor.  Vandalot. 
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s'établirent  dans  U  province  de  GflKce,  qui  corn-' 
pretiait  tout  Tespaoe  entre  le  cours  du  Doero  et 
les  c6t«s  de  TOcéaD  »u  nord  et  à  l'ouest.  Les  Si' 
Ui^ues,  Ifl  seconde  et  la  plus  forte  division  des 
Vaadales,  se  fixèrent  au  midi  de  la  Péninsule, 
daos  le  pays  formant  le  bassin  du  Goadalquivir, 
et  qui  prit  alors  d'eux  le  nom  de  Vandalouàe  ou 
d'Andalousie,  en  échange  de  celui  de  Bœtiqae, 
qu'il  avait  porté  jueque  là ,  d^uis  les  tanps  les 
plus  reculés.  Tout  le  pays  intermédiaire,  des  bords 
du  Duero  à  la  chaîne  de  montagnes  aujourd'hui 
nommée  Sierra-Moretia,  fut  occupé  par  les  Alains* 
qui  obtinrent  en  outre  la  province  au  sud-est  de 
la  haute  Guadiane,  à  laquelle  ou  dtHinait  encore 
al(»«  le  nom  de  Carthaginoise ,  du  nom  de  Caiv 
tbage-la-Neuve ,  sa  capitale. 

Ce  partage  fut,  dit-on,  réglé  par  le  sort*.  La 
chose  n'est  pas  très  vraisemblable,  les  trois  parts 
en  étant  fort  inégales.  Il  y  a  |Jus  d'apparence 
qu'elles  furent  plus  ou  moins  exactement  propor- 
tionnées à  la  force  relative  des  partageants.  Celle 
desSuèvesetdesVandalesensemble  futplus  consi- 
dérable que  celle  des  Vandales  Silii^ues,  et  cellq 
des  Àlains  excéda  les  deux  autres  réunies.  Cette 
circonstance  très  remarquable  suflirait  seule  pour. 
C(»istater  la  prépondérance  des  Àlains  dans  leur 
fédération  avec  les  Suèves  et  les  Vandales,  pré* 
pondérance  expressément  attestée  par  un  chroni- 

(i)  Oroiiui,  VIT.  io.  —  Isidoro»,  loc.  eit. 
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queur  contemporain  qui  avait  tous  les  moyens  et 
de  graves  motifs  d'être  bien  informé  à  ce  sujet'. 

Ces  trois  petits  royaumes  furent  les  premiers 
royaumes  barbares  établis  de  force  dans  une  pro* 
vince  romaine.  Des  trois  chefs  qui  avaient  dirigé, 
dans  leur  migratioo ,  les  trois  nations  conquéran- 
tes, deux  vivaient  encore,  qui  prirent  dès  lors 
dans  l'histoire  le  titre  de  rois;  c'étaient  le  chef 
des  Snèves,  Hermanric,  et  Guntheric,  celui  des 
Vandales.  Respendial ,  le  chef  des  A.Iains ,  était 
probablement  mort  ;  les  historiens  donnent  le 
nom  d'Uttak  au  premier  rot  de  ce  peuple  en  Es- 
pagne. 

Le  partage  de  la  péninsule  hispanique  en  trois 
royaumes  barbares  ne  s'étendit  point  à  la  Pénin- 
sule entière.  Toute  la  partie  orientale  de  la  pro- 
vince tarraconaise,  des  Pyrénées  au  Xucar  et  des 
sources  de  l'Ebre,  du  Duero  et  du  Tage  aux  c6tes 
de  la  Méditerranée,  qui  faisait  plus  d'un  quart  de 
l'Espagne,  ne  fut  point  comprise  dans  ce  partage; 
elle  fut  laissée  à  la  domination  romaine ,  alors  re- 
présentée par  Gerontius,  ce  lieutenant  révolté  de 
Constantin.  Il  parait  qu'en  se  concentrant  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule  il  avait  réussi  à  la  pré- 
server de  l'invasion.  Hais  c'était  tout  ce  qu'il  avait 
pu  faire;  les  Barbares  avaient  ravagé  malgré  lui 
tout  le  reste. 

(t)  AUoi  qui  Viodalii  et  Suerii  potentabanliir  kd«o  c«ti 
wnt  à  Gothi),  ut,  etc.,  etc.  Idalii  chronic.  A..  41S. 
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'frop  faible  pour  les  chasser ,  ce  qu'il  avait  pu 
désirer  de  moins  f&dieux  c'était  de  les  voir  s'éta- 
blir pacifiquemetit  dans  le  pays,  et  s'y  mettre,  avec 
les  habitants,  dans  des  relations  un  peu  régulières 
de  sooiàé  et  de  politique.  Aussi  est-il  assez  proba- 
ble qu'il  ne  fut  pas  indiflerent,  ni  même  étranger, 
au  parti  que  prirent  les  Barbares  de  se  fixer  dans 
les  provinces  qu'ils  avaient  envahies,  avant  d'avoir 
adievé  d^en  faire  un  désert.  Ce  qui  est  aussi  im- 
portant et  mieux  constaté ,  c'est  qu'à  peine  eurent- 
ils  occupé  en  dominateurs  l'ouest  et  le  midi  de  la. 
Péninsule,  que  Gerontius  traita  avec  eux  et  en  prit 
à  sa  solde  des  bandes  avec  lesquelles  il  se  trouva 
(en  4ii)  en  état  de  reprendre,  contre  Constantin, 
la  guerre  suspendue  depuis  4o9-  H  prépara  une 
expédition ,  à  la  tête  de  laquelle  il  était  résolu  de 
descendre  dans  la  Gaule  '. 

On  ne  sait  guère  rien  de  ce  que  Constantin  avait 
fait  dans  ce  dernier  pays,  à  dater  du  moment  où 
les  Alains  avaient  passé  en  Espagne ,  et  le  peu  que 
l'on  en  sait  semble  indiquer  qu'il  avait  été  toui^ 
mente  de  soupçons  ou  de  caprices.  Dans  le  court 
intervalle  dont  il  s'agit  il  avait  changé  denx  fois 
son  préfet  du  prétoire.  Il  avait  d'abord  destitué 
de  cet  office  Sidoine  Apollinaire  pour  y  [Jacer  un 
Arverne,  Decimus  Rusticus,  homme  considérable 
dans  son  pays,  et  qui  avait  été  revêtu  par  Honorius 

(i)  Zosimas,  VI.  S.  —  Soiomenut,  IX.  t3.  —  Renitui  FrifO' 
rîHuf,  npud  Grcgor.  Turon.  II.  9. 
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de  divers  emplois  élevés.  Decimus  Rusticus,  ayant 
déplu  à  SOD  tour  à  Constantiii,  avait  été  remplaoé 
pu*  un  homme  destÎDé  à  jouer  un  r61e  important 
dans  des  événements  procbùns;  c'était  PostbutDus 
Dardanus,  qui  avait  été  consulaire  de  la  province 
viennoise. 

Les  préparatifs  de  Gerontïus  contre  CoQStantiii 
ne  furent  pas  si  r^ides  que  celui-ci  n'eût  le  tenqu 
de  se  mettre  en  défense.  H  envoya  d'abord  en  toute 
h&te  son  maître  des  milices,  Edowig,  aux  bords 
du  Rhin  pour  y  prendre  à  sa  solde  des  Franks  et 
des  Alleœanes  à  opposer  aux  auxiliaires  barbares 
de  Gerontïus,  et,  en  attendant  ces  renforts  pour 
tenir  la  campagne,  i)  confia  à  son  fils  Constant  la 
défense  de  la  ville  et  du  pays  qu'il  présumait  de- 
voir être  d'abord  attaqués  par  l'ennemi. 

Sozomène*,  et  d'après  lui  tous  les  histcMriens, 
disent  que  Constant  s'enfnrma  à  Vienne,  et  nom- 
ment cette  ville  comme  celle  sur  laquelle  se  porta 
directement  Gerontius,  après  avoir  traversé  les 
Pyrénées.  A  la  rigueur  la  chose  n'est  pas  impossi- 
ble; mais  elle  est  contre  toutes  les  vraisemblances 
militaires.  Arles,  où  s'était  renfermé  Constantin, 
était  le  but  et  le  terme  de  req>édition  de  Geron- 
tius; or,  cette  ville  est  de  moitié  moins  loin  que 
Vienne  du  pied  oriental  des  Pyrénées,  et,  pour 
atteindre  celle-ci,  une  armée  devait  passer  à  peu 
de  milles  de  la  première;  de  sorte  que,  dans  tes 

[.}  Loc.  dt. 
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eomhinaisoDs  ordinaires  de  La  guerre,  c'était  d'a- 
bord Ajrka  qu'il  lallait  preedre,  pour  marcWr  de 
là  sar  Vienae.  Le  nom  de  cette  ville  me  parait  avoir 
itéf  par  je  ne  sais,  quelle  méprise ,  substitué  à  celui 
de  Nari>oime.  C'était  en  effet  Narbonne,  ville  ina- 
pwtaDte  et  forte ,  la  premi^v  sur  la  route  des  Py- 
rénées à  Arles,  qui  devait  être  attaquée  et  empor- 
tée avant  oelle-ei. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  Vienne  oii  à  Narbonne, 
Constant  fut  asù^é  et  pris  par  Gerontiua,  qui  lui 
fit  trancher  la  tête,  et  mardia aussitôt  sur  Arles, 
menaçant  Constantin  du  même  sxxt  que  son  fils. 
Mais  ici  l'événemânt  tromf>9  son  espérance.  Arles 
était  plus  difficile  à  prendre  ou  mieux  défendu  que 
Narboaue;  il  fallut  l'assié^  plus  long-temps,  et 
l'ennemi  commun  des  deux  usurpateurs,  averti  de 
leur  quereUe,  eut  le  loisir  d'ea  tirer  parti. 

Il  me  faut  ici  revenir  quelques  moments  à  AJa- 
ric,  que  j'ai  laissé  assiégeant  RiNue  pour  la  troi- 
ûème  fois.  Cette  fois  (le  ^4  août  4io)  la  ville  éter- 
nelle fut  prise  de  force  et  livrée  au  pillage  des 
Ooths'.  Je  n'ai  point  à  décrire  en  détail  le  désastre 
de  cette  capture  ;  mais  il  n'est  pas  inutile ,  pour 
taoa  objet,  d'en  noter  sommairement  quelques 
(àrconstances  principales.  Le  butin  fut  prodigieux  ; 
c'était  une  bonne  partie  de  celui  que  les  Romains 
avaient  làît,  depuis  quatre  ou  cinq  siècles,  sur  les 

(t)  PruquelMU  les  écrivain)  con  temporal  ni  de  cet  «vénemMil 
m  ont  parlé  ;  il  Mrait  long  «t  tuperflu  de  les  citer  tous. 
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peuples  avec  lesquels  ils  avaieut  été  en  guerre.  De 
grauds  édlBces  et  un  quartier  de  la  ville  furent  brù* 
lés.  Il  y  eut  presque  partout  des  violences  et  çà  et 
là  des  massacres;  mais  ces  cruautés  furent  commis 
ses  en  contravention  aux  ordres  d'Alaric  et  trèd 
probablement  par  la  portion  nombreuse  de  son 
armée  étrangère  aux  Visigoths.  Ceux-ci,  pris  en 
masse ,  étonnèrent  le  monde  par  le  peu  de  mal 
qu'ils  firent,  en  comparaison  de  celui  auquel  on 
s'attendait  de  leur  part,  et  par  divers  traits  d'hu- 
manité dont  les  Romains  n'avaient  guère  donné 
l'exemple  en  pareil  cas  *. 

Alaric  quitta  Home,  les  uns  disent  après  trois, 
les  autres  après  six  jours  de  pillage.  Il  semblait 
avoir  rompu  pour  jamais  avec  l'Empire  et  ne  son- 
ger plus  qu'à  s'établir  de  vive  force  dans  quel- 
qu'une des  provinces  romaines.  Il  avait  jeté  les  yeux 
sur  l'Afrique.  Conséquemment  à  ce  dessein ,  il  en- 
vo^  son  armée  sur  les  côtes  du  détroit  de  Sicile , 
pour  la  faire  passer  de  là  dans  l'île,  et  de  celle-ci 
sur  la  côte  opposée  de  Carthage.  Ta  mort  le  surprît 
au  milieu  de  ces  projets  ;  il  mourut  l'année  même 
de  la  prise  de  Rome ,  à  Consentia  ou  dans  le  voisi- 
nage. Les  funérailles  que  lui  firent  les  Goths  méri- 
tent d'être  rapportées  comme  un  Irait  frappant  de 
l'imagination  ou  de  l'oi^ueil  de  ce  peuple.  Ils  dé- 

(i)  De  toiu  les  aaleara  qui  ont  Tait  meatioD  de  la  pri»e  de  Rome 
par  Alaric,  aatnt  Aagoilia  eit  celui  qui  a  releié  avec  te  plut  d'ad- 
miration et  d'éloquence  la  conduite  des  Golhi,  en  celle  grande 
occatioD,  dans pluleiin  chapitre!  de  ton  livre  i?c  la  CiièfUDieu. 
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touTDèreDb,  au  pied  des  montagnes  d'où  elle  des- 
cend,  la  rivière  de  Busentino,  et,  au  fond  de  son 
lit  nus  à  seo,  ils  creasèrent  une  fosse  où  ils  dépo- 
sèrent le  cadavre  d'Aiaric,  avec  une  multitude  d'ob- 
jets précieux  clioisiB  parmi  les  dépouilles  de  Rome. 
Après  ceh  ils  fucot  rentrer  dans  leur  Ht  les  eaux 
du  Busentino,  et  égoi^èrent  tous  lei^sclaves  qu'ils 
avaient  employés  à  creuser  la  fosse  de  leur  chef, 
afin  que  piersonne,  dans  la  terre  étrangère ,  ne  pût 
apprendre  d'eux  où  elle  était,  ni  outrager  les  restes 
de  celui  des  héros  du  sang  des  Àses  à  qui  le  sort 
avait  gardé  la  gloire  de  prendre  Rome*. 

Par  la  mort  d'Alaric  le  commandement  des  Vi- 
sigoths  échut  à  son  beau-frère  Atanlfe*.  Ataulfe, 
jeune  encore,  aimable  et  beau,  n'avait  probable- 
ment ni  tout  le  génie  militaire ,  ni  toute  la  vigueur 
de  caractère  d'Alaric;  mais  il  le  surpassait  en  intel- 
ligence et  par  un  sentiment  plus  complet  des  avan- 
tages de  la  civilisation,  par  un  penchant  plus  dé^ 
cidé  pour  tout  ce  qui  pouvait  adoucir  les  mœurs, 
encore  sauvages  de  sa  nation. 

Il  n'adopta  pas  les  plans  de  conquête  en  Afrique, 
auxquels  il  parait  que  s'était  arrêtée  la  pensée  de 
son  prédécesseur.  A  peine  se  vit-il  à  la  tète  des  Vî- 
sigoths  qu'il  abandonna  la  Campanie  pour  retour- 
ner dans  l'Italie  centrale.  Jomandèsdit  qu'il  rentra, 
en  passant,  à  Rome,  où  il  glana,  dans  un  secon 

(i)  Jorn«Dd.  de  R«b.  Qetic.  XXX. 
(3)  Id.  e(  «p.  XXXI. 
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pillage  de  trois  jours,  œ  qui  pouvait  avoir  échappé 
4u  premier.  Mais  c'eat  uBe  a<^c8  très  suspecte. 
Ce  fut  eu  Toscane  qu'il  s'arrêta,  et,  «eloo  toute 
appareoœ ,  avec  le  [uvjet  de  s'y  fixer.  U  y  passa 
près  de  deux  ans,  ayant  eatamé  avec  la  cour  de 
Ravenne  des  négociations  dont  l'histoire  n'a  point 
donné  le  détail,  ni  même  précisé  l'objet.  Mais  les 
&itfi  démontrent  qu'il  y  eut ,  entre  l'Empire  et  lui , 
une  sorte  de  trêve  dont  le  premier  profita  pour  re- 
conquérir la  Gaule  sur  deux  usurpateurs  qui  se  la 
di^utaient.  Lft  gouvernement  d'Honorius  assem- 
bla pour  cette  expédition  une  année  dont  il  donna 
te  commandement  à  Constance  et  au  Goth  Ulphi- 
la«*. 

Constance  était  né  sujet  romain',  en  lUyrie,  et 
s'était  distingué  dans  les  armées  de  Théodose.  Ou 
oe  voit  pas  ce  qu'il  était  devenu  durant  la  prospé- 
rité 4^  Stilicon;  mais  il  se  trouvait  être,  à  la  mort 
de  ce  dernier,  le  seul  homme  capable  de  le  rem- 
placer et  de  gagner  encore  quelques  batailles  sur 
les  Barbares,  pour  lesquels  il  avait ,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, toute  la  haine  et  tout  le  mépns  d'un  vieux 
fVomaio. 

Besceodu  dans  la  Guile  par  les  Alpes  mariûmes. 
ou  cottiennes.  Constance  se  porta  droit  sur  Arles, 
actuellement  assiégé  par  Geronttus.  Le  bruit  d'une 

mée  ioipériale  s'ap[H>ochant  fut  un  coup  de  fou- 

e  pour  celui-ci  ;  il  décampa  au  plus  vite  et  battit 

i)  OlympLodoiL  Htilor,  npiid  Phntium,  pïg.  i83. 
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en  retraite  vers  l'Espagne,  suivi  d'uœ  furtie  «eu- 
lemeat  de  son  armée;  le  reste  alla  au-devajjL  des 
légions  d'Italie  *-  A  peine  atHudonné  par  Geron- 
tius,  le  aiége  d'A.rles  fui  repris  et  continué  avec 
pliis  de  vigueur  par  CoDstiuce. 

Toutefois  Constantin  ne  se  rendit  pa?^  il  «vait 
encore  un  e&poir.  Son  naître  d^osmilices^Edowig, 
approchât  à  grandes  journées ,  à  la  tête  de  bande» 
nombreuses  de  Franks  et  d'AUemaoçs  qu'il  «me- 
nait des  bords  du  Rbin,  çt  avec  lesquelles  il  ^vaït 
la  chance  de  gagner  une  bataille  qui.  jurait  délivré 
Arles  et  la  Gaule  de  l'armée  d'Honovius.  Informé 
de  l'arrivée  de  ces  renforts,  Coostance  n'étfiit  pas, 
sans  inquiétude,  et,  sjuivant  un  hi«tc)riçH,  ce  œ 
fiit  que  faute  de  temps  pour  reprendre  avec  siuffté 
la  route  de  l'Italie,  qu'il  se  décidai  à  atlen^lre  £do- 
wig  et  à  lui  livrer  bataille  sur  la  rive  droite  du 
mk6ae*.  Il  la  gagna,  moyennant  une  manœu'vre 
habile  par  laquelle  il  mit'  les  Barbares  entre  son 
infanterie,  commandée  par  lui  en  personne,  et  sa 
cavalerie, AUX  ordres  d'Ulphilas.  Brusquement  pris 
à  dos  par  celle-ci,  au  moment  où  ils  cJiargeaient  la 
première,  les  Franks  et  les  Allemaues  perdirent; 
contenance'-  Beaucoup,  du  nombre  desquels  fut 
Edowig,  lurent  tués  sur  la  place;.  les  autres  s'en- 

(i)  SoMneom.  Hùtor.  IX.  i). 
(a)  S(uoni«B.  loc  ciL  aq>.  14. 

(5)  Id.  lac.  cit. — Proaperi  \qu)t.  Chronk-. — Olïinpio<tor.  «piiA 
Pliotiani,  p.  181. 
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fuirent  comme  ils  purent,  etl'on  ne  sait  pas  ce  qu'ils 
devinrent. 

A  la  suite  de  cette  défaite  les  Ariésiens,  qui 
avaient  jusque  là  courageusement  soutenu  Cons- 
tantin, l'obligèrent  à  se  rendre,  en  s' engageant  à 
lui  obtenir  la  vie  sauve,  à  lui  et  à  son  jeune  Bis 
Julien.  Mais,  tremblant  pour  sa  tête  et  croyant 
mieux  l'assurer,  il  se  fît  ordonner  prêtre.  Les  Arlé- 
siens,  ayant  ouvert  leurs  portes  à  G>nstance,  con- 
signèrent entre  ses  mains  l'empereur  détrôné  et 
son  fils ,  après  avoir  exigé  de  lui  la  parole  que  leurs 
jours  seraient  respectés.  Constance  donna  cette  pa- 
role, et  fîtaussitôt  partir  les  deuxcaptifs,  sous  bonne 
escorte,  pourRavenne.Honorius  voulut  sans  doute 
s'épargner  l'embarras  de  les  voir  à  ses  pieds;  il 
envoya  à  trente-cinq  milles  au-devant  d'eux  le 
bourreau  chargé  de  leur  trancher  la  tête*. 

Constantin  mort,  il  ne  restait  plus  à  soumettre 
que  Gerontius  et  son  empereur  Maxime.  Constance 
se  mit  en  marche  contre  eux;  mais  il  n'eut  pas 
même  besoin  de  les  joindre  pour  en  feire  justice. 
A  peine  de  retour  en  Espagne,  Gerontius  y  fut 
assailli,  dans  sa  propre  demeure,  par  ses  soldats,  et 
forcé  de  se  donner  la  mort,  après  avoir  tué  de  sa 
propre  main  sa  femme  et  un  serviteur  alain ,  qui 
voulurent  périr  avec  lui.  Quant  à  Maxime,  en  ap- 
prenant la  fin  tragique  du  maître  qui  l'avait  fait 
empereur,  il  s'enfuit  chez  les  Barbares,  el  |)ersonne 


(i)  Oljmpiodorui,  loco  c 
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LA    GADLE. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  G>nstantin ,  Ck>Ds- 
tance  resta  chaîné  du  commaDdeinent  militaire  de 
la  Gaule,  et  Dardane  y  garda,  à  ce  qu'il  parait,  au 
nom  d'HoDorius,  l'office  de  préfet  du  prétoire  qu'il 
tenait  de  l'usurpateur.  Du  moins  est-il  sûr  que, 
s'il  y  eut  un  intervalle  entre  sesdeuxpréfectures,  ce 
fut  un  intervalle  très  court.  Mais  loin  d'être  com- 
plètement rétablie  dans  la  Gaule ,  l'autorité  d'Ho- 
norius  y  était  de  nouveau  et  plus  que  jamais  sérieu- 
sement menacée. 

Le  mouvement  qui  avait  porté  G>nstantin  à 
l'Empire  n'avait  point  été,  dans  son  principe,  un 
mouvement  gaulois;  et  c'était  là,  pour  l'usurpateur, 
un  de  ses  dangers.  Il  était  impossible  que,  parmi 
beaucoup  de  Gallo- Romains  aussi  ambitieux  et 
plus  puissants  que  lui,  il  ne  s'en  levât  pas,  à  ta 
première  occasion  favorable,  quelqu'un  pour  le 
détràner  et  le  remplacer.  Aussi ,  au  moment  où  il 
fut  assiégé  dans  Arles  par  l'armée  impériale,  y  avait- 
il  déjà,  au  nord  de  ]a  Gaule,  un  parti  organisé  et 
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armé  contre  lui.  Mais  ce  parli,  devancé  dans  ses 
projets  par  CoDStance,  au  lieu  d'avoir  aHâire  à  Tu- 
snrpatetif,  se  trouva,  sans  f  aToir  pensé,  directe- 
ment aux  prises  avec  l'empereur  légitime. 

Jovinus,  Gaulois  du  Nord,  que  les  historiens  sé 
bornent  à  désigner  comme  un  personnage  en  grand 
crédit  et  de  grand  pouvoir,  avait  cédé  à  la  tenta- 
tion de  se  fair^  empereur,  et  s'était  mis  de.toutes 
parts  en  quête  d'appuis  et  de  secours*.  II  en  avait 
titïuvé  plus  qu'il  ne  lui  en  fallait,  ou  du  mcùns 
qu'il  n'était  capable  d'en  gouverner.  Il  s'était  d'a- 
bord adressé  aux  Barbares  de  la  rive  droite  du 
Rhin.  L'invasion  de  ^oj  avait  amené,  parmi  les 
pt^HilatioDs  de  cette  rive,  des  changements  dont 
j'af  déjà  eu  l'oocasion  de  dire  quelque  chose ,  mais 
dont  il  convient  de  parler  ici  d'une  manià«  plus 
expresse. 

Eit  £U-rivant  sur  le  Haut-Rhin  une  partie  des 
Alains ,  celte  qui  avait  Goar  pour  chef,  s'était  déta- 
chée de  la  fédération  barbare,  dont  elle  avait  feit 
jusque  là  une  portion  considérable,  pour  se  join- 
dre aux  AJIemaAes  ou  au  parti  de  l'Empire,  dont 
ceux-ci  étaient  alors  les  alliés.  Autant  en  firent  les 
fiut^ondes,  que  les  Alains  avaient  trouvés  sur  leur 
route  et  entraînés  avec  eux.  Us  s'arrêtèrent  de  même 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Il  y  eut  donc  dès  lors 
sur  cette  rive,  du  lac  de  Constance  au  Hein,  deux 

(i)  Vir  Galliarum  nobilÎMimus.  — Orosiu*.  HitUtr.  lib.  VUI. 
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nouvelles  nations,  jointes  aux  Allemanes  qui  l'a- 
vaient seub  occupée  auparavant.  Quant  à  la  partie 
inférieure  du  cours  du  Rhin,  de  scm  confluent 
avec  le  Mein  à  son  embouchure,  l'histoire  n'y  si- 
gnale aucun  changement  que  l'on  puisse  regarder 
comme  un  efiet  de  la  grande  invasion;  les  Franks 
y  restaient,  conmie  auparavant,  la  population  do- 
minante. 

Des  bandes,  des  tribus  d'Allemane&,  de  Burgon- 
des  et  de  Franks,  avaient  pu  prendre  part  aux  ra- 
vages et  au  pillage  de  la  Gaule  ;  mais  elles  avaient 
probablement  fini  par  rejoindre  le  corps  de  leurs 
nations  respectives,  et  il  est  certain  qu'à  l'époque 
dont  il  s'agit,  celles-ci  n'avaient  encore  formé  au- 
cun établissement  sur  le  sol  de  la  Gaule.  Mais  elles 
n'en  étaient  que  plus  disposées  à  intervenir  dans 
tous  les  mouvements  politiques  de  ce  pa^s;  c'é- 
^ent  pour  elles  autant  de  chances  de  s'y  rendre 
nécessaires  et  d'avancer  l'époque  où  elles  pour- 
raient s'y  établir  en  dominatrices. 

Jovinus  n'eut  donc  pas  beaucoup  de  peine  à 
mettre  dans  ses  intérêts  plusieurs  tribus  de  Franks 
ou  d'Allemanes,  la  masse  entière  des  Bui^ndes, 
ayant  pour  chef  Gundicaire,  et  celle  des  Alains, 
commandée  par  ce  même  Goar  qui  les  avait  ame- 
nés des  bords  du  Bas-Danube  K  Sûr  d'un  tel  appui, 
il  se  fit  proclamer  empereur  à  Mayence  et  recon- 
naître à  Trêves.  Il  avait  un  frère  nommé  Sébastien, 

(t)  Olympindor.  Hliloi'.  opud  Photinm,  p.  iS3. 
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-auquel  il  conféra  dès  lors,  ou  bientôt  après  le  titre 
4le  César*. 

L'époque  précise  de  son  élévation  n'est  pas  mai^ 
quée  par  l'histoire;  mais  elle  appartient  à  la  se- 
conde moitié  de  l'année  4ii  et  dut  coïncider  à  p«u 
près  avec  rexpédition  de  Constance. contre  Cons- 
tantin. 

Celui-ci  s'était  aliéné  beaucoup  de  Gallo-Ro- 
mains  influents  ;  il  avait  mécontenta  les  uns  par 
ses  transactions  avec  Honorius,  il  en  avait  person- 
nellement oflenséd'autres.  C'étaient,  pour  le  nou- 
vel empereur ,  autant  de  partisans  assurés  d'a- 
vance. L'un  d'enti'e  eux,  Decimus  Rusticus,  fut 
nommé  préfet  du  prétoire '.  On  se  rappellera  qu'il 
avait  occupé  le  même  office  sous  Constantin,  qui 
l'en  avait  dépouillé  sans  motif.  Son  exemple  con- 
tribua befiucoup  à  décider  les  principaox  des  Ar- 
vemes.,  ses  compatriotes,  en  faveur  de  Jovinus^. 

Indépendamment  de  l'aUlance  qu'il  avait  con- 
tractée avec  les  Barbares  du  Rhin,  Jovinus  avait 
noué  dés  intrigues  avec  ceux  de  l'Italie.  Il  avaitga- 
gné,  entre  autres,  et  s'attendait  à  voir  arriver  inces- 
samment à  son  aide  Sarus,  ce  fameux  chef  de 
bande  visigoth,  jusque  là  un  des  appuis  d'Hono- 
rius,  avec  lequel  U  était  alors  brouillé  pour  un  déni 

(i)  ïd.  loc  dt. — Proa|Mri  Aqnilani  OirOD.— BbKelliDi  Ckroa. 
—  Il  niate  une  ntonoaic  de  Jovintu,  frappte  k  Arl«t. 
(ï)  Remtu*  Frigeridiu,  ip.  Gregor.  TiirOD.  U.  9. 
(3)  Id.  loc  cit. 
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de  justice*.  Le  chefacluel  des  Visigoths,  Ataulfe, 
intervint  de  même  dans  la  conspiration  de  Jovlnus , 
et  c'est  là  le  point  important  par  lequel  l'histoire 
obscure  et  peu  intéressante  d'une  usurpation  vul- 
gaire se  tatladie  à  l'histoire  générale  de  la  lutte  de 
l'Empire  avec  les  Barbares. 

A.  en  croire  le  seul  historien  qui  entre  là-dessus 
dans  quelques  détails,  Atule,  cet  empereur  de  pa- 
rade, fait,  défait  et  refait  par  Alaric,  aurait  joué  un 
grand  rôle  dans  cette  circonstance  '.  Ce  serait  lui 
qui,  de  son  chef  et  sans  mission  de  personne,  au- 
rait déterminé  Ataulfe  à  passer  en  Gaule  avec  tou- 
tes ses  forces,  pour  y  seconder  ou  y  domitier  l'en- 
treprise déjà  dédarée  de  Jovinus.  Soit  à  l'insti- 
gation d'Attale  ou  de  tout  autre,  soit  de  son  propre 
mouvement ,  Ataulfe  embrassa  avec  ardeur  un 
parti  qui  ouvrait  à  ses  desseins  des  chances  plus 
larges  et  plus  proôhaines  que  ses  négociations  avec 
flonorius.  Dès  les  commencements  de  l'année  ^is, 
il  prit,  avec  tout  son  peuple,  te  chemin  des  Alpes. 
Il  résulte  de  notices  relatives  à  l'état  de  la  Toscane, 
en  4>€,  que  cette  province ,  déjà  dévastée  par  trois 
invasions  antérieures ,  à  peu  d'intervalle  l'une  des 
autres,  le  fut  une  quatrième  fois  en  ^it,  lorsque 
les  VisigOthi  en  sortirent  pour  passer  en  Gaule. 
La  voie  aurélienne  avait  été  détruite;  il  n'y  avait 
plus  de  ponts  sur  les  torrents  qui  tombent  de  l'A^ 

(i)  OljnipkMlar.  toc.  rii. 
(a]  Jd.  loc.  rit. 
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peuiiia;  les  plaines  élaieut  couvertes  d'eàux  sla- 
guantes,  et  le  pays  entier  avait  pris  l'aspect  d'un 
désert*.  Pour  peu  que  lesVisigoths  d'Ataulfe  eus- 
sent  de  part  à  ces  ravages ,  c'était  un  indice  qu'ils 
abandonnaient  la  Toscane  pour  toujours,  et  qu'ils 
allaient  en  Gaule  avec  l'idée  de  s'y  établir ,  d'y  faire 
leurs  volontés ,  et  non  simplement  pour  favoriser 
les  projets  d'un  usurpateur  sans  gloire  et  sans  mé- 
rite. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quelle  était  la  force 
des  Visigolhs  à  leur  départ  de  la  Toscane  ;  mais  on 
ne  peut  faire  là-dessus  que  des.  conjectures  trop 
vagues,  même  pour  de  ùmples  approximations. 
L'armée  qui  avait  passé  aux  ordres  d'Ataulfe  aussi- 
tôt après  la  mort  li'AJaric  était  la  même,  qui  avait 
pris  Rome ,  et  sur  la  force  numérique  de  laquelle 
l'histoire  fournit  des  données  dont  on  peut  tirer 
quelque  parti,  en  ne  les  forçant  pas.  Les  Yisigoths, 
qui  faisaient  le  fond  de  cette  armée ,  avaient  été 
renforcés  à  deux  différentes  fois;  d'abord  par  les 
corps  auxiliaires  de  Barbares  qui  avaient  abjuré  le 
service  de  l'Empire ,  lors  du  massacre  de  leurs  fem- 
mes et  de  leurs  enfants  par  les  soldats  romains  ; 
puis,  à  la  secdnde  reddition  de  Rome,  par  les  es- 
claves de  toute  race  qui  avaient  alors  échappé  de 
force.à  leurs  loaitres. 

Les  historiens  portent,  à  quarante,  mille  le  nom-, 
bre  de  ces  derniers ,  à  trente  mille  celui  des  autres. 


(i)  RuUUi  iNun. 
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Ce  serait  donc  de  soixante  et  dix  mille  cotnbattanls 
qu'auraient  été  renforcés  les  Visigoths  dons  leur 
seconde  invasion;  mais  le  nombre  de  ceux-à  n'est 
point  donné  par  l'histoire,  et  l'on  ne  peut  l'esti* 
mer  que  Air  des  conjectures  aventurées. 

Lors  du  passage  de  la  nation  entière  des  Visi- 
goths sur  les  terres  de  l'Empire  d'Orient,  on  y  avait 
compté  plus  de  deux  cent  mille  guerriers;  mais  ce 
nombre,  s'il  n'était  point  exagéré,  avait  dû  dimi- 
nuer par  diverses  causes;  la  nation  s'était  divisée 
et  sous-divisée  en  plusieurs  corps  dont  Alaric  n'a- 
vait point  rallié  la  totalité ,  mais  seulement  la  plus 
grande  partie.  En  quelque  nombre  que  fût  d'abord 
cette  portion  des  Visigoths  menée  par  Alaric ,  elle 
avait  indubitablement  souffert  une  assez  grande 
diminution  dans  les  audacieuses  expéditions  de  son 
chef. 

On  peut  donc  tenir  pour  chose  certaine  que  la 
force  numérique  des  Visigoths ,  à  leur  seconde  en- 
trée en  Italie ,  était  de  beaucoup  au-dessdus  de  leur 
force  supposée  au  moment  de  leur  transplantation 
de  la  rive  gauche  du  Danube  à  la  droite.  Mais  en 
tes  réduisant,  par  conjecture,  au  moindre  nombre 
possible,  on  doit  cependant  les  supposer  aussi  nom- 
breux que  ces  Barbares ,  auxiliaires  de  l'Empire  qui  ^ 
en  se  joignant  à  eux,  les  reconnurent  implicite- 
ment pour  plus  forts  qu'eux.  Je  supposerai  qu'ils 
ne  foisuent  qiie  soixante  mîHe  combattants.  D'a- 
près ces  données  Alaric  aurait  eu  à  ses  ordres,  à  la 
prise  de  Rome,  cent  trente  mille  hommes  deguerr». 
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Mais  les  forces  des  Visigoths  n'avaient  pas  pu  se 
maintenir  loi^-tetnps  à  ce  maximum  accidentel. 
Dans  l'intervalle  de  quinze  ou  dix-huit  mois  écou- 
lés de  la  mort  d'Alaric  à  la  retraite  d'Ataulfe  de  la 
Toscane,  les  maladies ,  les  désertions ,  les  défeci- 
tiens  avaient  dû  emporter  la  majeure  partie  de  cett 
auxiliaires  étrangers  dont  ks  Visigoths  s'étaient 
recmtés  fortuitement.  Sans  doute  aussi,  bien  que 
donné  par  l'hbtoire ,  le  nombre  de  soixante  et  dix 
mille  hommes,  auquel  sont  évalués  ces  auxiliaires 
de  toute  espèce ,  est  exagéré.  Mais  je  crois  le  ré- 
duire au-delà  de  ce  qu'exigent  ces  diverses  consi- 
dérations, en  supposant  qu'il  ne  restait  plus  à 
Ataulfe,  au  moment  de  passer  en  Gaule ,  que  vinfjt 
mille  hommes  de  ces  soixante  et  dix  mille  qui , 
d'après  l'histoire,  avaient  dû  faire  un  moment  par- 
tie de  la  force  militaire  d'Alaric. 

On  peut  donc  présumer,  avec  toute  vraisem- 
blance, qu'Ataulfe  avait  de  soixante  et  dix  à  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  guerre  à  mener  en  Ganle.  Si , 
à  ces  quatre-vingt  mille  hommes,  l'on  veut  ajou- 
ter le  nombre  proportionné  de  femmes ,  d'enfants 
et  de  vieillards  hors  d'état  de  combattre,  on  aura 
plus  de  deux  cent  mille  têtespour  la  masse  totalede 
l'immigration  visigothe. 

L'fabtoire  ne  dit  ni  par  quel  défilé  des  Alpes  cette 
multitude  descendit  dans  la  Gaule, ni  où  son  chef 
joignit  Jovinus;  mais  il  est  certain  que  le  plan  de 
ce  dernier  était  de  se  porter  de  Trêves  à  Arles,  et 
très  probable  qu'il  était  déjà  en  marche  et  parvenu 
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-dans  le  voisinage^  Lyon  ou  de  Vienne,  avec  ses 
alliés  alains  ou  germains,  lorsque  Ataulfe  et  lui  se 
rencontrèrent. 

A  s'en  tenir  à  ce  qu'en  dit  l'histoire,  cette  reo- 
-contre  était  imprévue  pour  Jovinus,  et  lui  fut  très 
^iésagréable*.  U  craignait  avec  raison  un  auxiliaire 
plus  puissant  que  lui,  et  qui  ne  venait  en  Gaule  que 
pour  y  chercher  un  établissement  et  des  terres. 
Toutefois  il  dissimula,  ou,  s'il  laissa  percer  son  mé- 
contentement, ce  ne  fut  qu'en  termes  indirects  et 
timides  et  seulemeot  avec  Altale;  car  Ataulfe  avait 
-amené  avec  lui  ce  vit  personnage,  cet  empereur 
postiche  dont  il  pressentait  qu'il  aurait  encore  be- 
soin. 

Le  fier  Visïgolh  ne  tarda  pas  à  justiti»'  les  appré- 
hensions de  Jovinus;  il  se  tint  d'abord  pour  of- 
fensé de  voir  Sébastien  élevé  au  rang  de  César. 
■Peut-être  avait-il  des  prétentions  à  ce  rang.  11  eut 
J}ientôt  uneautre  occasion  de  choquer  et  d'effrayer 
le  nouvel  empereur.  Sarus,  le  fameux  chef  de  bande 
que  l'usurpateur  attendait  d'Italie,  n'avait  point 
encore  paru ,  mais  il  avait  déjà  passé  les  Alpes;  on 
le 'Savait,  et  son  arrivée  était  annoncée  comme  pro- 
chaine. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  vieille  haine  qu'il  y  avait 
enire  Sarus  et  la  race  d'AIaric.  Ataulfe  ne  fut  pas 
plut6t  informé  de  l'approche  de  son  ennemi  qu'il 
envoya  au-devant  de  lui  un  détachement  de  hait 
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OU  dU  mille  Visigoths,  avec  laconsignede  s«  jeter 
sur  lui  et  de  le  tuer.  Le  détachemeot  partit  et  ren- 
contra effeetÎTement  Sarus,  n'ayant  autour  de  lui 
qu'une  vingtaine  d'hommes  de  sa  bande.  Un  com- 
bat s'engagea  entre  les  deux  troupes  ;  la  plus  faible 
fut  bientôt  anéantie ,  et  Sarus  resta  seul  contre  les 
vainqueurs.  M»s  telles  étaient  la  force  et  l'intrépi- 
dité du  Barbare  que  huit  ou  dix  mille  hommes  eu- 
rent quelque  peine  à  venir  à  bout  de  lui,  et  ne  le 
tuèrent  qu'après  l'avoir  enveloppé  de  filets  conune 
une  bête  fauve  •. 

Une  alliance  qui  débutait  de  la  sorte  aurait  bien- 
tôt cessé  d'elle-même,  et  les  intrigues  de  Dardane- 
en  hâtèrent  encorela  fin.  Ce  Dardane,  qu'Uonorius , 
comme  nous  l'avons  vu ,  avait  élu  préfet  du  prétoire- 
des  Gaules,  aussitôt  après  la  chute  de  Constantin , 
avait  refusé  de  reconnaître  Jqvinus  ;  et  à  peine  sut-il 
Âtaulfe  en-deçà  des  Alpes  qu'il  entra  en  commu- 
nication avec  Iw,  et  lui  fit  fairetoutes  les  insinua- 
tions dont  il  put  s'aviser  pour  le  ramener  au  parti 
de  l'Empire,  ou  du  moins  pour  le  brouiller  avec 
l'usurpateur  '. 

Il  eut,  selon  toute  apparence,  pour  le  seconder 
danscette  tentative,  un  puissantauxiliaire.Placidie, 
cette  jeune  sœur  d'Honorius  qu'Alâric  avait  em- 
menée de  Rome,  éuùt  restée  au  pouvoir  d'Ataulfe, 
qui  s'était  pris  d'amour  pour  elle ,  mais  sans  cesse» 

(i).  Olympiodor.  loc.  cil. 
{t)  Id.  Ipe.  cit. 
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im  instant  de  la  bnitcr  avec  Je  pliw  grand  respect.  Lu 
fiUe  de  Théodose  n'était  point  inamsible  à  la  ten- 
dresse dtt  héros  gotli*  et  désirait»  dans  l'intérêt  de 
TEmpire^  le  réconcilier  avec  Honorius.  Ses  voeux 
furent  très  vraisemblablement  pour  quelque  chose 
daAs  le  résultat  des  intrigues  et  des  négociations  de 
Dardane.  Ce  réiultat  fut  une  convention  momen- 
tanée entre  Honorius  et  AtauIFe,  convention  dont 
oïl  ne  connut  que  les  points  suivants. 

Le  chef  des  Vîsigoths  s'engagea  envers  l'empe- 
reur :  I*  à  lui  livrer  les  têtes  de  Jovinus  et  de  ses 
[wincipaux  adhérents,  a*  à  lui  renvoyer  la  (win- 
cesse  Placidie. 

En  échange  d'un  si  grand  service  et  d'une  resti- 
tution si  précieuse,  il  n'exigea  qu'une  certaine 
quantité  de  grains  et  de  bétail  pour  la  subsistance 
de  son  peuple.  L'année  ^n,  où  cette  transaction 
eut  lieu,  est  notée  dans  les  chroniques  pour  une 
année  d'extrême  famine  en  Gaule,  et  c'est  une  cir- 
constance dont  il  faut  peut-être  tenir  compte  pour 
trouver  la  demande  d'Ataulfe  vraisemblable  *. 

En  ce  qui  tenait  à  Jovinus,  le  chef  Visigoth  fut 
prompt  à  tenir  parole.  Il  s'empara  d'abord  de  la 
■personne  de  Sébastien  ;  mais  Jovinus  eut  le  temps- 
defuir,  et  se  jeta,  avec  une  partie  de  ses  forces,  denti 
Valencesur  le  Rhône  3.  Les  Goths  l'y  suivirent  et 
''        liégèpent;  La  ville  fut  prise  d'assaut  et  ravagée 

)lympiodor.  loc.  cit. 
'map*ri  Aquitan.  Cdrvnic. 
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de  manière  à  perdre  dès  lors  sans  retour  ]e.i:ang 
qu'elle  avait  jusque  là  occupé  parmi  l^s  villes  de  la 
Gaule  romaiDe.  JoTimis  fut  pns  et  envoyé  s^ous  es- 
corte, avec  son  frèqe  Sébastien,  à  Nacbonne  où 
Dardane  avait  peut-«tre  transféré  momentanément 
le  siège  de  sa  préfecture  *.  Ils  furent  tous  les  deux 
mis  à  mort.  Un  historien  affirme  que  Dardane  99 
donna  le  plaisir  de  les  frapper  de  sa  main  ^. 

Les  vengeances  impériales  ne  ^'arrêtèrent  point 
là  :  plusieurs  des  nobles  gallo-romains  qui  avaient 
embrassé  le  parti  de  Joviniis ,  et  particulièrement 
des  nobles  arvo-nes,  furent  poursuivis  et  massa- 
crés. De  ce  noinbre  se  trouvèrent  Decimus  Rnsticus 
qui  avait  accepté  plutôt  qu'exercé  les  fonctions  de 
préfet  du  prétoire,  et  Salluste,  dont,  la  part  à  cette 
misérable  tentative  n'est  point  conoue  *. 

Que  firent  et  que  devinrent,  dans  la  catastrophe 
de  Jovinus ,  les  bandes  d'Alains  et  de  Burgondes , 
de  Franks  et  d'AUnnanes  qui  avaient  marché  avec 
lui?  Tirèrent-elles  le  glaive  pour  sa  défense?  C'est 
une  chose  fort  douteuse ,  ou ,  si  elles  essayèren  t  de  le 
soutenir»  elles  durent  abandonner  bien  vite  t'en- 
treprise  pour  s'accommoder  de  leur  mieux  aux 
inrconstances. 

Goar  et  sa  tribu  d'&lains  firent  alliance  avec  les 
Visigoths,  décidés  à  courir  les  mêmes  aventures  et 

^i)  Idmtîa»  Cbrooic. 
(3}  Olympiodor.  loc.  cil. 
(3)  Rmml,  Frigeridus.  ap.  Gregoc.  Ttirooeiii.  II.  9. 
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la  même  fortune  qu'eux.  Le  roi  des  Bui^ondes, 
Gundicaîre,  conçut  dès  lors  le  projet,  qu'il  exécuta 
presqueaussit6ten(4i3),  de  s'établir,  avec  tout  son 
peuple,  sur  la  rive  gauche  du  Haut  Rhin,  dans  la 
première  Germanie  *.  Ce  peuple ,  se  trouvant  gêné 
sur  le  territoire  des  AUemanes,  où  l'avait  poussé  le 
Rot  de  la  grande  invasion,  était  pressé  de  s'étendre 
au  large  dans  la  Gaule.  Des  historiens  lui  donnent 
quatre-vingt  mille  hommes  de  guerre  ;  mais  ce  nom- 
bre doit  être  fort  exagéré  '. 

Le  gouvernement  d'Honorius  avait  à  peine  le 
loisir  de  s'inquiéter  des  violations  de  l'extrême  fron- 
tière de  l'Empire,  préoccupé,  comme  il  l'était,  du 
voisinage  et  des  projets  d'Atautfe.  Aussitôt  après 
avoir  pris  et  livré  Jovînus  Ataulfe,  avec  son  peuple 
et  avec  les  Alains ,  ses  nouveaux  alliés,  descendit  au 
midi  de  la  province  viennoise,  dans  le  voisinage  de 
la  Durance ,  et  y  campa,  en  attendant  le  moment  de 
prendre  une  résolution  définitive.  Il  n'avait  tenu 
qu'en  partie  ses  engagements;  il  n'avait  point  en- 
core rendu  Placidie.  Constance,  qui  occupait  tou- 
jours Arles,  fut  chaîné  par  Honorius  de  réclamer 
l'illustre  captive  *. 

Personne  au  monde  ne  pouvait  mettre  à  cette 
commission  plus  de  zèle  que  Constance  ;  il  aimait 


(t)  Proiperi  Aquitan.  CbroDJcCoiuuUre,  ad  an.  4i/,.  —  (Jiï- 
siodori  Qirooie.  • 
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C^}  Olympiodor.  Joe  r 


^laiiizodbvGoogle 


DANS    LA    GAUIX.  131 

Plactdie;  il  aspirait  à  sa  main,  et  se  flattait,  l'ayant 
obtenue,  de  se  (aire  aisémeotadoptei- pour  collègue 
pu*  l'ËiDpereur.  Requisde  délivrer  Placîdie,  Àtaulfe 
répondit  qu'il  u'y  était  plus  obligé,  Honorius n'ayant 
point  tenu  son  engagement  de  fournir  aux  Visigoths 
la  quantité  de  subsistances  stipulée  *. 

Dans  la  forme  conune  dans  la  rigueur  du  droit, 
ce  refus  était  motivé;  mais  le  fait  pur  et  simple,  c'est 
qu'Ataulfe  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  se  séparer 
de  Placidie  qu'il  aimait,  sur  laquelle  il  fondait  de 
brillantesespérances,  età  laquelle  il  savait  sansdoute 
bien  qu'il  ne  faisait  point  violence  en  la  retenant 
près  de  lui.  S'il  s'était  déclaré  pour  Honorius  contre 
Jovinus,  c'était  plus  par  défiance  et  par  méconten- 
tement de  celui-ci  que  par  zèle  pour  les  intérêts  de 
l'autre.  L'expérience  l'avait  convaincu  qu'il  n'ob- 
tiendrait que  par  la  force  ce  qu'il  désirait  et  cber- 
cbait  dans  l'Empire ,  des  terres  pour  son  peuple^  des 
honneurs  et  du  pouvoir  pour  lui.  Il  rompit  donc 
de  nouveau  avec  Honorius,  résolu  de  poursuivre  par 
les  armes  ^^accomplissement  de  ses  desseins. 

II  se  déclara  par  un  coup  de  nifiin  sur  Marseille, 
qui  pourrait  être  regardé  de  sa  part  conune  une  ten- 
tative pour  s'établir  sur  les  côtes  àfi  la  Méditerranée, 
entre  leRh6ne  et  les  Alpes;  maisla  tentative  échoua. 
Marseille  était  défendue  par  le  comteBonifàce^si  re- 
nommé depuis  comme  l'émule  et  l'ennemi  d'Aëtius. 
lie  corps  visigoth  qui  essaya  de  surprendre  la  place 

())  Olympioilpr.  lot.  rit, 
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fut  vÏTemait  repoussé,  et  AtaoUe,  blessé,  dir-on ,  de 
la  maÏD  ée  Boaifooe,  regagna  aTec  précipitation 
sOD  camp  qui  n'était  vraisemblablement  pas  l<Ma 
delà>. 

Cet  échec,  au  lieu  de  décourager  Ataulfe,  l'excita 
à  une  résolution  plus  hardie.  Il  passa  le  Rhône,  en- 
tra dans  la  première  INarbonaise  qu'il  traversa  jus- 
qu'à sa  capitale ,  pour  s'étendre  de  là  jusqu'au  pied 
des  Pyrénées  et  tout  le  long  de  la  Garonne,  dans  ce 
qui  formait  la  NoTempopulanie  et  la  partie  méri- 
dionale des  deux  Aquitaines. 

Ces  pays  étaient  alors  des  plus  riches,  des  plus  flo* 
rissants  de  la  Gaule  entière.  Leurs  habitants,  on-  le 
verra  plus  tard ,  n'avaient  perdu  ni  toute  énei^e, 
ni  toute  bravoure.  Mais  c'étaient  des  facultés  que  le 
gouvernement  d'Honorius  n'avait  plus  le  pouvoir 
ni  le  droit  d'exciter  et  d'user  à  son  profit. 

Narbonne  fut  la  première  ville  de  ces  contrées 
donc  Ataulfe  s'empara;  il  y  entra  dans  l'automne 
de  4i!ï ,  au  moment  de  la  vendange ,  et  tout  annonce 
qu'Uyentra  amicalement,  sans  avoir  été  A>ligé  d'en 
faire  le  si^e  >.  Toulouse  fut  occupée  ensuite,  et, 
selon  toute  apparence,  avec  la  même  facilité  •,  De 
cette  dernière  ville  les  Visigotbs  et  les  Alains  s'é- 
tendirent jusqu'à  Bordeaux,  où  il  est  constaté  histo- 
riquement  qu'ils  entrèrent  du  gré  des  liabitants  et 

(l]   Olympioctor.  loc.  cil- 

(i)  Idatii  Chronic.  ad  A.  HoDorit  XIX. 

;H)  BuliliiTinmatian.  liinerarium.  V.  ^rj'f  .uiq- 


^onz.dbvGoOgle 


DUT»  LA   OAULB.  la3 

lis  1 .  Ces  trois  grandeâ  villes  formaient 
les  trois  points  principaux  de  l'isthme  des  Pyrénées  » 
dont  on  ne  peut  douter  qu'Â.taulfe  ne  fo  dé  même 
oooQper  quelques  autres  points  intermédiaires.  Ces 
cq)érations  furent  terminées,  dans  le  courant  de 
l'année  4  iB.  Constance  n'essaya  pas  de  s'y  opposer; 
il  n'aTait  pointpoarcela  les  forces  nécessaires; nun» 
il  les  cbeEcluût  et  les  rassemblait  avec  activité. 

£d  attendant,  AtauUe  paisiblement  établi  à  Nar- 
bonne,  et  maître  déjà  d'une  des  plus  b^es  portions 
de  la  Gai^,  poursuivait  à  loisir  un  bot  qui  devenait 
de  jour  en  jour  plus  manifeste.  Son  intention  était 
d'user  de  toutes  sortes  de  menaces  et  de  moyens 
pour  contraindre  Honoriusà  traiter  avec  lui  et  à  le 
reconnaître  pour  légitime  possesseur  des  provinces 
qu'il  avait  occupées  de  force.  11  espérait  que  son  peu- 
ple, une  fois  étaUÏ  à  demeure  dans  des  pays  riants 
et  fertiles ,  y  perdrait  peu  à  peu  son  goût  passionné 
pourt'indépendaBce  elles  jouissances  aventureuses 
de  la  vie  barbare. 

Le  premier  pas  d'&taulfe  vers  ce  but  fut  d'obli- 
ger  Attaie  à  reprendare  la  pourpre'.  C'était  un 
moyen  connu  d'efTrayer  HcMiorias  et  de  le  con- 
tnân^reàn^ociev;  au  pis  aller .  c'était  un  expé- 
dimt'pourisé-passer  dé  lui.  Qu'il  se  doutât  on  non- 
de  ces  motife,  Attale  acc^tale  rôle  d'empereur  et 
se  mit  à  le  jouer  uissi  sérieusement  que  la  pre- 

(i)  Ihulini  Euchflriïiiron. 

(s)  Prospen  Oirunlc.  OinsoUre  (fl<l  A.  4iS). 
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mière  fois  ;  il  nomma  des  grands  dignitaires  et  en-- 
voyades  chefs  de  province  en  Afrique. 

Parmi  les  personnages  qui ,  non  par  égard  pour 
lui,  mais  de  peur  de  déplaire  aux  Goths,  accep- 
tèrent ses  peu  glorieuses  faveurs,  il  en  est  un  qui 
mérite  d'être  connu.  Je  veux  parler  de  Paulin , 
Gallo-Romain  d'une  grande  et  touchante  piété,  qui^ 
appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  familles  de 
Bordeaux.  Il  fut  promu  à  l'office  de  comte  dçs  lar- 
gesses sacrées,  l'un  des  douze  premiers  de  l'Em- 
pire, et  cette  distinction  attira  sur  lui  des  malheurs 
sans  remède ,  dont  II  fit  plus  tard  un  récit  en  vers 
qui  nous  est  parvenu.  Ce  récit  n'est  remarquable 
ni  par  l'élégance  ni  par  l'élèvatiou  du  style  ;  mais 
il  est  précieux  par  le  ton  de  candeur  et  de  vérité 
qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre ,  et ,  comme  docu- 
ment historique ,  c'est  le  seul  où  l'on  sente  quelque 
reflet  delà  vie  douloureuse  et  sombre  de  cette  épo- 
que. J'aurai  çà  et  là  et  j'aurais  voulu  avoir  plus 
souvent  Toccasion  d'en  faire  usage. 

La  cérémonie  du  couronnement  d'Altale  se  con- 
fondit presque  avec  celle  du  mariage  d'Ataulfe  et 
de  Placidie,  dont  un  historien  grec  nous  a  con- 
servé les  détails  *;  ils  sont  très  curieux  en  ce  qu'ils 
marquentavec  éclat  la  transition  définitive  et  com- 
plète d'.Ataulfe  aux  sentiments,  aux  idées  et  aux 
habitudesde  la  civilisation  romaine. 

«Ces  noces,  dit  Olympiodore,' se  célébrèrent  à 


[■>)  Olympioilnrus  ^pnd  Phnlium,  pig.  i86,  187. 


^laiiizodbvGoogle 


D&5S    LA    CtrLE.  fi.1 

■XarboDoe  ^au  oiois  <le janvier  4 13\  dansU  maîsoD 
dlngcDDus ,  l'on  d«s  pritidpna  cito^'ens  de  h 
▼îlle.  Là,  dans  le  lieu  le  |dus  émioent  d'un  portique 
décoré  à  cet  eflet,  selon  l'usage  romain,  était  assise 
I^addie,  dans  tout  TappareU  d'une  reine,  et  à  cAté 
d'elle  Ataulfe ,  couvert  de  la  tc^  et  complètement 
vêtu  à  la  romaine.  Entre  les  divers  présents  de  noce 
qu'il  fit  à  Placidie,on  remarqua  cinquante  jeunes 
garçons ,  tout  babilles  de  soie  y  portant  chacun  un 
disque  de  cbaque  main ,  l'un  plein  de  pièces  d'or 
et  l'autre  de  pierres  précieuses,  d'un  prix  inesti- 
mable, qui  [Nrovenaient  du  pillage  de  Rome  par  les 
Goths.  L'épithalame ,  entonné  par  Attale ,  fut  chau> 
té  par  Rustacius  et  Pbœbadîus.  La  noce  se  termina 
par  des  jeux  qui  charmèrent  également  les  Barba- 
res et  les  Romains.  » 

L'onion  de  la  fille  du  grand  Théodose,  de  la 
sœur  dllonorius  avec  le  chef  errant  de  ces  mêmes 
Barbaresqui  avaient  pris  et  pillé  Rome,  cette  union 
fit  grand  bruit  dans  tout  l'Empire,  et  bien  des  cliré- 
tiens  y  virent  l'accomplissement  d'une  prophétie 
de  Daniel  annonçant  le  mariage  du  roi  du  Nord 
avec  la  fdle  du  Midi  *. 

Il  existe  une  inscription  qui ,  si  elle  était  authen- 
tique, serait  celle  d'un  monument  élevé  par  les 
Narbonésiens,  les  Volces-Arecomiques  et  les  Ana- 
tiles,  en  l'honneur  d'Ataulfe  et  de  Placidie;  et  le 
motif  de  ces  peuples  pour  dresser  ce  monument 


:.  a^A.  /,ir,. 


^laiiizodbvGoogle 


tlG  éTADLlSSKHKIlT    DES    VISIGOTHS 

aarait  été  de  remercier  le  couple  royal  d'avoir 
choisi  pour  demeure  l'autique  -ville  d'HéracUe, 
que  l'on  suppose  avoir  occupé  le  même  emplace- 
ment que  la  ville  actuelle  de  Saint-GîUes,  sur  le  Ixiis 
occidental  du  Rhàne*.  Si  difficile  qu'il  soit  d'ima- 
giner pour  qndles  raisons  cette  inscriptioD  aurait 
été  foliée  au  quatorzième  ou  quinzième  siècle,  il  me 
parait  plus  difficile  encore  de  l'admettre  pour  au- 
thentique. AtaulfeetPlacidie,après  leur  maria^,  né 
quittèrent  point  Narbonne.  Cette  ville  toute  ro- 
maine était  encore  alors  une  des  premières  de 
l'Empire  par  sa  population ,  sa  grandeur ,  la  magni- 
ficence et  le  nombre  de  ses  monuments.  Héraclée 
était  une  ville  sans  importance,  si  même  il  existait 
encore  dans  la  Gaule  une  ville  de  ce  nom. 

Epoux  de  Placîdie,  maître  de  la  première  Narbo-  - 
naise ,  de  la  Novempopulanie  et  d'une  partie  des 
Aquitaines,  ayant  déjà  pour  lui  les  vceux  de  ces 
contrées  auxquelles  il  avait  épatgné,  autant  qu'il 
l'avait  pu,  les  maux  ordinaires  d'une  invasion, 
assez  fort  pour  ravager  toute  cette  Gaule  dont  il 

(i)  CetM  iiucriplion  étant  fort  tÏDpili  ère  et  ayant  ^étenne  pour 
■ulhenliqu«  par  de«  hommes  d'éradition ,  qoi  o'âtaient  |iai  dé- 
ponrrva  de  critique,  ja  croit  devoir  la  rapporter  ici: 

Ataulfo  Flavio  PoUntùsima  Régi  Begutn  Seetùtimo  viciari 
Vietonan  invieiistimo  FandaUcte  Bariariei  Dtpmltori  et  Qeta- 
^te  Plocidia  Animm  Siub,  DominU  Suit  ClkmeHtiiiimii  Ama- 
liUi  Narhoaentes  Artcomici  Optimù  Pnneipibui  ût  Palatio  po- 
tueruitt  Ob  Eleelam  a  te  Beracleam  ia  Jiegite  MqjeitatU  Sedem. 
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ne  souhaitait  qu'une  petite  portioD,  dans  la  vue  d'y 
établir  son  peuple  et  de  l'y  façonner  au  bien  et  au 
service  de  l'Empire,  Ataulfe  était,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, bien  en  mesure  de  proposer  la  paix  à  Hono- 
rius.  Malheureusement  pour  lui ,  l'intermédiaire 
obligé  de  toutes  ses  propositions  à  cet  ^ard,  Cons- 
tance, était  l'homme  de  l'Empire  le  moins  disposé 
à  les  seconder.  Moins  encore  par  fierté  romaine 
que  par  dépit  de  s'être  tu  enlever  Placidie  par  un 
chef  de  Bai4>ares,  il  était  devenu  l'ennemi  person- 
nel de  ce  chef,  et  s'apprêtait  à  lui  faire  une  guerre 
sans  relâche. 

Les  historiens  donnent  fort  peu  de  renseigne- 
ments sur  les  incidents  de  cette  guerre,  et  ce  n'esf 
que  sur  des  indices  assez  vagues  qu'il  est  possible 
de  s'en  faire  une  idée  et  d'en  expliquer  l'issue. 
Peut-être  fbut-il ,  parmi  les  précautions  auxquelles 
une  telle  guerre  obligeait  le  gouvernement  dllono- 
rius,  compter  l'espèce  de  faveur  alors  atxordée  aux 
Burgondes.  On  a  vu  que  ces  peuples  avaient  passé 
en  Gaule ,  où  ib  s'étaient  établis  entre  le  Rhin  et 
la  chaJne  des  Vo^es.  Bientôt  après ,  c'est-à-dire  dès 
4i3  ou  en  4*4  au  plus  tard,  le  gouvernement  im- 
périal leur  concéda  la  propriété  de  ce  même  terri-  « 
toire  dont  ils  veùaient  de  s'emparer  de  vive  force , 
ce  qui  était,  jusqu'à  un  certain  point,  les  reconnaî- 
tre pour  sujets.  Il  évitait  pai^là  l'extrême  difficulté 
de  combattre  à  la  fois  les  Vîsigoths  et  les  fiui^on- 
des  et  se  ménageait  la  chance  d'opposer  un  jour 
ceux-ci  aux  autres.  Mais,  en  attendant,  Constance 
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crut  avoir  assez  de  ses  propres  forces  contre 
Ataulfe,  et  l'attaqua  dans  le  courant  de  l'année  4  ■  4- 

Ataulfe  fit,  à  ce  qu'il  semble,  une  grande  faute 
au  début  de  la  guerre.  Il  devait  se  porter,  avec  la 
masse  de  ses  troupes,  vers  le  Rhûne,  pour  défenilre 
la  première  Narbonaise.  Au  lieu  de  cela  il  laissa 
son  armée  sur  une  ligne  de  quatre-vingts  lieues  de 
long,  de  BordeauK.  àflarbonne,  et  s'enferma  dans 
cette  dernière  ville.  On  serait  presque  lente  de 
croire  le  brave  chef  déjà  un  peu  amolli  par  son 
mariage  à  la  romaine  et  par  son  régime  d'homme 
civilisé. 

Constance,  ayant  passé  le  Rhône  sans  obslade 
%l  envahi  ta  première  Narbonaise,  vint  mettre  le 
siège  devant  Narbonne  avec  une  armée  de  terre, 
tandis  qu'une  (lotte,  bloquant  l'embouchure  de 
l'Aude,  coupait  à  la  ville  toutes  ses  communica- 
tions maritimes.  Narbonne,  ville  opulente  et  popu- 
leuse, qui  tirait  de  son  commerce  la  plupart  des 
choses  nécessaires  à  ses  habitants ,  fut  bientôt  affa- 
mée et  réduite  aux  plus  dures  extrémités.  Ataulfe 
se  vit  par-là  obligé  de  capituler  à  des  conditions 
'  dont  on  ne  peut  juger  que  par  les  événements  dont 
cette  capitulation  fut  immédiatement  suivie.  U  fut 
convenu  qu'il  évacuerait  Narbonne ,  pour  se  retirer 
sur-le-champ  au-delà  des  Pyrénées ,  dans  cette  par- 
tie de  la  Péninsule  que  les  Âlains  et  les  Vandales 
n'avaient  point  enlevée  à  la  domination  romaine*. 

(i)  Otoiiu».  vil.  '|3. 
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Attale,  cet  épouvaDtail  d'empereur,  qu'Atavlfe 
avait  dressé  contre  Honorius ,  s'était  trouvé  à  Nar- 
bonne  durant  le  si^e  et  n'en  sortit  qu'avec  les 
Goths.  A  dater  de  ce  moment  les  historiens  racon- 
tent diversement  ses  aventures;  l'un  dit  qu'aban- 
donné par  ses  patrons  au  moment  de  leur  retraite 
en  Espagne,  il  fut  pris  et  livré  à  Constance  *.  Sui- 
vant Orose,  dont  sur  ce  point  le  témoignage  a  plus 
d'autorité,  les  Goths,  continuant  à  traiter  Attale 
comme  empereur,  l'emmenèrent  avec  eux  en  Es- 
pagne, circonstance  qui  constate  que  c'était  en 
ennemi  de  l'Empire  qu'Ataulfe  allait  occuper  ce 
pays^  Attale  fut  en  eHet  pris  en  mer  et  livré  àCons- 
tance  ;  mais  il  y  eut  un  certain  intervalle  entre  sa 
capture  et  l'arrivée  d'Ataulfe  à  Barcelone ,  ^t  il  y  a 
lieu  à  conclure  du  récit  obscur  et  tronqué  d'Orose 
que  ce  fantôme  d'empereur  fut  arrêté  au  milieu  de 
quelque  tentative  hostile  contre  Honorius.  Il  fut 
envoyé  captif  à  ce  dernier,  qui  poussa  le. mépris 
pour  lui  jusqu^à  lui  laisser  la  vie,  après  lui  avoir 
seulement  fait  couper  une  niain*. 

L'évacuation  de  Narboone  par  Ataulfe  et  par  la 
portion  des  Visigoths  sous  ses  ordres  inunédiats, 
entraînait  celle  des  autres  portions  de  la  GAule  oc- 
cupées par  le  reste  de  son  peuple.  On  n'a  point  de 
détails  directs  sur  cette  dernière;  mais  on  peut. s'en 

(t)  PrMpei'i  Chronic.  nd  in,  lfi6, 
(a)  VII.  4a. 
(1)  M.  hic.  cit. 
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fure  une  idée  par  celle  de  Bordeaux,  dont  Paulin 
dit  quelque  chose  dans  ce  poème  dont  j'ai  parlé*. 

Les  Gotfas  et  les  Alains  étaient  autres  à  Bordeaux 
en  amis,  dans  un  moment  où  ils  avaieDt  des  rai- 
sons pour  en  ménager  les  habitants.  Maintenant^ 
contraints  à  partir  brusquement ,  et  rentrés  dans  la 
plénitude  du  droit  de  la  guerre ,  ils  n'en  voulurent 
pas  perdre  les  bénéfices.  Au  moment  de  quitter  la 
ville  ib  en  exigèrent  des  rontrîbuticHis  de  toute  es- 
pèce; ils  dépouillèrent  de  tout  et  chassèrent  plu- 
sieurs riches  citoyens ,  sans  en  excepter  ceux  qui , 
comme  Paulin,  n'avaient  accepté  que  par  égard 
pour  eux,  des  emplois  -d'Attale ,  de  ce  vain  empe- 
reur de  leur  bçon  K 

N'aySnt  point  d'ennemi  derrière  eux  pour  pres- 
ser leur  retraite,  les  Goths  et  les  Aialns  crurent 
pouvoir,  chemin  faisant,  prendre  et  piller  quelques 
villes.  Bazas  était  la  première  de  celles  qu'ils  de- 
vaient rencontrer  sur  leur  passage;  ils  l'assiégèrent, 
et  il  peine  avaient-ils  commencé  à  la  battre  en  de- 
hors qu'une  pire  guerre  éclata  dans  l'intérieur, 
entre  les  habitants.  Les  esclaves,  ayant  pour  chefs 
quelques  jeunes  gens  de  condition  libre ,  mais 
d'humeur  turbulente  et  factieuse,  avaient  résolu 
d'égorger  indistinctement  tous  les  hommes  riches 
et  puissants  de  la  ville,  qui,  préoccupés  de  leur 
défense  contre  les  Barbares,  ne  pouvaient  être  en 

fi)  ËuchariUicon.  V.  3ii.  tqq. 
(3)  IH.  loc.  cit. 
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^rde  contre  un  complot  domestique;  mais,  par 
on  né  sait  quel  heureux  hasard,  la  conspiration 
fut  découverte  à  temps ,  et  prévenuepar  la  punition 
des  principaux  coupables. 

Paulin  de  Bordeaux  fut  témoin  et  acteur  dans 
cet  événement.  Dépouillé  de  tout  et  chassé  de  sa 
ville  natale  par  les  Goths,  il  s'était  réfugié  à  Baxas^  . 
patrie  de  ses  ancêtres,  avec  une  nombreuse  famille 
réduite  à  la  pauvreté,  et  plusieurs  amis  aussi  mal- 
heureux  que  lui.  Sa  misère  récente  n'avait  point 
touché  les  esclaves  révoltés.  Désigné  pour  une  de 
leurs  victimes  et  sur  le  point  d'être  frappé,  il  n'a- 
vait été  sauvé  que  par  une  espèce  de  miracle.  Ef- 
frayé du  danger  qu'il  venait  de  courir  et  de  tous 
ceux  qu'il  avait  à  craindre  encore  dans  une  ville 
assiégée  par  une  armée  de  Barbares,  il  forma  le 
projet  de  sortir  de  Bazas  et  d'aller  chercher  où  il 
pourrait  un  asile  plus  sûr  pour  sa  famille  et  pour 
lui. 

L'enb«prise  n'était  pas  sans  difliculté;  mais  il 
croyait  avoir  un  moyen  sûr  d'y  réussir.  Il  avait  eit 
des  liaisons  intimes  avec  Goar,  roi  des  Alains;  or, 
il  savait  que  ce  roi  était  actuellement  sous  les  murs 
de  Bazas,  avec  tout  sod  peuple,  formant  une  partie 
considérable  de  l'armée  assiégeante.  Il  savait  de 
plus  qu'il  y  avait  de  la  mésintelligence  entre  les 
chefs  visigoths  et  Goar;  que  celui-ci  répugnait  à  la 
rigueur  avec  laquelle  les  autres  traitaient  les  peu- 
ples du  pays  qu'ils  évacuaient,  et  que,  s'il  les  ser 
condait  en  cela,  c'était  par  nécessité  et  avec  dé- 
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plaisir.  Dans  cet  état  de  choses  Paulin  se  figura 
,que  Goar  favoriserait  voloDtiers  soù  évasion,  et 
il  résolut  d'aller  le  trouver  pour  lui  eu  faire  la 
prière. 

S'étant  donc  fait  ouvrir  une  porte  de  la  ville, 
Paolio  s'avança  vers  la  partie  du  camp  ennemi  où 
se  trouvaient  les  Alains,.y  pénétra  sans  obstacle  et 
fut  introduit  dans  la  tente  de  Goar,  dont  il  parait 
qu'il  ne  reçut  pas  d'abord  tout  l'accueil  sur  lequel 
il  avait  compté.  Il  ne  laissa  pas  néanmoins  de  lui 
dire  pourquoi  il  était  venu ,  et  de  lui  demander  ce 
qu'il  désirait. 

La  réponse  du  chef  barbare  fat  d'un  bout  à  l'au- 
tre un  sujet  de  stupeur  pour  Paulin.  Bien  loin 
d'être  en  mesure  de  favoriser  l'évasion  de  son  ami, 
il  assura  à  celui-ci  qu'il  y  aurait  du  danger  pour 
lui  à  rentrer  de  jour  dans  la  ville.  U  pouvait  être 
aperçu  par  les  Goths  ;  or ,  dans  ce  cas ,  il  était 
perdu,  et  lui,  Goar,  gravement  compromis.  Après 
ce  début  le  roi  des  AJains  déclara  que  l'alliance  op- 
pressive des  Goths  lui  était  devenue  insupportable 
et  qu'il  avait  résolu  de  s'en  affranchir  pour  passer 
de  nouveau  au  service  de  l'autorité  romaine.  Et 
son  dessein  était  d'y  passer  sans  délai,  avec  le  se- 
cours et  par  l'intermédiaire  de  son  ami,  auquel  il 
exposa  le  plan  qu'il  venait  de  former  à  l'instant 
même  dans  celte  vue.  Ce  plan,  qui  n'est  pas  clai- 
rement énoncé  dans  le  récit  de  Paulin ,  était ,  à  ce 
qu'il  semble,  de  passer  avec  tout  son  peuple  dans 
la  ville  assiégée ,  et  de  se  réunir  aux  habitants  con- 
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tre  les  Gotfas,  qui  oe  manqueraient  pas  alors  de 
lever  bnisquement  le  siëge. 

I^alio  lui  d'abord  bvablé  d'une  cooSdence  et 
d'ane  proposition  si  peu  attendues;  mait  iMentftt 
revenu  à  lui  et  décidé  à  profiter  de  ToocaucHa  qui 
se  présentait  de  délivrer  Bazas,  il  encouragea  Goar 
dans  sa  réscJution  de  se  séparer  des  Gotfas  pour 
rentrer  dans  le  parti  romain.  Goar  trouva  toutefois 
à  son  plan  des  inconvénients  et  des  dangers  dont 
il  le  convainquit  aisément.  S'étant  enfin  bien  en- 
tendus, ils  prirent  tous  les  deux  le  chemin  de  la 
ville.  Là  Paulin  présenta  le  roi  des  Âlains  aux  ma- 
gistrats de  la  curie  qui,  agréablement  surpris  d'un 
si  heureux  coup  de  fortune,  donnèrent  leur  appro- 
bation à  tout  ce  qu'avait  fait  Paulin  ;  et  Goar  re- 
tourna aussitôt  dans  son  camp ,  où  il  employa  le 
reste  de  la  nuit  à  tout  disposer  pour  que  les  cho- 
ses convenues  s'exécutassent  au  point  du  jour. 

Le  iN^t  de  cette  convention  s'était  répandu  en 
uu  din  d'œil  dans  la  ville ,  et  avant  le  lever  du  so- 
leil les  remparts  de  Bazas  étflient  couverts  d'une 
multitude  de  femmes,  d'enfants  et  d'hommesar- 
més  ou  désarmés,  accourus  pour  voir  ce  qui  allait 
se  passer.  Et  le  spectacle  avait  en  effet  quelque  cbiue 
d'étrange!  Les  Alains,  dont  le  camp  était  la  veille  à 
la  distance  convenable,  étaient  maintenant  sons.  1m 
remparts  de  la  ville  comme  prêts  à  les  défendre,  et 
en  bataille  derrière  une  ligne  de  bagages  et  de  chars. 
Les  femmes,  les  enfants,  éparN  de  côté  et  d'autre^ 
accouraient  se  joindre  aux  guerriers,  et  toute  la 
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tribu  ne  fit  bieatôt  plus  qu'une  seule  masse.  Alors 
son  chef  Goar  et  les  magistrats  de  la  curie  de  Bazas 
s'avancèrent,  dtacun  de  leur  côté,  pour  conclure 
enBeœble  un  traité  soleunel  de  paix  et  d'amitié.  De 
part  et  d'autre  des  otag«a  furent  donnés  :  de  celle 
de  Goar,  la  plus  honorée  de  ses  femmes  et  un  de  ses 
filB;de  celle  des Bazates,  Paulin  lui-même^. 

Les  Gotha,  en  batûlle  et  retranchés  dans  leur 
oamp,  contemplaient  avec  un  mélange  de  surprise 
et  de  fureur  cette  scène  imprévue;  ils  n'osèrent 
cependant  pas  la  troubler ,  et  jugèrent  plus  sage  de 
battre  sur-le-champ  en  retraite.  L^ts  Alaîns  eux- 
mêmes  pMiirentbientôtaprès.  A  dater  de  ce  départ, 
on  les  perd  de  vue  pour  plusieurs  années;  mais  il 
est  sâr  qu'ils  rentrèrent  au  service  de  l'Empire  par 
le  Ëtit  de  leur  traité  avec  tes  Bazjites ,  et  c'est  sous  les 
ordres  des  généraux  romains  que  nous  les  retrou- 
verons. 

-Quant  aux  Goths,  ils  prirent  de  Bazas  le  chemin 
des  Pyrénées  et  allèi-ent  rejoindre  dans  la  Tarraco- 
naise  orientale  le  grOs  de  leur  nation.  On  ne  sait 
rien  de  ce  qu'ilsy  firent;  mais  comme ,  en  y  entrant, 
ils  étaient  en  pleine  guerre  contre  l'Empire,  il  y  a 
Iggaueoup  d'apparence  qu'ils  .commencèrent  par 
rançonner  et  dévaster  cette  partie  de  l'Espagne ,  la 
seule  qui  eût  échappé  aux  ravages  des  Alains  et  des 
Vandales. 


(l)  Toute*  le*  particularités  de  cet  événement  lingulier  se  ren- 
«onmat  itn%  le  |Mièine  de  Pantin  qu«  j'ai  déjà  cité  pluiieur*  Toi*. 
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Ptal-étre  sMikmedt  ces  faostitilés  ne  durèrest* 
cUeâ  pas  long-tempe.  AUulfe  avait  élé  repoussé  de 
b  Gaule  plutôt  que  vaincu  ;  ayant  une  fois  rallié 
au-delà  des  Pyrénées  ses  forces  mcore  imposantes 
après  la  défection  de  Goar^et  fixé  son  siège  àBarœ* 
lone ,  il  se  trouvmt  de  nouveau  en  ûtuUion  d'offrir 
la  paix,  et  il  eut  bientôt  une  occasion  iHY)pioe  de  re<- 
nouer  avec  Honorius.  Ce  fut  la  naissance  d'un  fils 
qu'U  eut  de  Macidie  et  auquel  il  donna  le  nom  de 
Théodose,  comme  pour  mieux  marquer  son  désir 
d'en  faire  un  gage  de  réconciliation  entre  l'Empire 
et  lui  *.  Hais,  le  même  obstacle  qui  s'était  déjà  op- 
posé à  cette  réconciliation  en  Gaule  continuait  à 
s'y  opposer  en  Espagne.  Constance,  toujours  plein 
de  ressentiment,  persistait  à  contrarier  de  tout  son 
crédit  les  poursuites  pacifiques  d'Ataulfe  et  de  Pl»- 
ddie;  et  le  sort  lui-même  parut  se  déclarer  oonkrf 
les  deux  époux  :  ils  perdirent,  bientôt  après  sa  nais- 
sance, cet  enfiint  dans  lequd  ils  avaient  mis  de  si 
frères  espérances  '. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsqu'Ataulfe  fut  assas- 
siné en  4i5.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
les circonstanoes  nisurlescausesde  cet  assassinat  ;^ 
la  plupart  le  rapportent  purement  et  simplement, 
sans  en  marquer  la  raison  ou  le  prétexte.  Jornondès 
et  Orose  me  paraissent  ceux  dont  les  récits,  bien 
que  très  divers,  sont  leplus  susceptibles  d'être  con- 

(i)  Oljinpiodor.  *p.  Photium,  |>.  1S7. 
(»)  M.  !«.  oiL 
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ciliés;  selon  le  premier,  Ataulfe  fut  tué  par  un  cer- 
taÎD  fiemulfe,  personnage  ridiculemeat  petit  et 
contrefait,  dont  il  avait  coutume  de  se  moquer  *. 
Orose ,  sans  nommer  le  meurtrier ,  se  borne  à  dire 
qu' Ataulfe  fut  assassiné'  au  milieu  des  efforts  qu'il 
faisait  pour  obtenir  la  paix,  et  donne  à  entendre,  ce 
qui  est  confirmé  par  les  &its'  subséquents,  que  sa 
mort  fut  l'œuvre  de  ceux  d'entre  les  siens  qui  vou- 
laient faire  durer  la  guerre  *.  Or,  il  n'y  a  point  d'in- 
vraisemblance à  regarderl'assassin  Bernulfecomme 
l'instrumentdecette  faction  opposée  à  la  paix. 

Ataulfe,  mortellement  blessé,  ne  mourut  pas  sur  le 
coup  ;  il  eut  le  temps  d'expliquer  ses  dernières  vo- 
lontés à  ses  amb  et  à  son  frère;  illeur  recommanda 
Placidie,  leur  enjoignant  de  la  renvoyer  à  sa  fa- 
mille, et  leur  conseilla  de  travailler  de  tout  leur  pou- 
voir à  la  paix  et  à  l'alliance  des  Visigolfas  avec  les 
Romains  *. 

Il  y  a  dans  Orose  un  passage  extrêmement  cu- 
rieux qui  Élit  bien  voir  ou  peut-être  exagère  les 
idées,  les  vues  et  les  projets  de  civilisation  qu' Ataulfe 
roulait  dans  sa  tête  au  moment  où  il  fut  assassiné. 

Orose  avait  fait  un  voyage  en  Syrie,  dans  le 
temps  où  saint  Jér6me  y  vivait  en  renommée  de 
sainteté  et  de  science,  et  il  s'était  empressé  de  vi- 
siter le  vénérable  prêtre.  Entre  diverses  choses 

(i)  JoroaudM,  de  Reb.  G«t.  XXXI. 

(3)  Vn.  43.  —  liidorus,  Cliranic.  Gothoram. 

(i)  Oljrmpiod.  loc.  dt. 
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dont  celui-ci  s'entretint  avec  lui,  il  lui  parla  beau- 
coup d'Ataulfe,  et  lui  en  paria  en  homme  frappé  de 
ce  qu'il  en  avait  ouï  dire  par  un  témoin  respecta- 
ble. Ce  témoin  était  un  éminent  personnage,  un 
Romain  de  la  colonie  deNarbonne,  qui  avait  rem- 
pli sous  Théodose  un  grand  office  militaire,  et  qui, 
se  trouvant  à  Narbonne  dans  l'intervalle  où  Ataulfe 
l'avait  occupée ,  avait  eu  Toccasion  de  voir  fréquem- 
ment ce  chef,  de  se  lier  avec  lui  et  d'en  connaître 
les  pensées  les  plus  intimes.  Or,  voici  l'espèce  de 
profession  de  foi  qu'Ataulfe  lui  avait  faite. 

•X  D'abord,  ennemi  acharné  de  l'Empire  et  du  nom 
romain ,  il  n'avait  rien  désiré  avec  tant  d'ardeur  que 
de  détruire  l'un  et  l'autre,  et  d'élever  sur  leurs  rui- 
nes la  domination  et  la  renommée  des  siens,  de 
manière  à  ce  que  tout  ce  qui  avait  été  une  fois  le 
monde  romain  fût  désormais  la  Gothie.  Mais  s'é- 
tant  assuré  par  des  épreuves  multipliées  que  les 
Goths  étaient  encore  trop  barbares  pour  obéir  à  des 
lois ,  et  sachant  que ,  sans  lois ,  il  n'y  a  point  d'Etal  ,- 
il  s'était  résigné  à  une  moindre  gloire,  àcelle  d'em- 
ployer les  forces  des  Goths  à  rétablir  le  lustre  et  le 
pouvoir  des  Romains ,  et  à  se  faire  le  restaurateur 
d'un  vieil  empire,  ne  pouvait  être  le  fondateur  d'un 
nouveau.  C'était  là  le  motif  pour  lequd  il  s'abste- 
nait de  faire  la  guerre  et  s'obstinait  à  désirer  la  paix , 
déterminé  en  grande  partie  par  les  bons  conseils  et 
par  les  exhortations  de  sa  femme  Placidie ,  femme  de 
graudsens et d'unegrande vertu  *.» 

(i)  OrosiusVll-  /|3- 
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C'étaient  là  de  DoUes  et  belles  illusions,  et  l'ame 
d'Ateulfe  avait  bien  pu  les  concevoir;  mais  le  ma- 
gnanime chef  eut  ausù  le  temps  de  s'assurer,  avant 
de  mourir,  quelle  disproportion  il  y  avait  entre  son 
but  et  ses  moyens,  et  combien  les  Gotbs  étaient 
loin  encore  de  ce  qu'ils  auraient  dû  être  pour  se 
prêter  docilement  à  ses  vues.  Il  y  avait  toujours ,  en 
effet, parmi  les  Gothsun  parti  nombreux  qui,  resté 
barbare,  persistait  danssa  vieille  haine  pour  Rome, 
dans  sa  répugnance  obstinée  pour  tout  projet  d'é- 
tablissemeot  lue,  pour  tout  commencement  de 
civilisation ,  n'y  voyant  qu'un  commencement  de 
servitude  et  de  mollesse.  Toutefois,  la  partie  de  la 
nation  des  Visigoths  quiavait  déjà  cédé  aux  influen- 
ces du  christianisme  et  de  la  civilisation  romaine, 
et  qui  aspirait  aux  jouissances  de  la  paix  et  d'un 
état  sédentaire,  s'était  plutôt  renforcée  qu'affaiblie 
sous  le  commandement  d'Ataulfe.  C'est  ce  dont  fait 
foi  le  résultat  de  l'espèce  de  lutte  qui  eut  lieu  après 
sa  mort  entre  les  deux  partis  delà  nation. 

Le  choix  du  successeur  d'Ataulfe  porte  en  lui- 
même  la  preuve  évidente  qu'il  fut  l'ouvrage  de  la 
faction  o|^>osée  à  ce  dernier  ;  il  ton^  sur  Sigerikh , 
le  frère  de  ce  même  Saru8,de  cet  implacable  ennemi 
d'Ataulfe,  que  celui-oi  avait  fait  tuer  en  Gaule  *,  Tous 
les  actes  de  ce  nouveau  chef  des  Visigoths  furent 
autant  de  vengeances  de  la  mort  de  Sarus.  U  s'em- 
para d'abord  de  la  personne  de  Placidie  qu'il  acca- 
bla d'affronts.  Olympindore  assure  qu'il  lui  fil  faire 

(i)  OrosiiH,  loc.  ril.  —  Progperi  C^rODieon.  —  laidoruï,  «C. 
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douze  milles  à  pied  devant  son  dieval,  au  miUeu 
d'une  multitude  de  femmes  captives.  Ataulfe  avait 
de  son  premier  mariage  avec  la  sœur  d'Alaric  plu- 
.  sieurs  enlànts  qu'il  avait  laissés  aux  soins  de  Sige- 
saire ,  i^vêque  arien  ;  Stgerikh  les  6t  tous  enlever  et 


Jusque  là  la  conduite  de  Sigerikh  pouvait  con- 
venir à  la  faction  qui  l'avait  élu  ;  mais  une  chose 
que  cette  faction  ne  lui  pardonna  pas,  ce  fut  de  se 
montrer  enclin  à  un  rapprochement  avec  l'Empire, 
file  le  fit  assassiner  au  bout  de  sept  jours  et  nom- 
ma à  sa  place  Wallia,  partisan  déclaré  de  la  guore*. 

Wâllia  débuta  en  effet  dans  son  règne  par  une 
expédition  dont  l'idée  devait  plaire  à  la  portion  de 
sou  peuple  k  plus  avide  de  combats  et  de  pillage. 
Il  s'afpssait  d'une  descente  en  Afrique.  Plusieurs 
milliers  d'hommes  embarqués  sur  des  navires  réu- 
nis à  cet  effet  de  tous  les  points  de  la  c6te  essayè- 
rent de  femcbir  le  détroit  de  Cadix  ;  mais  aumi- 
lieu  du  trajet  la  flotte,  assaillie  d'une  horrible  tem- 
pête, fut  anéantie  ou  dispersée,  et  il  périt  un  grand 
nombre  de  ces  guerroyeurs  turbulents  pour  qui 
l'expédition  était  faii£.  Ce  fut  une  victoire  pour  le 
parti  de  la  paix.  Wallia  lui-même  embrassa  fran- 
chement ce  parti  qu'il  renforça  dès  lors  considéra- 
blement; car  c'était  un  chef  plein  d'intelligence  et 
d'énei^ie  *. 

(i)  0);inpi(Kloriu,np.  Photium,p.  187. 
(s)  Orcwiu,  loc.  cit. 
(3)    W.  W.  ri.. 
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Dans  le  cours  de  4i6  ou  au  commeDcemeot  de 
41 7f  Wallia  proposaau  patries  Coostanceun  accom- 
modement auquel  celui-ci  n'avait  plus  de  motif  de 
s'opposer,  depuis  que  la  restitution  de  Placidie  en 
était  naturellement  redevenue  l'une  des  conditions 
principales.  Un  traité  fut  bientôt  conclu  entre  Ho- 
norius  et  le  chef  des  Visigoths.  En  réunissant  tout 
ce  que  l'iiistoire  indique  de  ce  traité,  on  pent  le  ré- 
duire aux  termes  suivants  : 

i"  Placidie ,  jusque  là  retenue  comme  prison- 
nière ,  devait  être  aussitôt  renvoyée  à  l'empereur, 
son  frère  ; 

2'  L'empereur  devait  fournir  aux  Visigoths  six. 
cent  mille  mesures  de  blé; 

3*  Ceux-ci  se  chargeaient  de  iaire  la  guerre  aux 
Alains  et  aux  autres  Barbares  de  l'Espagne  pour  le 
compte  et  au  profit  de  l'empereur; 

4'  Pour  prix  des  services  rendus  dans  cette 
guerre,  et  quand  elle  serait  terminée ,  l'empereur 
promettait  de  céder  en  propriété  aux  Visigoths  la 
seconde  Aquitaine,  avec  quelques  autres  villes  et 
pays  adjacents  *. 

Ce  traité  fut  d'abord  exécuté  en  ce  qui  concer- 
nait la  liberté  de  Placidie  et  le  subside  en  blé  exigé 
par  les  Visigoths.  Aussitôt  après  ceux-ci,  se  portant 
des  côtes  orientales  de  la  Tarraconaise  à  l'ouest  et 
au  midi  de  l'Espagne ,  y  commencèrent  une  guerre 

{1}  CHympioitonia,  Inr.  cit.  — Philoitorgiui,  Xlt  4'  —  Oro- 
shis,  VII.  0. 
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su^bnte  contre  les  Barbares*.  Les  plus  putssanls 
de  œs  Barbares,  les  AJains,  furent  les  premiors  el 
le  plus  Tivement  attaqués;  leur  race  fut  presque 
détruïtef  et  ce  qui  en  resta,  trop  peu  considérable 
ponrétre  nommé  unpeuple  et  pour  avoir  un  cbéf, 
passa  soas  la  domination  d'Hermaorikh, rudes 
Suèves. 

Les  Vandales  dingues  ne  furent  pas  moins  mal- 
traités'. Les  Suèves  et  la  branche  des  Vandales 
qui  s'était  jointe  à  eux  se  défendirent  mieux  flans 
les  vallées  de  la  Galice,  ou  n'y  furent  pas  ù  vive- 
ment attaqués.  A  continuer  quelque  temps  comme 
elle  avait  conmienoé,  la  guerre  devait  finir  par 
rextonunatioQ  commune  des  Barbares,  assaillants 
ou  assaillis,  amis  ou  ennemis  des  Rcmiains.  Wallia 
s'en  q>erçut,  et,  soupçonnant  sans  doute  que  cette 
extermination  était  le  vrai  but  de  la  politique  ro- 
maine, il  déposa  les  armes,  avant  l'expiration  de 
la  seconde  année,  et  revint  en  Gaule  (en  ^tS)  pour 
y  recevoir  le  prix  convenu  de  ses  servitjes.  Mais  il 
y  eut  probablement  encore  à  ce  sujet  des  difficul- 
tés et  des  négociations;  car  ce  fut  seulement  l'an- 

(i)  Iduii  Chronk.  —  Sidon.  Appolliuri*  panagyric.  Anihe- 
inii. — OroK  teriuiDe  aon  hitlojre  à  l'aii  4i7t  P*'  *»;«  [Arua 
qui  «st  une  «lliuioa  à  ceU«  fncrre  encore  alora  iodéciie  :  ■  Itaque 
Dune  quolidie  apud  Hîsptni»  gerî  bella  geolnim,  et  agi  atngM 
es  allenitro  Barbaroruni,  i-rebris,  certîique  ountii*  discimui; 
pnecipuo  WaUi«m,  Gothorum   Begem,  inaîMere  pamndo   paci 

(i)  UaliiChronicAdaD.  Iti». 
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née  d'après  (4 19)  que  les  Visigoths  eDtrèrent  en 
possession  de  la  seconde  Aquitaine,  province  fai- 
sant près  de  ta  moitié  occidentale  des  pays  compris 
entre  la  Garonne  et  la  Loire.  A  ce  fonda  furent 
ajoutés,  comme  appendices,  des  cantons  et  des 
villes  des  provinces  limitrophes.  II  est  certain  que 
Bordeaux  avec  une  portion  de  la  Novempopulanie, 
et  Toulouse  avec  un  district  de  la  Narbonaise  pre- 
mière, y  forent  annexés.  Il  y  a  lieu  à  présumer  la 
mèmechosedeCarcassonne*;  maisNarbonne  resta 
à  l'Empire  avec  toute  la  plage,  de  l'embouchure 
de  l'Aude  à  celtes  du  Rh6ne  et  de  la  mer  aux  Cé- 
vennes. 

■  C'est  là  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  ta  circoos- 
criplion  du  premier  royaume  des  Visigoths  dans 
la  Gaule.  C'était  à  peu  près,  comme  on  voit,  te 
même  pays  sur  lequel  s'était  arrêté  le  choix  d'A- 
tautfe  pour  en  faire  une  patrie  à  son  peuple;  et  te 
sentiment  de  préférence  et  d'amour  avec  lequel 
tout  annonce  que  tes  Goths  y  revinrent,  en  justi- 
fiant ce  choix ,  le  rend  plus  remarquable. 

On  sait  vaguement  que  les  Visigoths  s'appro- 
prièrent les  deux  tiers  des  terres  cultivées  dans  la 
portion  de  la  Gaule  qui  leur  fut  cédée',  sans  pou- 
voir bien  dire  comment  doit  être  entendu  ce  par- 
tage. Il  est  probable  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  deux 

(i)  Idatii  Chronic  —  Prwperi  Chronic.  Çonialar.  —  Iiidori 
ChroDÏc. 

(a]  Visigoihor.  Codei. 
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tiers  du  sol  cédé  pris  eo  masse ,  mais  des  deux  tiers 
d'un  DOmbre  détermiDé  de  propriétés  particulières, 
sur  chacune  desquelles  on  avait  assigné  à  chacun 
des  conquérants  une  part,  ou,  comine  on  disait, 
ua  sort;  Il  s'ensuivrait  de  là  qu'il  n'y  eut  que  les 
terres  des  classes  opulentes  ou  riches  de  soumises 
à  cette  dure  loi  de  la  conquête.  Il  est  encore  plus 
probable  que  cette  quantité  des  deux  tiers  des  ter- 
res partageables,  assignée  à  chaque  Goth,  ne  fut 
pas  une  même  quantité  ab8<Jue  égale  pour  tous 
les  partageants ,  mais  une  quantité  variable  à  rai- 
son de  l'inégale  étendue  et  de  la  valeur  inégale  des 
terres  partagées.  Ainsi  la  diversité  des  parts  ou  des 
sorts  dut  suivre ,  jusqu'à  un  certain  point  et  autant 
que  possible,  celle  du  rang  et  des  grades  parmi  les 
Barbares. 

Les  moindres  circonstance  relatives  aux  tran- 
sactions d'un  |>euple  qui  passe  tout  d'un  coup  des 
hasards  et  du  vagabondage  de  la  vie  barbare  à  la 
condition  de  peuple  sédentaire  et  propriétaire  ont 
un  certain  intérêt,  en  ce  qu'elles  marcpient  déjà 
d'avance  le  plus  ou  moins  d'aptitude  de  ce  peuple 
pour  son  nouvel  état.  Il  n'est  donc  pas  indifférent 
d'obsiwver  que  des  chefs  visigoths,  non  contents 
des  terres  qui  leur  furent  assignées  par  le  sort  et 
en  vertu  du  droit  de  conquête,  en  achetèrent  d'au- 
tres de  leurs  deniers.  Cette  préférence  d(xinée  à  la 
terre  sur  l'or,  passion  dominante  du  guerrier  bar- 
bare, était  certainement  un  indice  de  civilisation. 

Le  trait  qui  me  fournit  cet  indice  peut  être  cité 
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en  preuve  d'un  certain  développement  moral  des 
Visigoths. 

Ce  même  Paulin,  que  nous  avons  vu  sortir 
ruiné  de  Bordeaux,  et  sauver  d'une  manière  si 
imprévue  Bazas  assiégé  par  deux  armées  de  Bar- 
bares, avait  fini  par  se  retirer  à  MarseiUe,  où  il 
vivait  dans  une  grande  indigence.  11  reçut  un 
jour,  à  son  extrême  et  agréable  surprise,  une 
somme  d'argent  grâce  à  laquelle  il  se  retrouva  un 
peu  à  l'aise.  Cette  somme  était  le  prix  d'une  petite 
terre  qui  lui  restait  dans  le  voisinage  de  Bordeaux, 
et  qu'un  Goth ,  auquel  elle  convenait  et  qui  pouvait 
la  prendre,  lui  avait  achetée  et  lui  payait  *■. 

Du  reste,  à  le  considérer  en  masse,  et  abstrac- 
tion faite  de  ces  traits  particuliers,  le  nouvel 
État  des  Vislgoths  ne  put  guère  être  d'abord  pour 
eux  qu'un  nouveau  mode  de  campement  militaire, 
plus  fixe,  plus  agréable  et  plus  au  large  qu'aupara- 
vaut.  On  n'y  aperçoit  encore  aucun  vestige  de  lois 
adaptées  à  leur  condition  de  propriétaires ,  de 
cultivateurs,  ni  aux  relations  complexes  dans  les- 
quelles ils  entraient  avec  les  Gallo-Romains. 

Les  pensées  et  les  passions  des  chefs  ou  rois  vi- 
slgoths restèrent  tournées  à  la  guerre;  ils.ne  regar- 
dèrent tous  le  pays  qu'on  leuravaitcédé  que  comme 
te  noyau  d'un  État  à  agrandir  des  débris  de  l'Em- 
pire, à  mesure  que  celui-ci  achèverait  de  se  dis- 
soudre. Telle  fut  leur  idée  dominante;  et  nous  ver- 

[i)  Eurharrslicon.  V.  498.  »(((]. 
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rons  toute  leur  conduite  se  couformer  à  cette  id^, 
bien  difiiérente  sans  doute  de  celles  que  l'on  a  pu 
supposer  à  Ataulfe,  et  moins  haute,  mais  beaucoup 
plus  naturelle  et  d'une  océcution  plus  facile. 

Wallia  mourut  l'année  même  de  sa  prise  de  pos- 
session de  rA<|uitaine  seconde,  et  fut  remplacé  par 
Tbéodoric  I**,  dont  j'aurai  bientôt  à  parler*. 

(t)  bidori  Riiiw.  Gothor. 
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Ou  ne  sait  presque  rien  des  mesures  qui  furent 
prises  poar  rafiermir  l'autorilc  romaine  ea-deçà 
des  Alpes;  mais  les  moindres  indices  à  ce  sujet  ont 
unecertaioe  importance,  soit  par  eux-mèraes, soit 
à  raison  des  faits  qui  s'y  nittacbent. 

Il  faut  d'abord  se  ra[^ler  ici  ce  qui  s'était  passé 
en  407,  dans  la  Bretagne  armoricaine,  et  dans -plu- 
sieurs villes  de  la  côte,  entre  les  embouchures  de 
la  Garonne  et  de  la  L^ire.  Ce  pays  et  ces  villes 
avaient  cbassé  les  officiers  de  l'Empire  et  s'étaient 
constitués  en  autant  de  petits  £tats  indépendants, 
sous  des  chefs  de  leurchoixet  avec  des  lois  à  leur 
convenance.  Ces  Etats  subsistaient  encore,  on  ne 
sait  dans  quelle  condition  bonne  ou  mauvaise; 
l'Empire  n'avait  pas  eu  le  Irasir  de  s'occuper  xl'eux. 

La  première  tentative  pour  les  ramener  a  l'unité 
romaine  dut  coïncider  à  peu  près  avec  le  {»«lnier 
traité  de  paix  entre  Wallia  et  Honorius.  Elle  fut 
&ite  par  Exupérance ,  un  des  plus  illustres  citoyens 
de  Poitiers,  que  nous  verrons  par  la  suite  figurer 
dans  les  plus  hauts  emplois  et  qui ,  dans  la  circons- 
tance même  dont  il  s'f^t,  parait  avoir  joué  un 
grand  r^e.  Un  écrivain  contemporain  cAèbre  1«) 
zèle  avec  lequel  il  travailla  à  rétablir  dans  les  At- 
moriques  l'autorité  des  lois  romaines,  et  affirme 
qu'il  y  réussit*.  Ce  témoignage  serait  certainement 
inexact  si  on  Fenlendait  de  la  Bretagne,  qui  per- 
sista dans  son  indépendance;  mais  il  peut  êtrevTai 

[t}  Rutilii  liineritriiim. 
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relatîvemeni  aux  villes  de  la  cAte  inférieure  ^  à  la- 
quelle s'étendait  la  dénoininatioD  d'Aroiorique. 
Du  reste ,  la  plupart  de  ces  villes  appartenaieot  ii 
la  seconde  Aquitaine,  province  déjà  desLiaée  aux 
Visigoths,  et  où  dès  lors  il  importait  assez  peu  de 
rétablir  l'autorité  de  Rcune. 

Hais  de  tous  les  actes  de  cette  époque  ayant 
pour  objet  de  rendre  un  peu  de  lusti-e  et  de  popu- 
larité au  gouvernement  impérial  en  deçà  des  Al- 
pes, le  plus  important  est  un  édit  d'Honorius  rela- 
tif à  la  fédération  administrative  et  à  l'assemblée 
annuelle  de»  sept  provinces  du  midi  de  la  Gaule. 
Dans  le  déscvdre  de  seize  années  consécutives  d'in- 
vasions, d'usurpations  et  fie  calamités  de  toute 
espèce,  cette  institution  était  tombée,  presquesans 
avoir  été  mise  à  l'épreuve ,  et  l'objet  de  l'édit  d'Ho- 
norius  était  de  la  remettre  en  vigueur.  Cet  édtt 
présente  plusienrs  particularités  remarquables*. 

On  y  voit  que  la  ville  d'Arles  portait  encore  alors , 
dans  la  langue  officielle  de  l'Empire,  le  ncwndeCons- 
tantine,qu'elleavaîtpri6enrhonneurdeConstantin- 
le-Grand ,  dont  elle  avait  été  le  aéjour  de  prédilection 
dans  la  Gaule.  On  j  voit  que  cette  ville  ébûtleai^ 
d'un  vaste  commarce,  que  le  législateur  décrk avec 

(i)  r»i  en  d^  l'occuion  de  dter  cet  édïL  —  Il  &  été  imprimé 
pln^eun  fois  et  dans  divers  recueils.  —  Une  particultrité  qui 
•enible  Attester  l'importance  dont  il  fut  autrefoi*  dam  le  midi  de 
U  Gaule,  c'est  d'en  trouver  encore  aujourd'hui  des  copies  du 
donziime  on  du  tmciime  siècle,  dans  le*  archive*  des  grtDdes 
ville*  da  paya,  telle*  que  Harseille,  Arle*  et  Narimno*. 
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l'enâure  et  les  icchercfaes  de  la  rhétorique  maiùé- 
r^  de  r^xtque.  Voîci  cette  description  curieuse  à 
plus  d'an  égard. 

«  Tdle  est  la  commodité  de  cette  ville ,  la  richesse 
«  de  son  commerce,  ia  multitude  qui  la  fréquente^ 
«  que,  quelque  part  qu'une  chose  naisse,  c'est  là 

0  qu'il  est  avantageux  de  la  transporter.  Il  n'y  a  prant 
A  de  production  spéciale  dont  une  province  s'esUme 
«  heureuse  que  l'on  ne  puisse  croire  le  produit  pro- 
«  pte  de  cette  province  artésienne.  Et  en  effet,  tout 
«  ce  que  le  riche  Orient,  tout  ce  que  l'Arabie  pu^ 
«  fumée,  tout  ce  que  la  délicate  Assyrie,  la  fertile 
A  Afrique,  la  fodie  Espagne  et  la  fta-te  Gaule  ont  de 
«  signalé,  abonde  tellement  dans  cette  ville ,  que  la 
<t  seuible  uaitre  tout  ce  qu'il  y  a  de  précieux  ail- 
«  leurs. 

«  Le  cours  du  Elhôneetles  flots  tyrrhéniens  ren- 
«  dent  voisin  et  pour  ainsi  dire  limitrophe  tout  ce 
«  que  le  [Mvmier  traverse  et  tout  ce  que  les  autres 
«  entourent.  Ainsi  donc,  tout  ce  que  le  monde  a  de 
«plus  remarquable  étant  à  l'usage  d'Arles;  tout 
«  ce  qui  naît  en  chaque  lieu  y  étant  transporté  à  la 
«  voile,  à  la  rame,  à  la  roue,  par  terre,  par  mer  et 
«  par  ri'^ère,  comment  nos  Gaules  ne  jugeraient.. 
«  elles  pas  que  nous  faisons  beaucoup  pour  elles 
a  en  les  convoquant  dans  une  ville  qui,  par  une 
a  sorte  défaveur  divine,  jouit  de  tant  d'avantages  et 

1  d'un  si  grand  commerce  ^  ?  s 

(1)  Voir  le  r«cucil  des  pièces, juMifirnlivci  Hc  l'Hisluirr  de  L^n- 
l^ueditr  par  Dom  VnisscllP,  inm.  I. 
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11  y  a  eD03re  une  observation  à  faire  sur  cet  acte 
d'Honorius;  il  est  du  mois  de  mai  ^tS,  par  consé- 
quent postérieur  au  traité  par  lequel  la  seconde 
Aquitaine  avait  été  assarée  à  Wallia  et  aux  Goths. 
Cependant,  l'édit  en  question  est  applicable  aux 
sept  provinces  du  midi  sans  aucune  exception ,  et 
comprend  dès  lors  toute  l'étendue  de  pays  cédée 
aux  Visigoths.  A  prendre  àla  rigueur  la  conséquence 
de  ce  rapprochement,  on  en  conclurait  que  l'Em- 
pire avait  entendu  ne  céder  aux  Goths,  dans  ta  se- 
conde Aquitaine ,  que  le  droit  d'habitation  et  la  pro- 
priété matérielle  d'une  portion  du  pays,  non  la 
souveraineté  politique  du  tout;  mais  assez  peu 
importe,  au  fond ,  que  le  gouvernement  impérial  eût 
oun'eûtpas,  dans  cette  circonstance,  une  intention 
sans  vigueur  et  sans  effet. 

Pour  ce  qui  est  des  Barbares  déjà  établis  çà  et  là 
sur  divers  points  de  la  Gaule  et  de  la  Péninsule,  le 
gouvernement  d'Honorius  se  flattait  encore  de  les 
détruire  ou  de  les  contenir,  en  employanttourà  tour 
contre  eux,  selon  l'occasion,  la  force  ou  l'adresse, 
et  en  les  mettant  aussi  souvent  que  possible  aux 
prises  les  uns  avec  les  auti-es.  11  y  eut,  à  l'époque 
dontje  veux  parler,  quelques  tentatives  conçliesdans 
ce  plan,  mais  dont  l'issue  compromit  plus  qu'elle 
n'avança  l'espèce  de  restauration  politique  à  la- 
quelle visaient  ces  tentatives. 

Lorsque  les  Vandales  etles  Suèves  ,qui  occupaient 
conjointement  la  Galice,  avaient  été  attaqués  par 
Wallia  à  la  tète  des  Visigoths,  ils  s'étaient  proba- 
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blemeot  unis  pour  lui  résister.  Mais  à  peine  Wal- 
lia  avait-il  repassé  en  Gaule  que,  se  divisant  de 
nouveau,  ils  s'étaient  fait  uoegueire  acharnée.  Les 
Vandales  y  eurent  l'avantage;  ils  poussèrent  si  vi- 
vement les  Suèvesqu'ils  les  enfermèreat  dans  quel- 
qu'une des  hautes  vallées  des  Asturies  et  les  y  bto- 
quèreot  de  manièreàsetenir  pour  les  maîtres  de  leur 
sort  (419)*. 

Cependant  les  milices  romaines  de  l'Espagne-, 
commandées  par  le  comte  Asierius,  s'avançaient 
pour  exterminer  les  Vandales  victorieux.  Ceun-ci 
ue  les  attendirent  pas  et  décampèrent  sur  rheure> 
Mais,  au  Ueu  de  retourner  dans  les  parties  de  ta  Ga- 
lice où  ils  avaient  jusque  là  fait  leur  séjour,  ils 
poussèrent  en  avant,  passèrent  l'Anas  et  altèrent 
occuper  l'ancienne  Bsetique'.  Ils  durent  y  trouver 
lesSiUngues,  cette  tribu  de  leur  race  autrefois  unie 
à  la  leur ,  fort  af&iblis  par  leur  guerre  récente  avec 
les  Visigoths;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux 
tribus  se  réunirent  alors  de  nouveau  en  un  seul' 
coq». 

L'histoire  ne  dit  rien  d'où  l'on  puisse  .coiiclui-e 
que  le  comte  Asterius  avait  eu  quelque  motif  direct 
et  spécial  d'agir  hostilement  contre  les  Vandales  ; 
il  y  a  (rfus  d'apparence  que  sa  tentative  contre  eux 
n'était  qu'une  suite  naturelle  du  plan  général  de 
l'Empire  à  l'égard  des  Barbares,  une  reprise  de  la, 

(1)  Iduii  Uironic.  loc.  cit. 
{%)  W.loc.cU. 
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gu«rr«  que  les  Goths  Tenaient  de  Oûre,  à  l'itutipL' 
tion  et  pour  le  compte  d'Hooorius,  ii  ceux  de  cea 
Barbares  qui  occupaient  l'EspagncHais  quels  qu'en 
fussent  les  motifs,  l'exp^tion  d'Asterius  tourna 
au  désavantage  de  la  Péninsule.  Les  Vannes  et  les 
SilÎDgues  réunis  se  montrèrent  plus  redoutables  et 
plus  menaçants  qu'ils  neTétaient  aupantTantjistJësf 
et  en  4">  le  gouvernement  d'Honotius  résolut  de 
les  attaquer  avec  les  forces  combinées  de  l'Empire 
et  des  Visigoths. 

Le  <wnuDandement  de  cette  nouvelle  expédition 
devait  être  partagé  entre  Castinus  et  BoniCaoe  ;  mais 
il  n'était  pas  facile  à  ces  deux  diets  de  s'entendre  ■. 
Tout  ce  que  l'on  sait  du  pi'emier ,  c'est  qu'il  était 
actuellement  maître  des  milices  et  avait  été  comte 
4e8  domestiques.  C'était  un  homme  sans- capacité, 
bouffi  d'arrogance  et  de  jH^somption.  Le  second 
était  ce  même  comte  Boniface  qui  avait  repoussé 
Ataulfe  de  Marseille ,  et  dont  les  historiens  du  tonps 
célèbrent  le  caractère  béroique  et  l'expérience  à  la 
guerre  *.  Il  dédaigna  de  servir  sous  Castinus  et  se 
retira  en  Afrique,  laissant  celui-<:i  maître  d'agir 
comme  il  l'entendrait,  et  charmé  de  se  voir  débar- 
rassé d'un  collègue  dont  la  renommée  l'offusquait. 

Le  titre  de  maître  des  milices  par  lequel  est  dési- 

(i)  Proiperi  Aqail.  ChroDÎc. 

(aj  Vir  erM  heroicot,  qui  cum  maltis  sspè  Beaiibm  bnrbiris 
«IrcDuè  pngnaTÎtipaucUiDterdàincopiiiBdhibilMiioterdùniplu- 
ribni,  nonnanquam  verô  tiogalari  certamiiie.  Oljmptdd.  «p. 
Photinm,  p-  igS. 
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goé  CastifiHS  autorne  à  supposer  que  le  noyau  de 
l'expëditioa  partit  d'Italie;  ce  furent  toutefois  les 
milices  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  et  les  renforts  de 
Visigotfas,  commandés  par  le  roi  Théodoric,  qui  en 
firent  la  force  principide  K  Attaqués  par  une  armée 
très  supérieure  à  la  leur,  les  Vandales  semMaient 
devoir  étreesterminés;  ils  furent  en  effet  très  vive- 
ment poussés  et  réduits  à  une  position  désespérée, 
dans  laquelle  il  leur  fellut  accepter  une  bataille  déci- 
sive. 

Des  écrivains  dignes  de  foi  disent  des  choses  sin- 
gulières de  leur  conduite, en  ce  moment  dedétresse. 
Us  se  présentèrent  sur  le  champ  de  bataille,  faisant 
porter  en  cérémonie  devant  eux  je  ne  sais  lequel 
des  livres  sacrés  des  chrétiens,  la  Bible  ou  l'Evan- 
gile. Sans  prendre  garde  k  cet  acte  de  piété  des 
Vandales , à  cette  espèced'hommt^e  rendu  d'avance 
à  une  foi  qui  n'était  pas  encore  la  leur,  l'année 
ronuûne  fondit  sur  eux,  comme  sûre  de  la  victoire. 
Ce  fut  elle  qui  fut  pleinement  débite,  mise  en  fuite, 
et  ne  s'arrêta  qu'à  Tarracone,  après  avoir  perdu  près 
de  vingt  mille  hommes  (  4aa  )  '. 

Le  bruit  de  cette  défaite  fut  grand ,  et  bien  de 
pieux  Romains  y  virent  un  miracle  en  faveur  des 
Barbares-,raaisunchroniqueurdu  temps  etdu  pays, 
qui  en  parie  avec  plus  de  précision  que  les  autres , 
l'explique  d'une  manière  fort  simple  et  par  un  trait 

(i)  Uatîi  Chronic.  ad  an.  422. 

(3)  Salvianui,  de  Gubmiatiane  Dei.  VII.  11. 
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à  noter.  Jt  attribue  expressémenl  la  déroute  de  l'ar- 
mée roaiaÎDe  à  la  défection  subite  des  auxiliaires 
visigoths*. 

Peut-être  cette  défection  de  la  {muI  de  ceux-ci  Tut- 
elle accidentelle  et  provoquée  par  les  fautes  ou  les 
imprudences  deCastinus;  mais  elle  était  dans  leurs 
sentiments  aussi  bien  que  dans  leurs  intérêts,  et 
l'on  peut  la  r^arder  comme  le  s^;nal  de  la  résolu- 
tion à  laquelle  s'arrêta  dès  lors  le  roi  Théodoric 
d'agrandir  et  d'arrondir  à  la  mesure  de  ses  conve- 
nances et  de  ses  forces  la  province  où  l'Empire  se 
flattait  follement  d'avoir  confiné  les  Visigoths. 

Tandis  que  ce  roi  s'apprêtait  de  la  sorte  à  faire 
aux  Homains  une  guerre  d'ambition  systématique 
et  régulière,  les  Franks,  quelque  temps  paisibles 
sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  avaient  recommencé  à 
désoler  ta  rive  opposée  par  de  brusques  irruptions 
dont  je  dois  rendre  désormais  un  compte  précis  et 
détaillé  ;  mais  pour  bien  apprécier  le  principe  et  les 
motifs,  les  chances  et  les  effets  de  ces  irruptions, 
jusqu'au  moment  où  elles  prennent  un  caractèi-e 
décidé  de  conquête  et  d'étabUssement ,  il  est  indis- 
pensable de  remonter  plus  haut.  Il  faut  avoir  une 
idée  de  ce  qu'étaient  les  Franks  et  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  depuis  les  commencements  certains  de 
leur  histoire  jusqu'à  l'année  4o6,  époque  où  je 
prends  cette  histoire  pour  la  suivre  en  détail  et  avee 
ordre.  Or,  c'est  ici  que  ces  antécédents  m'ont  paru 


'.  Idalii  Chrouic.  loc.  i 
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pouvoir  être  placés  avec  le  idoîds  d'inconvënieDi, 
etde  mantère  à  trouver  le  moins  possible  l'ensemble 
de  mon  sujet  et  de  mes  récits. 

Des  notices  ainsi  jetées  épîsodiquementdaos  utte 
narration  dont  elles  dépassent  le  cadre,  pour  y  ser- 
vird'édairdssementoudebaseàdes  faits  ultérieurs, 
ne  peuvent  être,  on  le  sent  bien,  que  des  notices  très 
sonunaires.  Hais  je  pourrai ,  en  temps  et  lieu ,  reve- 
nirsurles points  qui exigeraientdesdéveloppements 
particuliers  ou  une  discussion  approfondie. 

Le  nom  de  Franks  n'est  qu'une  dénomination 
collective,  qu'uneépitfaètecacactéristiqueappliquée 
comme  nom  commun  à  diverses  peuplades  germa- 
niques de  même  dialecte ,  réunies  en  un  grand  corps 
de  nation.  Nul  doute  que  cette  dénomination  ne 
fût  significative  dans  l'ancienne  langue  des  Ger- 
mains; mais  l'on  n'est  plus  bien  sûraujourd'buide 
ce  qu'elle  signifiait.  L'interprétation  la  plus  spé- 
cieuse que  l'on  ait  donnée  est  celle  de  hardis,  de 
braves,  qui  a  d'ailleurs  pour  elle  toute  l'bistoire 
des  Franks  *. 

On  représente  d'ordinaire  le  corps  national  des 
Franks  comme  une  confédération  politique  et  guer- 
rière formée,  dans  un  intérêt  commun ,  entre  divers 

(i)  Fmi,  auplDr.  Fraken,  et  avec  l'iDiertioD  fréquemment 
mitée  AeW  ButXt  n,  Franken,_fier,  brave,  féroèe.  y o\r  Ade- 
loDg't  afteufl  Gesch.  der  Teutachen.  pag.  ïCtJ. — D'autres  roiit 
venir  ce  nom  <lu  mot  Frank ,  sîguiGaat  l'dire,  indépendant.  Maiit 
ce  dernier  niot  temble  n'élra  qu'uo  dérivé  itu  premier,  avec  uue 
légère  moditicaiinD  dcsena. 
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petits  peuples  d'abord  îsdés.  Il  y  aen  effet,  dans  la 
manière  dont  les  historiens  de  l'antiquité  apfdiqnent 
ce  nom  de  Franks,  des  raisons  pour  croire  qu'il  ex- 
prime quelque  chose  de  semblable  à  une  configu- 
ration ,  à  une  ligue  de  divers  peuples  *;  nais  on  n'a 
guère  rien  de  positif  k  dire  de  cette  ligue.  On  n'en 
sait  ni  le  motif,  ni  l'époque ,  ni ,  ce  qui  importerait 
[Jus  que  tout,  l'oi^nisation.  Rien  ne  porte  à  croire 
que  le  lien  en  ait  jamais  eu  beaucoup  de  force,  ni 
l'action  beaucoup  de  r^le. 

Cette  confédération  avait  sans  doute,  soit  habi- 
tuellement, soit  au  moins  dans  des  circonstances 
déterminées,  un  chef  suprême  sous  la  direction 
duquel  marchaitetagissaitlaraasseentièredeB  tribus 
confédérées;  ulaisc'est  là  plutôt  une  vraisemblance 
historique  qu'un  fait.  Je  ne  sais  si,  dans  les  nom- 
breuses entreprises  que  l'histoire  rattache  plus  ou 
moins  expressément  au  nom  des  Franks,  l'on  en 
indiquerait  une  seule  qui  puisse  être  donnée  avec 
assurance  pour  une  entreprise  de  la  nation  franke 
tout  entière,  accomplie  par  lesordres  d'un  chef  uni- 
que ou  du  moins  d'un  chef  suprême. 

Mais  quelque  idée  que  l'on  essaie  de  se  faire  de 
■Ionisation  et  du  but  de  cette  confédération  si 
■nommée  et  si  peu  connue ,  il  y  a  un  fait  certain 
qu'il  importe  de  ne  point  perdre  de  vue  quand 

(i)  Gvatea  Francoram,Emnto.  Panegyr. — THwbêe  Fnmeo- 
gentta,  M.  —  Francia  Natîones.  —  Salii ,  pars  Francontm 
i.Marc.  —  PnMc/quosAnsivarios  ïO(aol,lJ.  —  Chama»!  qtti 

Pranci,  T«l>.  Peut.  —  elr.,  nt: 
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oa  cherche  à  débrouiller  les  commencemeota  de 
l'histoine  des  Franks  :  c'est  que  chaque  tribu  franke 
en  pvticuUer,  quels  que  fussent  ses  rapports  avec 
les  autres,  avait  ses  intérêts  et  sod  existence  pro- 
[Mres,  avait  son  oi^nisation  et  son  chef  à  elle;  et 
c'est  toujours  ou  presque  toujours  sous  la  conduite 
de  ce  chef  qu'on  la  voit  agir  et  se  mouvoir,  qu'on 
h  Toit  faire  1»  guerre  ou  la  paii ,  chercher  des  aven- 
tures ou  du  butin. 

Il  y  a  quelque  incertitude  sur  l'éniunération  des 
tribus  qui  composaient  la  confédération  franke; 
mais  on  sait  qu'elles  étaient  nombreuses,  et  Ton  en 
nomme  avec  assurance  les  principales.  C'ébiient  les 
Sùambres,  les  Saliens,  les  Cïiamaves,  les  An&iva- 
riens,  et  d'autres  dont  le  nom  importe  peu  ici. 

De  toutes  ces  tribus ,  celles  des  Saliens  et  des  Si- 

cwnbres  paraissent  avoir  ét^  les  deux  plus  anciennes 

et  les  deux  plus  puissantes,  celles  que  l'on  pourrait 

.  indiquer  avec  le  plus  de  vraisemblance  comme  le 

noyau  [Himitif  de  la  confédération- 

Les  ^icambres  habitaient  entre  la  Sieg  et  la  {lohr  ; 
on  ne  leur  connaltpas  d'autre  demeure.  On  assigne 
au  contraireauic  Saliens  diverses  habitations  wc- 
cessîves,dontlaplusancienne  aurait  été  la  contrée 
montagneuse  où  la  Sala  prend  sa  source;  de  sorte 
que  la  rivière  aurait  donné  son  nom  à  la  peuplade  *. 

Dès  la  fin  du  troisième  siècle  de  notre  ère  les 
historiens  latins  avaient  commencé  à  distinguer 

(i)  W«nebe,VoclkwdwAtt.DealacbLp.  174.  iqq. 
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par  le  nom  tie  Francia  la  portion  de  la  Germanie 
occupa  par  les  tribus  de  la  ligue  franke  *  ;  et  quant 
au  nom  de  Frank,  il  est  évident  qu'il  doit  être  plus 
ancien.  Ce  n'est  cependant  que  vers  Fan  a53  que 
rhistoîre  le  prononce  pour  la  première  fois'.  Di- 
verses bandes  de  Germains,  parmi  lesquelles  sont 
nominativement  comprises  des  bandes  de  Franks, 
firent  alors  simultanément  plusieurs  irruptions 
dans  la  Gaule,  qu'elles  eurent  le  temps  de  piller 
et  de  ravager  avant  d'être  chassées  par  le  général 
romain  Posthumus,  devenu  empereur*. 

Les  historiens  ne  font  pas  grand  bruit  de  cette 
irruption;  elle  n'en  était  pas  moins  un  grand  évé- 
nement. C'était  le  début  d'une  longue  sél-ie  d'ir- 
ruptions semblables  qui  allaient  se  succéder  du* 
tant  près  de  deux  siècles  et  demi  ;  c'était  le  signal 
d'une  lutte  à  mortentre  l'Empire  romain  et  la  masse 
compacte  des  Barbares  germains;  ou,  pour-mieux 
dire,  la  lutte  dont  il  s'agît  n'était  pas  nouvelle; 
eUe  n'était  que  la  poursuite,  que  la  reprise  plus 
vive  et  plus  continue  d'une  lutte  beaucoup  pjus 
ancienne,  qui,  ayant  commencé  jadis  entre  lesGau- 
lois  et  les  Germains ,  devait  se  décider  entre  ceux- 
ci  et  Rome. 

{i)  InliroasJ'/wicûrnitïonM.  —  IpiosReKes  f/ia/icf*.  Eum*- 
DM  Panegyric.  Conitanlin.  p.  3o5,  ao6 

(a)  C'est  Spartienqui  en  «  fait  usage  le  premier,  dana  lavicde 
Caracalla,  cap.  X. 

(3)  Anrel.  Victor,  de  Ca».rib.  XXXin. 
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Quaod  les  Romains  s'établirent  en  conqiiéi-ants 
dans  cette  portion  de  la  Gaule  à  laquelle  César  don- 
na le  premier  le  nom  de  Belgique ,  ils  ti>ouvèrent 
dans  la  partie  orientale  de  cette  contrée  des-peu- 
plades  de  race  germanique  entremêlées  aux- peu- 
plades gauloises*.  Les  historiens  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  d'accord  sur  la  distinction  qu'ils  établissent 
entre  ces  deux  races  de  peuplades;  mais  celles  qu'ils 
donnent,  sans  hésitation  et  de  concert,  pour  ger- 
maniques ne  laissent  pas  d'être  assez  nombreuses, 
et  formaient  indubitablement  une  portion  consi- 
dérable de  la  population  totale  du  pays^.  C'est  un 
&it  que  les  Romains  constatèrent  de  la  manière  la 
plus  expresse  par  les  noms  qu'ils  donnèrent  aux 
deux  provinces  qu'ils  firent  de  la  Belgique  orien- 
tale. Ils  nommèrent  l'une  Germanie  première  ou 
supérieure,  et  l'autre  Germanie  seconde  ou  infé- 
rieure '.  |ll  serait  difficile  d'imaginer  à  cette  déno- 
mination de  Germanie,  donnée  a  une  partie  dé  la 
Gaule,  d'autre  motif  plausible  que  le  grand  nom- 
bre de  ses  habitants  d'origine  germanique. 

De  ces  faits  divers  il  résulte  clairement  qu'avant 
l'arrivée  des  RcHoaains  en  Belgique  divers  peuples 

(i)  ÛBur,  de  B«IU>  Gallico.  paMÎm. 

(3)  Les  priocipBDK  témoifnages  a  cet  égard  toat  oenx  de  Str»- 
bOD,  de  Tacite  et  de  Pline.  Parmi  les  peuplades  de  la  Belgique 
qne  ce»  trois  icrivaiDs  s'accordeut  à  désigner  comme  germaniques 
MDt  comprises  celleides  Vangioos,  des  Tri'boques,  des  Tfemères, 
des  Ubtens,  de*  Nerriens  et  des  Tongriens. 

(î)  Kotitral^digaitatiHn  Imper.  R. 


^laiiizodbvGoogle 


l6o  VICTOIRES    d'aETIUS 

de  race  gcmumupie  afvmeot  déjà  occupé  une  por- 
tion coiiBkMrable  de  oe  pays.  La  plupart  de  ces 
TÏUes  situées  le  long  du  Rhin,  dont  les  historiens 
de  l'antiquité  donuent  tes  habitauts  ou  les  domt- 
nateurs  pour  Germains,  telles  que  Novianagtts, 
Durnomagus,  Segodunuun,  Borbetomagusyel  plu- 
aieurs  autres,  étaient  indubitablement  des  villes 
d'origine  gaultùse;  leur  nom  snffit  pour  l'attedier. 
Les  Germains  n'avaient  certainement  point  bâti 
ces  villes;  ils  les  avaient  conquises,  et  rien  n'em- 
pêche de  considérer  cette  conquête  comme  le  dé- 
but de  celle  que  les  Frank»  devaient  faire  plus  tard 
de  la  Gaule  «itière. 

Tout  en  ^et  autorise  à  présumer  que  les  pre- 
miers conquérants  germains  de  la  B^gique  y  pa»- 
sèrent  des  parties  opposées  de  la  Germanie.  Ûr> 
ces  parties  sont  précisément  l'unique  patrie  con- 
nue des  peuplades  qui  formèrent  plue  tard  la  l^ue 
ïranke;  c'est  là  qu'il  faut  cb^vher  les  véritabtes 
ancêtres  des  Franks. 

Une  fois  maîtres  de  la  Belgique,  \ft^  Romains 
s'étaient  trouvé  naturellement  obligés  de  prendre 
sur  eus ,  afiq  de  la  poursuivre  en  leur  nom  et  pour, 
leur  compte,  l'ancienne  lutte  des  Belges  avec'  les 
peuples  d'Outre-Rhïn.  Or,  c'était  une  lutte  sérieuse 
sur  laquelle  César  leur  avait  laissé  un  avertisse- 
ment des  plus  graves.  César  avait  eu  l'occasion 
de  faire  connaissance  avec  les  Germains;  il  en  avait 
rencontré  dans  la  Gaule  des  bandes  contre  les-- 
quelles  il  avait  guerroyé,  qu'il  avait  vaincues  et 
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r^KHiss^es  au-delà  du  Rhio.  Passant  lut-m^De  le 
fleuve  sur  leurs  traces  il  avùt  voulu  c^MO^er  dans 
s(Hi  propre  pays,  et  sous  l'influence  de  ses  propres 
lois,  ce  peu{de  nouveau  qui  avait  révélé  son  exis- 
tence à  Rome  par  des  menaces  d'extermination. 
Le  résultat  de  ses  observations  avait  été  sinistre. 
«Il  avait  vu,  ainsi  s'exprime-t-U  lui-même,  il 
avait  -ga  un  grand  péril  pour  le  peuple  romain  à 
ce  que  les  Germains,  s'acooutumant  peu  à  peu  à 
traverser  le  Rhin ,  répandissent  sur  la  Gaule  les 
flots  de  leur  population*.  >>  César  avait  bien  vu; 
le  temps  et  les  événements  ne  le  prouvèrent  que 
trop. 

Rome  fît  d'abord  aux  Germains  une  guerre  of- 
fensive, qui  fut  Tune  des  plus  rudes  et  des  pins 
sanglantes  qu'elle  eût  feites  jusque  là.  L'objet  de 
cette  guerre  était  de  conquérir  en  Germanie ,  entre 
le  Rhin  et  le  Weser,  un  pouvoir  suffisant,  sinon 
pour  y  dominer,  du  moins  pour  inquiéter  et  con- 
tenir les  Germains.  Les  généraux  romains  Agrippa, 
Drusus,  Tibère  etGennanicus  firent,  durant  vingt- 
cinq  ans  entiers,  de  grands  efforts  dans  ce  but.  Ils 
pénétrèrent  plus  d'une  fois  dans  l'intérieur  de  la 
Germanie  et  jusqu'aux  bords  du  Weser;  ils  rem- 
portèrent de  grandes  victoires  sur  -les  Germains 
qui  osèrent  se  présenter  à  eux.  Ce  furent  des  fati- 

(i)  Panllaiiro  autem  CermMiioi  coRsuescere  RbeouiD  traniire, 
«t  ip  GaDûm  nMgDam  «urum   maltilndinem  renire,  populo  Ko- 
mao  p«ricaloiuin  videbai...  Canar,  de  hello  Gallico,  I.  33. 
I.  Il 
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gués  et  de  la  ^oire  perdues.  Leurs  tentatives  n'a- 
boutirent qu*à  rendre  manifeste  ce  qui  avait  pu 
être  entrevu  de  bonne  heure,  que  la  conquête 
même  partielle  de  la  Germanie  était  une  entrejH'ise 
au-dessus  des  forces  de  Home. 

Un  des  moyens  dont  la  politique  romaine  usa 
le  plus  volontiers  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
à  l'égard  des  tribus  germaniques  sur  lesqueUes  elle 
obtint  passagèrement  des  avantages  ou  de  l'ascen- 
dant ,  doit  être  indiqué  ici  conune  se  rattachant 
peut-étreà  des  faitssubséquents  qu'il  faudra  noter  et 
expliquer.  Quand  des  bandes  plus  ou  moins  nom- 
breuses de  Germains  tombaient  au  pouvoir  des 
généraux  de  Home,  ceux-ci  les  déportaient  souvent, 
de  force  ou  de  gré,  de  la  terre  natale  sur  le  sol 
romain.  Agrippa  fit  transporter  sur  la  rive  gau- 
che du  Hhin  une  grande  multitude  de  Germains, 
pour  la  plupart ,  à  ce  qu'il  parait ,  de  race  suève  '. 
Plus  tard  Tibère ,  ayant  remporté  de  grands  avan- 
tages sur  la  puissante  tribu  des  Sicambres ,  en  fit 
déporter  quarante  mille  en  Gaule,  probablement 
en  Belgique  '.  D'autres  déportations  du  même  genre 
eurent  certainement  lieu  dans  te  cours  de  cette 
première  guerre. 

Quel  que  fût  le  motif  de  ces  déportations,  qui 
put  varier  selon  les  temps,  il  est  évident,  et  c'est 
tout  ce  que  je  veux  noter  ici ,  qu'elles  durent  ac- 

(i)  Suelonius,  n  A.Dgu*to.  XXI. 
(3)  IHem,  ibid.  cap.  IX. 
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croltretiotablement  ce  fonds  primitif  de  popubtion 
germanique  déjà  établi  dans  la  Bdgiqtie  aotérieu- 
rement  à  la  domination  romaine.  C'est  une  parti- 
cularité dont  il  foudra  nous  souvenir  si  nous  ve- 
nons jamais  à  trouver  dans  la  Gaule  belgique  plus 
de  population  germanique  que  tes  invasions  sub- 
séquentes ne  purent  y  en  verser.  Je  reprends  à 
la  hâte  le  résumé  intOTrompu  des  antécédents  de 
l'bistoire  des  Franks. 

Les  expéditions  de  Germanicus  dans  l'intérieur 
de  la  Germanie  ftirent  les  dernières  entreprises 
dans  un  dessein  formel  de  conquête.  Le  gouverne- 
ment romùn  se  borna  depuis,  à  l'égard  des  peu- 
ples d'Outre-Rhin,  à  une  défensive  conçue  sur  un 
plan  large  et  savant,  qui  fut  encore  étendu  et  per- 
fectionné à  mesure  que  le  temps  et  l'expérience 
l'exigèrent.  Aussi  long -temps  que  l'Empire  se 
maintint  en  bon  ordre  et  en  vigueur,  la  frontière 
du  Rhin  resta  inviolable  ;  mais  vers  le  milieu  du 
troisième  siècle,  de  ^nds  désordres  politiques 
ayant  éclaté  en  Gaule ,  et  n'ayant  fait  que  s'accroître 
sous  le  déplorable  règne  de  Gallien ,  la  portion  des 
forces  militaires  de  l'Empire  jusque  là  unique- 
ment employée  à  contenir  les  Barbares  d'Oiilre- 
Rhin  fut  appelée  à  intervenir  dans  les  troubles 
civils,  et  dès  ce  moment  la  Gaule  fut  ouverte  aux 
Barbares.  Dès  ce  moment  commence  le  cours  non 
interrompu  de  leurs  invasions. 

J'ai  déjà  parlé  de  celte  de  l'an  a53,  signal  de  tou- 
tes les  autres.  Mon  dessein  n'est  pas  de  tes  décrire 
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ni  même  de  les  compter.  Il  me  suffit  d'indiquer 
d'une  manière  générale  te  caractère  que  la  guerre, 
ainsi  renouvelée  et  devenue  plus  vive  que  jamais 
entre  Rome  et  les  Germains,  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre et  garda  jusqu'à  la  fin. 

Et  d'abord,  à  travers  toutes  les  haines,  toutes 
les  hostilités,  toutes  les  cruautés  réciproques  des 
deujt  partis  belligérants ,  il  ne  laissait  pas  de  s*éta- 
1}lir  entre  eux  certaines  relations  qui  les  rappro- 
chaient passagèrement. 

Les  chefs  romains  suivirent,  bien  qu«  peut-être 

par  d'autres  motifs,  la  politique  de  leurs  devanciers 

vis-à-vis  des  Germains.  Ils  continuèrent  à  déporter 

les  tribus  vaincues,  et  momentanément  soumises, 

de  leurs  stations  en  Germanie  dans  les  parties  du 

territoire  de  l'Empire  qui  avaient  le  plus  souffert 

du  ravage  des  invasions  précédentes,  essayant  ainsi 

de  combler,  par  des  levées  forcées  de  population 

barbare,  les  vides  survenus  dans  la  population 

romaine.  Ils  secondèrent  de  tout  leur  pouvoir  les 

divisions  fréquentes  des  chefs  germains  entre  eux. 

Ils  se  firent  par  leurs  intrigues,  dans  chaque  tribu, 

'     partisansqu'ilslmposèrentdansl'occasion  pour 

et  pour  gouverneurs  aux  peuplades  soumises. 

186  à  a88  l'empereur  Maximien ,  ayant  repoussé 

lelà  du  Rhin  de  nombreuses  hordes  de  Pranks 

'autres  Germains,  donna  des  chefs  de  son  choix 

ne  suis  quelle  portion  de  ces  peuples.  Il  lui 

osit  un  roi  auquel  le  panégyriste  de  Maximien 

ne  le  nom  de  Genohon ,  el  je  ne  pourrais  dire 
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qud  autre  magistrat  Dommé  Ësatech*.  Cet  exemple 
fut  fréquenuneDt  imité  par  la  suite;  aussi  Libabius, 
écrivant  vers  l'an  SSy  et  parlant  des  Franks,dit 
d'une  manière  générale  :  «Ces  peuples  ont  reçu. de 
nous  des  gouverneurs  à  titre  d'inspecteurs  de  leurs 
afiaîres'.  •>  Enfin ,  à  dater  de  l'époque  indiquée-, 
les  Franks  comme  les  autres,  on  plus  encore  que 
les  {tutres  Germains,  s'accoutumèrent  de  plus-en 
plus  à  intervenir  dans  le» troubles  civils  de  laGauk 
et  de  l'Empire.  On  les  trouve  constamment  à  la  solde 
de  die&  romains ,  tantôt  à  celle  des  ambitieux  qui 
prétendent  au  titre  d'empereur ,  tantôt  à  cel|e  des 
empereurs  réduits  à  lutter  contre  des  usurpateurs. 
Ces  relations  fréquentes  et  variées  entre  les 
Romains  et  les  Franks  ne  pouvaient  pas  être  tout- 
à-fait  sans  influence  sur  ces  derniers.  Il  est  «vident 
qu'ils  durentconcevoirpar-làquelquesnotionsd'un 
état  social  plus  avancé  que  le  leur,  quelque  vague 
sentiment  de  la  supériorité  des  peuples  cultivés  sur 
les  peuples  barbares;  mais  quelles  que  fussent  leurs 
idées  sur  ce  qu'ils  étaient  appelés  à  entrevoir  de  la 
civilisation  romaine,  lecarac^re  de  leur  lutte  contre 
cette  civilisation  n'en  était  point  modifié.  La  con- 
quête de  la  bonne  terre  romaine  était  toujours  pour 
eux  l't^et  final  de  la  guerre  ;  le  pillage  et  la  dévas- 
tation enëtaienttoujoucsiespréludes,le$  accessoires 
et  les  moyens. 

(i)  Mameriiai  Paoegjr.  X. 

(a)  Hectores  »  nobis  adioiserual,  UD<)Min  eorun   quM  afftea- 
tnr  inipectarei.  Libaniui,  Orat.  Ul.  p.  iS?. 
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De  a53  à  337,  les  apparitions  des  Franks  sur  le 
Mil  de  la  Gaule  furent  plus  ou  moins  désastreuses^ 
plu»  ou  moins  prolongées;  mais  aucune  n'eut  de 
résaltat  durable.  Elles  furent  toutes  finalement  re> 
poussées  par  les  généraux  romains,  et  il  ne  resta  pas 
aux  envahisseurs  un  pied  de  la  terre  gauloise.  De 
tantdebmdes  fraokesquî,  depuis  près  d'un  siècle, 
s'étaient  succédées,  sur  le  sol  de  TËmpire ,  pas  une 
n'y  ét«lt  restée,  ni  de  force,  oi  du  consentement 
des  Romains.  L'histoire  n'offre  pas  le  moindre  in- 
dice d'uo  établissement  quelconque  de  leur  part. 

Majti  en  337  il  se  passa  quelque  chose  de  nou- 
veau. Le*  Franks  Srent  cette  année  dans  la  Gaule 
belgique  une  invasion  plus  considéraMe  que  les 
précédentes ,  ou  qui  eut  du  moins  des  résultats  plus 
^aves,  que  l'histoire  n'indique  malheureusement 
pas,  ou  se  borne  à  indiquer  d'une  inanin^  impU-^ 
cite  et  obscure. 

Void  comment  la  Chronique  d'Idace  s'exprime 
au  sujet  de  cette  invasion.  «  L'état  de  l'Empire  fut 
grandement  troublé,  dit-elle,  parce  que  les  Franks 
qui  habitent  sur  les  frontières  de  l'Enpîre  Grent 
une  irruptioa  en-deçà  ^  nCest^sije  ne  metrompe, 
l'unique  mention  que  l'histoire  faase  de  cette  inva* 
sion,  et  c'est,  comme  on  voit,  une  mention  bien 
nigue,qui  necaractérisenullementrévénementau* 
quel  elle  se  rapporte  ;  mais  en  rappro^iaat  cet  évé- 
nement de  ses  conséquences  éloignées  ou  prochain 
nés,  on  en  comprendra  mieux  la  gtavité, 

^l'jl  Idniii  Clii'onic.  »A  an.  3'^^. 
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La  chrODique  citée  oe  marque  de  la  part  du  gou- 
vernement romsm  aucun  eflbrt,  aucune  tentative 
pour  diasser  de  laGaule  les-Franks  qui  venaient  d'y 
entrer. Ce  n'est  que  cinq  ans  après,  en  34^ ,  que  cette 
même  chronique  revientaux  Franks ,  pouraonoDcer 
qu'ils  furent  alors  expulsés  ou  pacifiés  par  l'empe- 
reurConstance  *.  Cettenotice,qu'Idacemeten34a, 
Cassiodore  la  renvoie  à  l'iui  344;  mais  les  deux 
chroniques  sont  d^ailleUr8d'accord;eUefi  annoncent 
en  termes  équivaledls  que  les  Frank»  furent  exter- 
minés ou  contraints  à  recevoir  la  paix  qui  leur  fut 
offerte. 

Ces  vagues  notions  n'indiqueui  pas  une  victoire 
complète  et  décisive  des  Romaips  sur  les  Frauks. 
U  n'est  point  dit  cette  fois ,  conuue  à  l'ordiimire,  que 
ces  derniers  furent  rejetés  i(U-delà  d\i  lUiili.,  dam 
leurs  aocienn^  cUmeures.  11.  faut  rc^pposer,  ppur 
donner  aux  deux  chrooiques  unsensçlair  et  précis, 
que  l'empereur  Constance  avait  reibcontré  dam  la 
Gaule  diverses  bandes  de  Franks  ou  d'autres  Ger- 
mains; que  de  ces  bandes  les  unes  furent  vaincues, 
et  selon  tont«  probabilité  repoussées  en  Germanie. 
Quant  à  celles  auxquelles  U  est  dit  qiie:reaq>erev 
accorda  la  paix,  on  est  eu  droit,  de.  .douter  si  elles 
ûu«iit  traitées  de  la  même  manière  et  avec  la  même 
rigueur.  En  quoi  consistait  la  paix  qui  leur  fut  ac- 
cordée? L'histoire  ne  le  dit  pasj  mais  il  importe  de 
le  savoir,  et  il  n'est  pas  impossible  de  le  deviner. 


(■)  Victî  Fraaci  a  CodiUdIc  Augiuto  ku  pucRCi.  Uuii i 
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CeUepacUication,accordëeàuDepartiedesFranks 
quiavaient  envahi  la  Gaule  en  337  *  consistait,  selon 
toute  probabilité^  dans -l'autorisation  de  rester,  à 
titre  d'alliés  ou  de  sujets ,  sur  le  sol  envahi  par  eux. 
Ce  n'est  qu'une  conjecture;  mais  cette  conjectare 
a  presque  l'autorité  d'un  fait,  car  elle  fournit  l'u- 
nique moyen  possible  d'expliquer  et  de  lier  des 
faits  certains.  On  en  jugera  tout  à  l'heure. 

Si  grandes  que  Ton  veuille  les  supposer ,  les  vic- 
t«HresdeCoristaneesurlesFranks  nefurentpas  plus 
dâci«ves  que  celles  de  ses  devanciers;  elles  n'arrê- 
tèrent point  le  cours  des  invasions.  Lorsque  Julien 
vint  en  335  commander  dans  la  Gaule,  il  la  trouva 
remplie  de  Barbares,  contre  lesquels  il  commença 
aussitôt  la  guerre*.  Quelques  détails  sur  cette  guerre 
sont  indispensables  ici. 

Toute  la  rive  gauche  du  Rhin ,  de  Strasboui'g  è 
Colc^e,  était  occupée  par  des  bandes  d'AIlemanes 
et  de  liVanks.  H  fallut  a  Julien  deux  campagnes  con- 
sécutives pour  les  chasser,  et  l«couvrer  le  pays  et  les 
villes  dont  ils  s'étaient  emparés.  La  seconde  campa- 
gne se  termina  par  le  siège  et  la  prise  de  Cologne, 
Occupée  par  des  tribus  frankes.  a  Etant  entré  à  Co- 
logne, dit  Ammien  Marcellin,  Julien  ne  s'en  éloigna 
pas  avant  d'avoir  imposé  une  paix  avantageuse  poin* 
la  république  aux  rois  des  Franks,  dont  la  fîir^r 
avait'fait  place  à  l'épouvante*.  « 

(i)  Â.miDiui.  HarcellÎD.  Hiïtor.  XVI. 
.    f-t)  M.  rtirf.  \  ■ 
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1^  guerre  n'était  poiat  terminée  en  358;  Julien 
fit  cette  année  une  nouvelle  campagne,  soit  contre 
les  mêmes  bandes  de  Franks  et  d'Allemanes  qu'il 
avait  déjà  vaincues  et  qui  s'étaient  de  nouveau  ré- 
voltées, soit  plus  probablement  contre  d'autres  tri- 
bus des  mémes.peuples  qu'il  avait  épargnées  jusque 
là  pour  mieux  assurer  l'effet  de  ses  mesures  contre 
elles. 

Ici  et  cette  fois  pour  la  première,  l'bistoire  àéâ- 
gne  par  leur  nom  particulier  tes  deux  tribus  frank«s 
contre  lesquelles  Julien  fit  satroisième  campagne, 
celte  de  3S8';ic'étaient  tes  SaËens  et  les  Ctiamaves. 
Ces  deux  peuples  séjournaient  alors  l'un  près  de 
l'aiftre ,  entre  l'Escaut  et  le  Bas-Rhin ,  danscecanton 
de  la  seconde  Gemianie  qui  avait  reçu  le  nora^  de 
Toxandrie.  Voici  coonnent'Ammien  Harceltin  dé- 
signe le  premin*  de  ces  deux  peuples  et  indique  les 
motifs  de  la  gueri«-  que  Julien  lui  fit  :  «  Ceux  des 
Franluauxquelsfusàgeadécernélenom  deSaliens 
avaieut  autrefois  osé  fixer  leurs  demeures  sur  le  sol 
romain ,  dans  le  pays  de  Toxandrie.  »  Quant  aux 
Cbamaves ,  Ammien  Marcellin  se  borne  à  dire  qu'ils 
avaient  fait  comme  les  Saliens,  c'est-à-dire  qu'ils 
s'étaient  établis  comme  eux,  de  leur  propre  au-' 
lorité,  dans  la  portion  de  la  Tcnandrie  qu'ils  Occu- 
paient. 

M^idtenant,  à  quelle  é|KM|ue  ces  deux  tribut 
franke8.avaient«Ues  pénétré  sur  le  territoire  ro- 

,tAj  Anno.  ■lH.tt<jeU.  iBrt  dt,    ,  .  ;.  ■  ■.:.■■<'■■   - 
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main  et  y  avaient-elles  pris  pied  ?  Si  l'on  veut  re- 
pondre à  ces  deux  questions  par  des  conjectures 
purement  arlHtraires,  on  peut  y  répondre  et  on  y  a 
déjà  répondu  de  diverses  maaièresj  si  l'on  veut  se  ' 
restreindre  à  des  conjectures  appuyées  sur  des  iàits- 
positife,  il  ne  s'en  présente  qu'une  seule.  Cette  por- 
tîoD  des  Salicns  de  Tozaadrie,  contre  lesquels 
Julien  marcha  en  358,  devaient  être  ces  mêmes 
Fraoks  avec  lesquels  Constance  avait  traité  en  34a 
ou  344(  lorsqu'il  avait  exiBa  pui^  la  Gaule  de  l'in- 
vasion de  337.  Quant  aux  Chamaves,  il  y  atoute 
^ïparence  qu'ils  étaient  venus  en  Toxaodrie  plus 
tard  que  les  Salïens;  ils  avaient  dû  y  être  poussés 
par  le  même  flot  d'invasion  qui  avait  laissé  le  Ibog 
du  Rhin  toutes  ces  autres  bandes  de-Fraoks  et  d'Al- 
lemanes  que  JuUen  mit  trois  ou  quatre  ans  à  en 


Je  fonde  mes  conjeotures  à  cet  égard  sur  la  difTé- 
renle  manière  dont  Julien  traita  les  deux  peuples 
dont  il  s'agit,  dans  la  guerre  qu'il  leur  fit  en  même 
temps  à  l'un  et  à  l'autre.  Il  marcha  alors  contre  les 
Saliens  et  rencontra  diemin  làisaot  des  députés  qui 
venaient  lui  demander  la  paix,  enluîexposantqu'ils 
n'avfùent  d'aucune  façon  provoqué  les  armes  ro^ 
maines,  et  en  réclamant  le.  droit  de  n'^ce  point 
troublés  dans  la  paisible  possession  du  pays^'ilq 
prétendaient  être  le  leur.  Julien  ne  fit  à  ces  doutés 
que  des  promesses  'VagiieH,e^  poursuivit  sa  marche. 
I^lle  fut  si  rupide  qu'il  prit  tes  Saliens  au  dépourvu; 
■il  les  rontraignit  de  se  soumettre  S  l'Empire',  per- 

DoiizîdbïGoogle 


SUR    LES    JIBBARES.  l"]! 

sooats  et  biens,  et  leur  permit  à  cette  condition  , 
de  rester  sur  le  territoire  qu'ils  occupaient  ^. 

Marchant  de  là  sur  les  ChamaTes,  il  les  assaillit 
avec  la  même  impétuosité,  mais  sans  user  envers 
eux  des  mêmes  ménagemeots.  Il  commença  par  en 
tailler  en  pièces  un  grand  nombre,  et  n'épargna 
les  autres  qu'à  la  condition  qu'Us  retourneraient 
au  phis  vite  dans  leurs  premiàes  demeures,  sur 
kl  rive  germanique  du  Rfain*. 

Cette  difiérence  de  conduite  envers  denx  peu- 
|des  dont  le  cas  semblait  le  même  n'est-elle  pas 
remarquable,  et  peut -on  autrement  l'expliquer 
qu'en  su[^sant  que  Julien  traita  les  Cbamaves 
comme  des  envahisseurs  de  fraîche  date  qui  n'a- 
vaient aucun  droit  à  l'indu^ence  de  l'Empire,  tan- 
dis qu'il  respectait  dans  les  Saliens  un  privilège 
résultant  de  leur  ancien  traité  avec  Constance? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication ,  sur  la< 
quelle  je  n'insiste  pas,  il  résulte  toujours  des 
iàits  constatés  qui  précèdent  qu'il  n'y  avait  encore, 
en  358,  qu'une  seule  tribu  liranke  étaUie  dans  la 
Gaule  belgique;  je  veux  direodle  des  Saliens.  S'il 
y  en  avait  eu  réellement  quelque  autre,  ce  serait  en 
pure  perte  pour  nous,  l'historro  ne  fournissant  au- 
cun indice  pour  s'assurer  ni  de  son  existence,  ni 
de  son  nom.  On  peut-assigner  à  l'établissement 
des  Saliens  en  Toxandrie  une  autre  date  que  l'an- 

(i)  Anm.  Hiircellin.  XVI. 
;■()  I./.  I.H-_  lit. 
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liée  337.  Mais ,  à  quelque  époque  qu'ils  s'y  fussent 
fkés,  ils  sont,  je  le  répète,  en  358,les  sealsFranks 
connus  comme  ayant  pris  pied,  en-deçà  du  Rhin, 
sur  le  territoire  romain.  Mon  hypothèse  à  cet  égard 
n'est  que  l'esplication  plausible  d'un  fait  certain. 
L'hypothèse  écartée ,  le  fait  subsiste ,  mais  isolé  et 
obscur. 

Je  pasaeraisoussilence,  comme  peu  remarquables 
ou  mal  connues,  celles  des  irrifptions  des  Fraoks 
qui  eurent  lieu  dans  l'interralle  du  r^ne  de  Ju- 
lien à  l'usurpation .  de  Maxime  j  mais  après  cette 
dernière  époque  l'histoire  en  signale  plus  nette- 
ment quelques-unes  plus  importantes.  Celle  de  3B8 
fut  particulièrement  mémorable,  et  il  me  convient 
d'autant  oûeuï  d>Q  dire  quelques  mots  que  c'est 
par  elle  que  les  antécédents  de  l'histoire  desFranks 
touchent  à  l'époque  où  j'ai  pris  cette  histoire ,  et 
que  je  rentre  par-là  dans  le  cadre  de  mon  sujet. 

L'invasion  dont  il  s'agit  fut  concertée  entre  trois 

chefs  germains  que  l'histoire  nomme  tous  les  trois; 

c'étaient  Gennobaude,  Marcomer  etSunno,  dont 

les  derniers  nous  sont  déjà  connus  par  leurs  rela- 

*  >ns  avec  Stilicon*. 

Suivis  de  l'élite  de  leurs  tribus  respectives,  ces 

3is  chefs  entrèrent  dans  la  première  Germanie, 

>nt  ils  égorgèrent  en  grande  partie  la  population 

ravagèrent  les  campagnes  les  plus  fertiles,  ré- 

indant  la  terreur  jusqu'à  Cologne.  Nannenus  et 

(ij  Sulpkiuï  Alexaiider,  ap.  Uregoriuin  Turonens.  11.  g. 
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Quîntinos,  naftres  des  milices  de  la  Gaule,  iofoi^ 
mes  de  celte  irruptioD ,  partirent  aussitôt  de  Trêves 
poDT  la  repousser;  mais  ils  partirent  trop  tard.  Les 
Fiaoks  eurent  le  loisir  de  repasser  le  Rhin  avec 
tout  le  butin  dont  ils  étaient  (^»^és.  Seulement 
ils  avaient  laissé  sur  te  territoire  romain  des  ban- 
des détadiées  pour  y  contiauer  le  pillage  ou  le  dé- 
g&t,  et  quelques-unes  de  œs  bandes  furent  cou- 
pées par  l'armée  romaine  qui  les  extermina'. 

Peusatisfaitdecetavantage,  et  résolu  d*attaquer 
les  Franks  sur  leur  propre  territoire,  Qnintinus 
passa  le  Rhin  et  tomba  dans  une  embuscade  où  il 
perdit  une  grande  partie  de  son  armée'.  C'était 
pour  l'Empire  un  affront  dont  il  était  de  son  hon- 
neur et  de  sa  politique  de  se  laver ,  et  ce  fut  à  un 
Frank ,  ce  fut  à  Arbogast,  devenu  le  chef  des  mili- 
ces romaines  et  tout-puissant  ii  la  cour  de  Valenti- 
nien  II,  que  furent  commises  les  représailles  de  la 
défaite  de  Quintinus. 

De  389a  39a  Arbogast  fit,  contre  les  tribus fran- 
kes  de  Marcomer  et  de  Sunno,  deux  campagnes 
par  lesqiielles  il  les  contraignît  à  accepter  la  paix 
avec  le  titre  d'alliés  de  l'Empire.  Mais  cette  pais 
dura  à  peine  deux  ans;  elle  fut  rompue  par  le  fait 
de  la  catastroplied' Arbogast  qui,  vaincu  par  Théo- 
dose, avec  l'empereur  de  sa  façon  qu'il  avait  un 
moment  donné  à  l'Occident,  fut  réduit  à  se  tuer 

fi)  Siilpiciiu  AlexandcT,  loc.  cit. 
(î!   lii.  \qc  cil. 
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de  ses  propivs  mtiins  (394)- 1^^  Franks  reprirent 
dès  ce  moment  le  cours  habituel  de  leurs  iova- 
sioos.  Celle  qui  eut  lieu  vers  399^  età  laquelle  j'ai 
eu  déjà  l'occasion  de  faire  allusion,  fut  signalée 
par  la  première  destructioo  de  Trêves. 

Ce  fut  alors  que  Stilicon  se  rendit  aux  bords  du 
Rhin  pour  conclure,  avec  tes  Franks  et  les  Allema- 
nes ,  le  traité  dont  j'ai  parlé  et  en  vertu  duquel  ces 
deux  peuples  s'opposèrent,  comme  on  l'a  vu,  à  la 
grande  irruption  des  Barbares. 

C'est  sans  doute  aux  pertes  que  les  Franks  6rent 
en  cette  occasion  si  imprévue  qu'il  faut  attribuer 
leur  inaction  dans  l'immense  et  brusque  boulever- 
sement qui  suivit  l'entrée  des  Alains  et  des  Van- 
dales dans  la  Gaule.  Cette  inaction  dura  six  ou  sept 
ans,  jusque  vers  4i3,  année  de  l'usurpation  et  de 
la  chute  de  Jovinus.  On  se  rappellera  que  les  Franks 
et  les  Allemanes  avaient  énei^quement  secondé 
la  tentative  de  ce  chef;  et  la  coïncidence  de  leur 
mouvement  avec  la  mort  de  celui-ci  autorise  à  pré- 
sumer qu'il  y  avait  dans  ce  mouvement  une  inten- 
tion de  représailles  et  de  vengeance.  La  seconde 
destruction  de  Trêves  fut  le  principal  incident  de 
cette  irruption. 

Pour  la  seconde  fois  les  malheureux  Trévirois 
se  mirent  à  relever  les  décombres  de  leur  ville , 
et  avant  toute  chose  ces  théâtres,  ces  cirques,  dont 
les  jeux  étaient  désormais,  pour  les  Romains  dégé- 
nérés ,  le  premier  Iwsoin  de  la  vie.  Trêves  ne  fut 
plus  dès  lors  que  l'ombre  d'elle-même.  Elle  ne 
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laissa  pas  nëanmoins  de  recouvrer  en  peu  d'an- 
nées de  quoi  tenter  de  nouveau  les  Franks  j  ils  la 
prirent  et  ta  saccagèrent  vers  4*0,  pour  la  iroï- 
sième  fois  qui  n'était  pas  la  dernière  ^. 

Les  Barbares  épars  dans  l'intérieur  ou  sur  la 
Trontière  orientale  de  la  Gaule  y  devenaient  ainsi 
de  jour  en  jour  plus  menaçants,  lorsque  le  cours 
«les  choses  amena  à  la  tête  des  milices  de  TEmpire 
Je  seul  homme  capable  de  contenir  encore  quelque 
tempe  ces  Barbares  qui  gagnaient  de  tous  côtés  du 
terrain  et  des  forces. 

11  me  faut  id  revenir  un  moment  à  la  veuve  d'A.- 
taulfe ,  à  Ptacidie.  A  peine  avail-elle  été  rendue  par 
les  Visigoths  à  son  frère  Honorius  que  celui-ci  l'a- 
vait donnée  pour  femme  au  patrice  Constance, 
qu'il  avait  ensuite  adopté  pour  collègue  au  gou- 
vernement de  l'Empire.  Constance  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  haute  fortune;  il  mourut  en  4ai , 
laissant  sous  la  tutelle  de  Placidie  deux  enfants 
qu'il  avait  eus  d'elle,  une  fille  nommée  Honoria  et 
un  ÛU  destiné  à  hériter  de  l'Empire  d'Occideot, 
sous  le  nom  de  Valentinien  III.  Presque  aussitôt 
après  la  mort  de  Constance,  Placidie  et  Honorius, 
qui  avaient  eu  d'abord  l'air  de  s'aimer  plus  ou  au- 
trement qu'il  ne  convenait  à  un  frère  et  à  une 

(t)  U  est  très  djtfidle  i]e  déterminer  le  nombre  st  lei  époques 
dw  démtalioDt  ■nccewÎTM  de  la  ville  de  Trèrcs,  ces  dérmsbitîoD» 
n'ayant  été  menlia>néci  (jue  de  la  oituière  la  plu**a(n*  et  !•  plua 
implicite  par  les  ^trivains  <^iitcniporainf. 
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Mais  en  arrivant  sur  la  frontière  il  trouva  de 
grands  changements;  Thiknlose-le-Jeune  avait  ren- 
voyé en  Occident  Placidie  avec  une  espédttioD  qui, 
d'abord  mallieureusej  avait  fini  par  r^'ussir.  L'usur- 
pateur Jean  avait  été  pris  et  décapité,  et  Valentî- 
nien  III,  Agé  de  six  ans,  régnait  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  *■  A  la  tête  de  soixante  mille  Barbares  prêts  à 
le  suivre  partout,  Aétius  prit  aisément  son  parti  de 
la  chute  de  l'usurpateur  et  entra  en  n^ociation  avec 
Placidie  '.  Les  Huns  furent  renvoyés  à  force  d'ar- 
gent, et  Aétius,  nommé  maître  des  deux  milices, 
devint  dès  ce  moment  tout-puissant  à  la  cour  et  dans 
l'Empire. 

Il  existait  cependant  encore  un  homme  qui  lui 
faisait  ombrage;  c'était  Boniface,  alors  chargé  du 
gouvernementde  l'Afrique;  mais  Aétius  eut  bientôt 
trouvé  le  moyen  de  le  perdre.  Tandis  qu'il  disait  à 
Placidie  tout  ce  qu'il  fallait  pour  lui  faire  regardei- 
le  comte  comme  un  traître ,  il  faisait  croire  au  comte 
que44.perte  était  résolue  dans  l'esprit  de  Placidie  K 
Le  désastre  d'une  vaste  et  magnifique  province  fut 
la  suite  de  cette  intrigue  privée.  Boniface,  aveuglé 
par  le  désir  de  la  vengeance,  fit  solliciter  les  Van- 
dales de  passer  en  Afrique,  et  ceux-ci  acceptèrent 
l'invitation.  Grossis  de  diverses  bandes  d'autre^ 

{i)  Olympiodor.  *p.  Photinn),  p.  19S. 
(a)  Prosperi  Aquil.  Cbronic. 

(3]  Procopini,  Je  Bcllo  Vanchlico,  I,  3,  4.  —  Idaltus,  in 
Chronic. 
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Barbaiur&iusqa^iu  nombredecinquante  mille  guer- 
riers, ils  p^î^ent  en  4^8  le  détroU  de  Cadix,  sous 
la  conduite  de  Genseric ,  le  fUs  et  le  successeur  de 
Guntheric  qui  venait  de  mourir,  et  allèrent  prendre 
possession  de  la^rovince  que  leur  livrait  Booiface  *. 
Ce  fut  dans  lecoursdecesmenées,etavant  qu'elles 
eussent  pu  produire  leur  efiet  (en  4^5  ),  qu'Aétius 
fut  obligé  d'accourir  pour  la  première  fois  à  la  dé- 
fense de  la  Gaule.  Le  premier  adversaire  auquel  il 
allait  avoir  af&ire  était  Théodoric,  le  jeune  roi  des 
Visigotbs,  au  sujet  duquel  j'entrerai  ici  dans  quel- 
ques particularités  que  j'ai  pu  négliger  jusqu'à  pré- 
sent*. Tliéodoricétaitde  la  race  héroïque  des  Baltbes, 
et  selon  desindices  certains,  bien  qu'implicites, 
petit-fds  du  grand  AJaric  *.  II  ne  déaientit  point  celte 
naissance;  sa  tâche  il  est  vrai,  plus  simple  et  plus 
décidée  que  ne  l'avait  été  celle  de  son  aieul ,  exigeait 
cepeDdantencoreunheureuxmélanged'instinct  po- 
litique, de  vigueur  de  caractère  et  de  capacité  mi- 
litaire. Il  avait  d'un  côté  à  se  maintenir  contre 
Aétius,  et  de  l'autre  à  contenir  les  penchants  l>et- 

(i)  Idaiii Chronic. — Procopia»,  loc.  cil. 

(ï)  Isîdori  Hislor.  Gothor. 

(3)  Ctat  GibboD  qai  a  fait  le  premier  cette  observatiun  (Nis- 
torj  of  tbe  dccl.  tni  bll  of  Ron.  En^.  XXXV  ),  d'après  nu  yen 
curieux  que  Sidoine  met  dan»  laboovbe  de  TbécNloric.  Lejenae 
roi,  dâcUrant  qu'il  veut  réparer  l'unique  faute  de  sou  aïeul,  «'ex. 

QiuE  nosler  pcnaTii  oviis.  qupra  luicai  iil  uaum, 
Qnod  ic,  Rom.i,  capll- .  -  ■ 
r  Sidon.  Pmiegyrk:  ÂvHi,  ».  S<tS, 
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liqueux  des  Visigotbs  dans  les  limite»  de  kurs  nou- 
veaux intérêts,  comme  peuple  sédciilaire. 

Une  fois  décidé  à  (aire  la  guerre  à  l'Eiiipii-e,  Théo- 
doric  en  eut  bientôt  trouvé  le  moment.  Ce  fut  au 
milieu  des  troubles  qui  remplirent  l'intervalle  de  la 
mort  d'Honorius  à  l'avènement  de  Valentinien  lit, 
c'est-à-dire,  selon  toute  apparence,  en  ^a^f'qa'ïl 
commença  cette  guerredontlesbistoriensneparlent 
qu'avec  le  vague  et  l'obscurité  ordinaires.  On  voit 
seulement,  par  ceque  dit  l'und'entre  eux,  que  Théo- 
doric  envahit  plusieurs  des  villes  romaines  les  plus 
voisines  de  ses  frontières  *  ;  c'étaient  certainement 
des  villes  de  la  première  Aquitaine  et  de  la  première 
Narbonaise,  mais  il  estimpossible  de  dire  lesquelles. 

Ces  premiers  succès  l'enhardirent  à  une  tenta- 
tive plus  difBcile;  en  4^5  il  s'avança  avec  toutes  ses 
forces  jusqu'aux  bords  du  Khûne ,  et  mît  le  siège 
devant  Arles'.La  prise  de  cette  ville  aurait,  en  quel- 
ique  sorte,  isolé  l'Italie  de  la  Gaule  et  mis  celle-ci  à 
la  discrétion  des  Visigoths;  aussi  la  place  fut-elle 
serrée  de  près  et  vigoureusement  attaquée.  Hais 
elle  se  défendit  de  même,  et  avant  qu'elle  ne  fût  en 
périt  imminent  d'être  emportée ,  Aétius  eut  le  temps 
d'accourir  à  son  secours.  Tliéodoric  futcontraintde 
lever  le  siège  et  battu,  suivant  les  historiens  ou  les 
chroniqueurs  latins  K 

(i)  Isidori  Hitiar.  Gotborom. 

(3)  Idatii  Chronic. — Prosperi  Aqait.  Cbronic.  —  bidori,  Hiit. 
Golhor. 

(3)  Prosp.  Ar|(Mt.,  I<lal!i  Chraaica. 
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La  guerre  dura  quelque  temps  encore,  et  i)  pa- 
raîtrait, d'après  des  insinuations  mallieureusement 
trop  indirectes  et  trop  obscures  de  Sidoine  Apolli- 
naire ,  que  le  fardeau  en  tomba  eu  grande  partie  sur 
les  Arvernes,  circonstance  qui  marqueraîtde  la  part 
des  Visigoths  un  premier  effort  pour  pousser  leur 
frontière  jusqu'à  la  Loire.  Les  allusions  du  même 
écrivain  à  la  paix  par  laquelle  fut  terminée  cette  mê- 
me guerre  sont  plusexpresses  et  plus  directes.  Cette 
paix  dut  être  conclue  en  4a6ou  en  4^^,  au  plus  tard , 
et  tout  autorise  à  présumer  que  Tbéodoric  garda  ces 
villes  de  son  voisinage,  doi)t  il  s'était  d'abord  em- 
paré*. 

Les  Visigoths  n'étaient  pas  tes  seuls  des  Barbares 
de  la  Gaule  qui  eussent  remué  après  la  mort  d'Ho- 
norius.  Les  Burgondes,  franchissant  les  limites  de  la 
première  Germanie,  s'étaient  avancés  jusqu'à  Toul 
et  à  Metz.  Des  tribus  frankes,  on  ne  peut  dire  pré- 
cisément lesquelles,  avaient  de  nouveau  passé  le 
Rhin  et  commis  en  Bel^que  les  dévastations  accou- 
tumées. Il  était  temps  pour  Aétius  de  se  faire  con- 
naître des  uns  et  des  autres  ;  il  réunit  doncses  forces, 
et  fit  contre  ces  peuples  une  expédition  dont  on 
cannait  seulement  les  résultats.  Chassés  de  Toul  et 
de  Metz,  les  Bui^ondes  furent  obligés  de  repasser 

-(i)  Variis  iDCUMa  procellîs 

Bellonitn,  régi  GoUiico,  tua  Gallia,  pacia 
I^gnora  juua  dare  est;  inter  c|iud  nobilis  ofases 

Tu,  Théodore,  veni» 

Si  don.  Fanegjrr.  Avili. 
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les  Vosges,  et  les  Franks  de  retourner  dans  leurs 
cantonnements,  en  Germanie.  Les  chroniqueurs 
qui  parlent  de  cette  expi^ition  la  mettent  en  498*- 

\  peine  de  retoar  des  bords  du  Rhin  à  ceux  du 
Rhône,  Aélius  eut  une  nouvelle  guerre  à  soutenir 
contre  Théodonc-,  mais  ce  fut  une  guerre  mcùns 
grave  ou  plus  obscure  encore  que  la  précédente ,  et 
l'histoire  n'en  rapporte  qu'un  seul  incident.  Une 
armée  de  Goths  fut  surprise  et  battue  dans  le  voi- 
sinage d'Arles,  et  Anaulfe,  le  général  qui  la  com- 
mandait, fait  prisonnier'*.  Ce  général  avait  sans 
doute  été  chargé  de  tenter  un  nouveau  coup  de 
main  sur  cette  ville  d'Arles,  qui  fut,  avec  celle  de 
Narbonne,  l'objet  constant  de  l'ambition  de  Théo- 
doric. 

Cette  pénible  lutte  d'Aétius  avec  les  Barbares  de 
la  Gaule  futinopinément  interrompue  par  des  évé- 
nements dont  je  ne  puis  me  dispenser  de  rendre  un 
compte  sommaire,  bien  qu'ils  appartiennent  pro^ 
prement  à  l'Italie.  Le  temps  avait  dévoilé  les  ma- 
nœuvres jalouses  d'Aétius;  Placidie  et  Boni&ce 
avaient  fini  par  découvrir  hi  fausseté  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  cru  de  sinistre  l'un  de  l'autre ,  et  ce  dernier , 
inconsolable  d'avoir  attiré  les  Vandales  en  Afrique , 
essaya  de  les  en  chasser;  mais  il  trouva  l'entreprise 
au-dessus  de  ses  forces,  et  fut  obligé  de  porter  en 
Italie  ses  inutiles  remords.  Placidie  l'accueillit  de  la 

(i)  Prosper.  Aquilan.  Cbrouic.  —  Cafsradori  Clii-onip. 
(a)  Idatii  Chrunic.  nd-Rn. /,to. 
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manière  U  pbis  (ayoï'able)  elle  là  fit  patrîce  et  aiqître 
des  milices. 

Ces  feveurs  étaient  pour  Aétius  des  meo&oesd<Hit 
celui-ci  n'était  pas  liorâme  k  att^dre  i'efîet  ^vec 
résignation.  A  la  tête  des  milices  des  Gaules ,  il  dea- 
oeodit  en  Italie ,  réscdu  de  tenter  le  sort  des  armes 
contre  l'adversaire  qui  triomphait  de  ses  intrigues^ 
et  Booifàce  s'avança  contre  lui  avec  toute  la  colère 
et  toute  la  soif  de  vengeance  que  l'on  se  figure  ai- 
sémentdansun  homme  fi^etg^iéreux,  joué  comme 
il  l'avait  été.  La  rencontre  fut  aussi  Imigue,  auei 
sanglante  et  aussi  funeste  qu'elle  devait  l'être,  entre 
les  deiu  derniers  généraux,  et  les  deux  dernières 
armées  de  Rome.  Bonifece  y  fut  tué;  mais  Âétius  V 
fut  vaincu,  obligé  de  prendre  la  fuite,  et  Placidie , 
le  faisant  dédarer  rebelle ,  lui  ôta  tout  scrupule  à  le 
devenir^  Il  savait  à  qui  recourir.  Son  ami  Rugilas 
régnait  encore;  il  alla  le  trouver  et  reparut  bientôt 
en  ItaUe,  suivi  de  soixante  mille  Huns.  C'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  obtenir  son  pardon  de  Placi- 
die, pour  se  faire  réintégrer  dans  son  office  de  maî- 
tre des  milices  et  y  faire  joindre  le  titre  de  patrice, 
auquel  était  depuis  quelque  temps  attaché  I«  com- 
mandement suprême  de  toutes  les  forces  militaires 
de  i'Empire.  Tous  ces  événements  se  passèrent  dans 
le  court  intervalle  de  deux  ou  trois  ans.  En  4^4 
Aétius  revint  en-deçà  des  Alpes  avec  uni;  jartie 
considérable  de  ces  Huns,  qu'il  venait  de  cher- 

(>)  Prospeii  Af|iiil.  Clironic.  —  Matii  Chinnir. 
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cher  sur  le  Danube  et  qu'il  avait  reteous  à  son 
service. 

Il  serait  diffiàle  d'exagérer  le  prc^r^s  qucr  la  mi- 
sère et  le  désordre  avaient  fait  dans  la  Gaule  en 
son  absence.  Tous  les  Barbares  s'y  agitaient  avec  un 
redoublement  d'énergie,  les  uns  à  rintérieur^  d'au- 
tres sur  la  frontière.  C'est  à  dater  de  cette  époque 
que  l*on  Toit  les  chefs  des  tribus  frankes,  jusque  là 
attachées  à  la  rive  droite  du  Rhin,  se  mettre  pour 
ainsi  dire  en  haleine  pour  passer  en  conquérants 
sur  la  gauche. 

Les  Bui^ondes  avaient  de  nouveau  franchi  la 
chaîne  des  Vosges ,  et  s'étaient  de  nouveau  avancés 
dans  l'intérieur  de  la  Gaule '. 

Théodoric  poursuivait  avec  vigueur  son  plan  de 
conquêtes.  £n  433,  tandis  qu'Aétius  revenait  avec 
ses  soixante  mille  Huns  en  Italie  faire  sa  paix  avec 
Placidie,  celle-ci  avait  eu  d'abord  l'idée  de  lui  résis- 
ter, et  c'était,  selon  touteapparence ,  dans  cette  vue 
qu'elle  avait  invoqué  le  secours  desGoths.  Mais,au 
lieu  de  répondre  à  cet  appel,  Théodoric  continuai 
reculer  les  frontières  de  son  petit  royaume;  il  y  fit 
entrer  de  nouvelles  villes,  de  nouveaux  diocèses,  et 
en  435  ou  436  il  vint  camper,  avec  une  forte  armée, 
sous  les  murs  de  Narbonne  qu'il  assiégea  dans  les 
formes,  et  résolu  à  n'épargner  ni  temps ,  ni  fatigues, 
à  cette  importante  conquête  \ 

(i)  Voir  Uatiiu,  r|Di  qualifie  de  r^ellionce  mouvemeDl  des 
\: BarganMones  qairebeUaverant,  etc. 
)  Idatius  inCbroaic.  — Pro«per.  Aquil.  Cliron. 
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A  la  tkveur  de  ces  nouvelles  agressions  ^es  Bar- 
bares, les  Bretons  armoricains  s'étaient  non-sea- 
lement  maintenos,  maïs  affermis  dans  Tindépen- 
dance  qu'ils  avaient  recouvrée,  il  y  avait  nn  quart 
de  siècle.  Us  formaient  dès  lors  ce  petit  peii[Je  sio- 
golier,  débris  si  vivace  de  la  vieille  Gaule  au  milieu 
de  la  Gaule  romanisée.  Ib  avaient  déjà  commencé 
à  inquiéter  par  des  irruptions  hostiles  les  Gallo- 
Romains  de  leur  frontière,  particulièrement  ceun 
des  bords  de  la  Loire ,  et  s'étaient  de  la  sorte  ran- 
gés parmi  les  adversaires  que  Rome  avait  désormais 
à  surveiller  et  à  combattre  en-deçà  des  Alpes '. 

Enfin ,  avec  tous  ces  mouvements  des  Bretons, 
des  Goths  et  des  Bui^ondes ,  coïncidait  un  de  ces 
terribles  soulèvements  des  populaces  gauloises  ou 
des  Bagaudes ,  <x>nmie  on  disait  alors*.  Les  histo* 
riens ,  je  Tai  observé  ailleurs  et  crois  devoir  le  rap- 
peler ici,  ont  plus  d'une  fcâs  confondu  aveo  ces 
soulèvements,  de  leur  nature  anti-sociaux  et  anar- 
diiqués,  de  pures  insurrections  nationales  contre 
le  gouvernement  romain.  Hais  ici  il  n'y  a  pàslieu 
à  la  méprise,  et  c'est  bien  d'une  émeute  de  Bagau- 
des proprement  dite  qu'il  est  question. 

Un  certain  Tibat  ou  Tivat  en  fut  le  ctief  ^.  Il  rallia 
autour  de  lui  la  presque  totalité  de  la  population 
esclave,  des  foules  de  colons,  des  laboureurs, 

(i)  Le  fait  eai  coulaté  par  l'expédition  de  Litoriui  dont  il  sera 
parlé  tout  à  l'heure. 
(3)  Idiiiui  in  chroDic 
(3)  Id.ibid. 
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<ies  p&tres,  et  sans  doute  beaucoup  d'tiomtnea  de 
«ooditicHi  libre  et  de  haut  rang.  Tous  ces  coDJurés 
se  séparèrent  de  la  société  romaine,  dit  un  chro- 
niqueur contemporain.  Ces  paroles  sont  vagues; 
mais  interprétées,  comme  elles  semblant  devoir 
l'être,  d'après-ies  gestes  antérieurs  des :Bagaud«8 , 
elles  signifient  que  Tivat  et  les  siens  s'attaquèrent 
à  toute  autorité  civile  et  à  la  société  élesBême^ 
pillèrent  et  dévastèrent  les  villes  et  les  campogneK 
avec  plus  de  fureur  que  n'avaient  fait,  les  plus  rer 
doutés  d'entre  les  Barbares. 

Cest  probablement  à  propos  de  cette  rébellion 
de  Tibat  que  Salvien  de  Marseille  a  parlé  des  Ba- 
gaudes  en  général,  et  bien  que  vague  et  déclama- 
toire, ce  qu'il  en  dit  mérite  néanmoins  d'être  re- 
cueilli par  rhistoire.  En  voici  quelques  traits. 

a  Je  parle  des  Bagaudes  qui,  spoliés,  ve\és,  ^or- 
«  ^s  par  d'iniques  et  cruels  administrateurs ,  et 
«  après  avoir  dé^  perdu  les  droits  de  Romains  , 

«  ont  fini  par  en  perdre  aus^  le  nom Et  nous 

tt  appelons  rebelles ,  nous  appelons  hommes  per- 
.  «  dus  ceux  que  nous  avons  poussés  au  crime  !  Car , 
«  par  quoi  ont  été  faits  les  Bagaudes,  si  ce  n'est  par 
«  nos  injustices,  par  la  mauvaise  conduite  des  ad- 
K  ministrateurs,  par  les  poursuites  et  les  rapines 
n  de  ceux  qui  ont  tourné  les  revenus  publics  en 
«  émolument  et  en  gain  pour  eux,  qui,  sembla- 
«  blés  à  des  bêtes  féroces, ont,  non  gouverné,  mais 
n  dévoré coux  qu'un  leur  livrait?  Ainsi  esl-il  arrivé 
«  que  des  hommes  pris  à  la  gorge,  assassinés  par 
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o  des  gouverneurs  rapoces,  puisqu'il  ne  leur  ëtaîl 
«  plus  pormis  d'être  Romains,  se  sont  faits  Barba- 
«  res.  Ils  se  sont  résignés  à  devenir  ce  qu'ils  n'é* 
«  taient  pas,  faute  dé  pouvoir  rester  ce  <]u'iU 
«  étaient.  Poussés  à  bout,  ayant  déjà  perdu  leur 
a  liberté,  ils  ont  voulu  défendre  au  moîiiS  leur 
«  vie*....» 

Dans  l'état  de  choses  que  font  imaginer  ces  pa- 
roles il  ne  pouvait  plus  guère  y  avoir,  dans  les  cons- 
pirations desBagaudes,que  de  bien  faibles  restesde 
l'aocienne (^position  naHonalequi d'abord  s'yétait 
réfugiée.  Les  chefs  eux-mênies  de  ces  conspirations 
en  étaient  venus  à  n'y  avoir  plus  d'autre  motif  et 
d'autre  intérêt  que  les  masses.  Meneurs  et  menés, 
tous  n'étaient  plus  que  des  hommes  ruinés  par  les 
exactions ,  et  rendant  guerre  pour  guerre  à  une  so- 
ciété poussée  de  force  contre  le  but  de  toute  so^ 
ciété. 

Il  ne  serait  pas  indifférent  de  savoir  quelles  fu- 
rent les  parties  de  la  Gaule  où  éclata,  cette  fois,  la 
conjuration  permanente  des  Bagaudes;  mais  c'est 
un  point  sur  lequel  les  historiens  gardent  lesïleiice, 
et  sur  lequel  il  n'y  a  que  des  eonjeclm-ea  h  faire. 
Le  soulèvement  deTibatsuivit  de  si  près  la  seconde 
irruption  des  Bui^ondes  en-deçà  des  Vosges  qu'il 
semble  s'y  rattacher ,  sinon  comme  à  sa  cause ,  au 
moins  comme  à  une  circonstance  qui  le  favorisa. 
En  ce  cas,  il  dut  avoir  pour  théâtre  les  pays  qui 

(1)  Salviaiiui,  de  Gubrrnal.  Dci,  V.  6. 
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formaient  alors  la  première  Belgique  et  les  proviD- 
ces  voisines,  celle  des  Sequazies  et  la  première 
Lyonnaise. 

Maintenant,  pour  r^rimer  tant  de  désordres, 
le  gouvernement  romain  n'avait  à  sa  disposition 
'qu'une  force  dont  l'action  devait  être  un  désordre 
de  plus.  Àëtius  avait  très  vraisemblablement  dans 
son  armée  des  corps  r^uUers  d'auxiliaires  barba- 
res ,  oi^nisés  à  la  romaine ,  et  des  légions  romai- 
nes proprement  dites,  c'est-à-dire  composées  de 
sujets  de  l'Empire.  Toutefois,  il  est  certain  qu'à 
dater  du  moment  dont  il  s'agit  sa  force  principale 
consistait  en  deux  masses  irrégulières  de  Barbares. 
L'une,  et  selon  toute  apparence  ta  plus  nombreuse, 
«tait  la  portion  qu'il  avait  retenue  des  soixante 
mille  Huns  amenés  par  loi  en  Italie;  l'autre  était 
cette  même  branche  de  la  nation  des  Alains,que 
nous  avons  vue  naguère  se  détacher  des  Visigoths 
-au  si^e  de  Bazas,  et  qui  va  reparaître  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  lors. 

Or  les  Barbares  composant  ces  deux  masses,  sur- 
tout les  Huns,  étaient  féroces,  indisciplinés,  avides 
de  butin,  et  il  était  sûr  que  partout  où  ils  passe- 
raient ou  camperaient,  ils  feraient  tout  ce  qu'au- 
raient pu  y  faire  de  pire  les  envahisseurs  Germains 
ou  les  Bagaudes. 

Aétius,  à  la  tête  de  ses  Huns,  marcha  d'abord 
contre  les  Bui^ondes,  qui,  sous  la  conduite  de 
leur  vieux  chef  Gundicaire,  avaient  envahi  la  pre- 
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mjère  Belgique  K  U  Ht  contre  eux  deux  expéditions 
consécutÎTes  (en  435  et  436),  «^ns  chacune  des- 
quelles  les  auteurs  des  chroniques  romaines  lui 
attribuent  la  victoire.  11  y  a  cependant  lieu  de  soup- 
çonner que  la  première  ne  fut  pas  très  brillante , 
puisqu'il  fallut,  tout  de  suite  après,  en  faire  une 
seconde;  mais  celle-ci  fut  décisive.  A  en  croire 
certains  historiens,  la  nation  presque  entière  des 
Bui^ndes  y  aurait  été  exterminée.  Ceux  qui  en 
ont  voulu  dire  quelque  chose  de  précis  assurent 
que  vingt  mille  hommes  y  périrent ,  du  nombre 
desquels  fut  le  roi  Gundicaire*.  Ces  détails  peu- 
vent être  exagérés;  mais  c'est  un  fait  qu*à  dater  de 
cet  échec  les  Burgondes  ne  figurent  plus  guère  dans 
ta  Gaule  que  comme  un  peuple  dont  l'Empire  dis- 
pose assez  constamment  selon  ses  vues  et  selon 
son  intérêt.  On  ne  voit  pas,  du  reste,  ce  qu'ib  de- 
vinrent après  leur  défaite.  Retournèrent-ils  à  leurs 
premières  stations  sur  le  Haut-Rhin ,  ou  bien  res- 
tèrent-Us en-deçà  des  Vosges,  dans  le  pays  même 
où  ils  venaient  d'être  battus  ?  Cette  dernière  hypo- 
thèse me  parait  la  plus  probable. 

Ce  fut  à  la  suite  ou  peut-être  dans  le  cours  même 
de  cette  seconde  campagne  contre  les  Bui^ondes 
qu'Âétius  attaqua  les  Bagaudes',  et  la  simultanéité 

(i)         ......  Belgam,  (|ueni  trai 

Prasterat,  abaolvit  junctvt  tibi  (Aêliiu). . . 

Sidon.  ApoUin.  Panegyr.  Avili. 
(a)   Pro^ieri  AqniL  GiroDic.  — ■  Idalii  Chron.  —  Ca»îodori 
Cbron.  SîdoKÏi  Apolltnar.  Camt.  Vil. 
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des  deux  opéralions  seaiblerait  confirmer  le  soup- 
çon de  quelque  rapport  entre  Tirruption  des  pre- 
miers et  le  soulèvement  de  ceux-ci.  Tout  ce  que 
nous  apprennent  les  historiens  de  cette  guerre, 
c'est  que  Tibat  fut  pris  et  décapité,  qu'avec  lui 
furent  ^its  prisonniers  beaucoup  de  ses  principaux 
(X)mplices ,  dont  les  uos  fîirent  mis  à  mort ,  les  au- 
tres dans  les  Xers,  et  que ,  par  ces  mesures ,  l'insur- 
rection fut  apaisée^.  Cette  victoire  de  Tautorité 
romaine  sur  tes  Bagaudes  gaulois  est  la  dernière 
dont  il  soit  fait  expressémeat  mention  dans  l'his- 
toire. Mais  ce  n'est  point  à  dire  qu'ils  furent  anéan- 
tis :  sous  l'influence  permanente  des  causes  qui  les 
avaient  produits,  non-seulement  ils  persistèrent 
en  Gaule,  mais  ils  passèrent  en  Espagne.  Sous  ce 
nom  gaulois  de  Bagaudes,  les  populations  de  la 
vallée  de  l'Èbre  se  mirent,  de  leur  côté,  en  lutte 
avec  kl  société  romaine.  En  44^  t  Asterius ,  qualifié 
àa  titre  de  maître  des  deux  milices ,  fut  obligé  de 
marcher  en  personne  contre  les  Bagaudes  de  Tar- 
ragone.  Deux  ans  après  il  fallut  réprimer  l'audace 
de  ceux  d'Araceli.  Mais  l'iiistoire  ne  parle  pas  du 
châtiment  de  ceux  de  Turiaso,  qui  ,.en  449  *  ^g*^''~ 
gèrent,  <lans  l'église  de  cette  ville^  un  corps  impé- 
rial de  <£édéré8^  En  uv  mot,  ces  redoutables  et 
inévitables  émeutes  de  Bagaudes  restèrent ,  en-deçà 
des  Alpes,  «ne  des  causes  générales  de  ia  chute  de 
la  domination  romaine. 

(()  IfktU  Chranic. 

(a)  Voir  la  chronique  d'UMiiu,  avu  annûc^  441,  443,  449* 
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Après  avoii  exteraiiué  ou  dispersé  le»  B^audes 
gaulois  de  cette  époque ,  Aétius  tourna  ses  armes 
du  côté  des  Pyrénées ,  contre  le  petit-fils  d'Alaric. 
Mais  ici  la  guerre  allait  être  plus  tenace  et  plus 
hasardeuse.  J'ai  laissé  les  Visigotlis  sous  les  murs 
de  PtarboDDe,  serrant  la  place  de  près.  Il  y  a  quel- 
que incertitude  sur  l'année  où  le  siège  avait  com- 
mencé. Suivant  certaines  chroniques  il  aurait  com- 
mencé en  4^5^,  selon  d'autres  seulement  en  436'; 
mais  toujours  est-il  certain  qu'il  ;  eut  un  intervalle 
de  plusieurs  mois  entre  le  premier  moment  du 
si^e  et  celui  où  Aétius  marcha  pour  le  faire  lever. 
Les  Goths  avaient  eu  le  temps  d'y  employer  toutes 
leurs  ressources.  Ils  avaient  probablement  inter- 
cepté la  navigation  de  l'Aude,  et  coupé  par-là  les 
communications  de  la  ville  avec  la  mer,  de  sorte 
que  les  habitants ,  réduits  à  une  famine  de  jour  en 
jour  plus  horrible,  et  de  jour  en  jour  plus  vivement 
attaqués ,  étaient  sur  le  point  de  se  rendre  aux 
assiégeadtâ. 

Sur  ces  entrefaites  critiques  parurent  Aétius  et 
le  comte  Litorius ,  son  lieutenant,  à  la  tète  d'une 
force  principalement  composée  de  cavalerie  qui  de- 
vait être  celle  des  Huns.  Chaque  cavalier  venait, 
portant  en  croupe  deux  sacs  de  blé ,  d'un  boisseau 
chacun. Par laruseoudeforce,  cette  cavalerie  réus- 
sit à  s'introduire  dans  la  ville  et  la  sauva.  Tenant 

(i)   Idatii  Chronk-. 

(1)  Pro»[)eri  Aquitati.  Chroiiic. 
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de  Douveau  contre  NwboDae ,  et  en  recommença  le 
si^e^  manifestant  bien  par  cette  obstination  le 
prix  qu'il  mettait  à  la  cftnquéte  de  cette  noble  cité. 
Utorius  venait  d'achever^  ou  suspendit  son  ex- 
pédition enBret^ne,  quand  il  apprit  la  seconde  ten- 
tative des  Goths  contre  Narbonne.  Quittant  l'Ar-' 
morique  bretonne,  il  passa  la  Loire  et  reprit  en 
toute  hâte,  à  travers  la  première  Aquitaine,  son 
chemin  vers  le  midi.  Les  Huns  qui  ^lisaient  sa  plus 
grande  force  se  signalèrent,  durant  cette  marche, 
par  plus  d'excès  que  n'en  auraient  pu  commettre , 
je  ne  dis  pas  les  G<dhs ,  mais  les  Franks  et  les  Bur- 
gondes.  L'Arvernieeutsurtoutà  souffrir  de  leur  pas- 
sagef  ijs  y  pillèrent,  brûlèrent  et  massacrèrent  tout 
ce  qu'ils  eurent  le  loisir  de  piller,  de  brûler  et  de 
massacrer*.  11  &ut  sans  doute, parmi  tantderaisons 
du  progrès  des  Barbares  germains  dans  la  Gaule, 
compter  pour  quelque  chose  l'horreur  qu'inspi- 
raient aux  Gallo^omains  des  auxîUaires  tels  que 
les  Huns. 

*  A  l'apiM'oche  d'une  ai-mée  probablement  supé- 
rienre  à  la  sienne,  Théodoric  leva  pour  ta  seconde 
fois  le  siège  de  Narbonne,  et  se  retira  précipitam- 
ment à  Toulouse,  suivi  de  près  par  Litorius.  In<- 
quiet  des  chances  d'un  siège  auquel  il  n'était  pas 
préparé,  il  désira  la  paix,  et  députa  à  Litorius  des 
évèques  pour  la  demander.  Celui-ci ,  quoique  brave, 
était  d'humeur  présomptueuse.  Les  historiens  du 

(■)  Sidon.  AppolliiMr.  Panegjrr.  Avili. 
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et  n'en  pou  vaut  obtenir  demeilleuies,  la  paix,  seni- 
blait  être  devenue  impossible ,  lorsqu'un  nouveau 
D^ocïateur  se  pr^nta  pour  la  demander  de  rechef, 
comme  en  son  nom  et  soua  ses  propres  auspices. 
Ce  négociateur  était  Âvitus,  personnage  destiné  à 
jouer  dès  ce  moment  un  rôle  principal  dans  les 
affaires  de  la  Gaule  et  de  l'Empire ,  et  que  je  saisis 
ici  l'occasion  de  Ëiire  connaître  au  lecteur. 

Avitus  -étaiUÀrverne,  de  l'une  de  ce?  anciennes- 
familles  de  chefs  gaulois  qui,  devenus  Romains, 
avaient  mis  tout  leur  oi^ueil  et  toute  leur  ambition 
à  mériter  ce  nom.  Entré  fort  jeune  dans  les  affaires 
publiques,  il  s'y  était  bientôt  distingué.  En  ^^6, 
époquedela  dernière  paix  condue  avec  les  Visigoths,. 
il  avait  eu  des  motifs  personnels  de  se  rendre  à  Tou- 
louse et  d'y  voir  Tliéodoric,  auquel  sa  confiance,  sa 
franchise  et  sa  noble  fierté  avaient  beaucoup  plu. 
Aussi  dès  ce  moment  le  petit-fils  d'Alaric  avait-il 
conçu  pour  le  jeune  chef  Arveme  des  sentiments 
d'estime  et  de  bienveillance  qui  ne  se  démentirent 
plus ,  et  qui  eurent  sur  la  destinée  de  celui>ci  une 
influence  décisive. 

Avitus  excellait  dans  tous  les  exo^ipes  militaires; 
et  Sidoine  cite  de  sa  bravoui-e  un  trait  curieux  par 
un  certain  air  de  témérité  chevaleresque,  à  travers 
lequel  il  me  semble-  que  Ton  entrevoit  mieux  le 
Gaulois  que  le  Romain.  Dans  le  passage  des  Huns  à- 
travers  l'Arvernie,  un  guerrier  de  cette  nation  tua 
un  homme  attaché  au  service  d' Avitus.  Celui-ci,  in- 
formé du  meurtre,  court  à  ses  armes,  endosse  la 
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cuirasse,  se  couvre  la  (été  d'un  cas<(ue,  cfiinl  son 
épée,  prend  une  pique  en  main,  s'élance  à  cheval, 
traverse  la  ville  el  gagne  le  camp  des  Barbares  à  peu 
dedistancedesniurs.il  s'avance,  menaçant  et  frap- 
pant, à  travers  la  multitude  des  Huns,  et  commande 
que  le  meurtrier  de  son  serviteur  lui  soit  indiqué. 
Quelqu'un  le  lui  montre;  il  voleàlui  :  —  ^Défends- 
,toi  !  »  lui  crie-t-il.  Celui-K:i ,  tout  interdit  qu'il  est, 
se  met  pot\rtant  sur  ses  gardes  ;  et  ui>combat  a  mort 
commence  entre  les  deux  champions  p  au  milieu  de 
la  foute  des  Huns  rassemblés  autour  d'eux.  L'in- 
certitude n'est  pas  longue;  à  son  troisième  coup, 
Avitus  passe  sa  pique  à  travers  le  corps  du  Barbare , 
«t  se  retire  plus  lentement  qu'il  n'est  venu  *. 

Ce  n'était  là  qu'un  trait  brillant  de  soldat;  mais 
Avitus  s'était  aussi  distingué  comme  capitaine.  Il 
avait  suivi  Aétius  dans  toutes  ses  campagnes;  et 
dans  toutes,  il  avait  eu  une  part  marquée  au  succès. 
A  l'époque  de  la  défaite  de  Litorius ,  il  avait  été 
élevé  à  la  préfecture  des  Caules,  ou  le  fut  alors;  et 
il  était  encore  à  ce  poste  quand  il  s'entremit  pour 
obtenir  de  Théodoric  une  paix  acceptable.  Il  n'y 
pnt  pas  beaucoup  de  peine;  sur  une  simple  lettre 
de  lui,  Théodoric  renonça  à  la  prétention  de  reculer 
sa  frontière  jusqu'au  Rbône;  et  dès  lors  la  paix  fut 
conclue'. 

(i)  SidoD.  Apolllnar.  loc.  cir. 
(i)  Ftcdiis,  Avite,  novaa;  ssvum  tua  |>af;ina  regem 
Lrcla  domtt.  Juuiue  aat  eal  le,  quod  rogat  orhiï. 
SMon.  Apolliiur.  P/rnrgyr.  Àviii. 
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Maintenânlil  faut  ajouter  que  tous  oes  faits  sont 
tirés  d'un  pan^pique  d'Â.vitus,  panégyrique  en 
verâ  ampoulés,  par  un  homme  qui  était  le  gendi-e 
du  héros,  il  y  a  indubitablement  quelque  chose 
de  faux  dans  une  telle  composition,  mais  d'une 
fausseté  extérieure  et  pour  ainsi  dire  de  conven- 
tion, qui  n'atteint  point  le  fond  même  des  choses. 
À  les  prendre,  comme  j'ai  fait,. dégagées  de  l'exa- 
gération du  panégyrique  et  du  style  [Ktétique ,  les 
assertions  de  Sidoine  me  paraissent  plus  près  de 
la  vérité  que  le  sommaire  et  sec  énoncé  de  la  chro- 
nique de  Prosper.  Je  n'y  vois. qu'une  seule  invrai- 
'  semblance  intrinsèque. 

Avitus  put  bien  intervenir  et  même  intervenir 
efficacement  dans  les  négociations  du  gouverne- 
ment romain  avec  Théodoric;  mais  il  n'y  a  guère 
moyen  de  se  figurer  celui-ci  en  position  d'agrandir 
son  territoire  d'un  tiers  et  sacrifiant  uu  tel  avan- 
tage à  quelque  Romain  que  ce  fût.  Si  Théodoric  ne 
recula  pas  sa  frontière  jusqu'aift  Rhône ,Vest  sans 
doute  parce  qb'il  y  vit  des  obstacles.  Du  reste ,.  il 
est  encore  beaucoup  plus  difficile  de  se  le  repré- 
senter,, comme  dans  la  chronique  de  Pro^er , 
aussi  humble  à  demander  la  paix  et  aussi  pressé  de 
la  faire  que  s'il  eût  été  vaincu  sous  les  murs  de 
Toulouse.  C'est  cette  même  chi'onique  qui  parte 
de  plusieurs  villes  voisines  de  la  frontière  des  Visi- 
golhs  occupées  par  ceux-ci  au  début  de  la  guerre, 
il  n'y  a  nulle  part  d'Indice  de  la  restitution  de  ces 
villes  f  il  est  donc  assez  probabie,que  Théodoric  les. 
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garda  et  ({Ue  h  paix  ne  fut  pas  toul'd-fait  sans  pro- 
fit pour  lui. 

Du  reste  il  suffisait  à  la  gloire  du  Gis  d'Alaric 
de  sortir  non  vaincu  d'une  guerre  contre  Aétius, 
et  d'avoir  afTermi  de  jour  en  jour  l'existence  de  son 
petit  royaume.  Il  parait  certain  qu'à  dater  de  cette 
époque  la  portion  de  la  Gaule  occupée 'par  les  Vi- 
sigoths  en  était  la  plus  paisible  et  la  plus  heureuse. 
La  niasse  de  la  population  gallo-romaiue,  déchargée 
du  fardeap  des  impôts  dont  elle  était  partout  ail- 
leurs écrasée ,  en  pleine  et  sûre  jouissance  de  Tor- 
dre civil  et  du  régime  municipal  institués  par  les 
lois  romaines,  préférait  hautement  le  gouverne-' 
ment  des  Barbares  à  celui  de  l'Empire.  Le  témoi- 
gnage de  Salvien  à  ce  sujet  est  exprès  et  mérite 
d'être  cité; 

«  Là  (chez  les  Visigotfas)  le  vœu  unanime  des 
n  Romains ,  c'est  de  ne  plus  être  forcés  à  repasser 
«  sous  le  eouvernement  romain.  Ce  que  toute  la 
«  population  romaine  demande  de  concert,  c^est 
«  qu'il  lui  soit  permis  de  continuer  à  vivre,  comme 
«  maintenant ,  avec  les  Barbares.  Et  nous  nous 
«  étonnons  d'être  vaincus  par  les  Goths,  quand  les 
«  Romains  préfèrent  la  société  des  Goths  à  la  nôtre! 
«  Aussi,  bien-loin  de  songera  fuir  ceux-ci  pour  se 
«  réfugier  chez  nous,  nos  frères  noua  abandon  nent- 
«  ils  pour  se  réfugier  auprès  d'eux  ;  et  je  serais 
«  émerveillé  que  tous  les  tributaires ,  pauvres  ou 
o  indigents,  n'en  dissent  pas  autant,  s'il  n'y  avait 
*  une'  raison-  qui  les  en  empêche,  l'impossibilité 
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•  de  transporter  avec  eux  leurs  chëtÏTes  propriétés, 
■  lears  cfaétives  habitations  et  leurs  femilles'-D 

Je  crois  voir,  dans  quelques  actes  de  l'autorité 
romaine  qui  suivirent  de  près  le  nouveau  traité 
de  paix  avec  les  Visîgotbs,  des  précautions  militai- 
res prises  pour  l'avenir  contre  ceux-ci,  et  en  gé- 
néral contre  cette  portion  non  encore  établie  des 
Barbares  qui,  des  vallées  de  la  SaAne  A  du  Boubs, 
tendait  inévitablement  à  descendre  dans  la  grande 
vallée  du  Rhdne.  L'année  même  de  la  paix  une 
partie  des  fertiles  campagnes  autour  de  Valence 
fut  abandonnée  en  propriété  aux  Alains*.  Ces  cam- 
pagnes araient  été  ravagées  et  dépeuplées  dans  les 
deux  guerres  consécutives  de  Gïnstant  et  de  Jovî- 
nus;  mais  l'événement  prouva  qu'elles  n'étaient 
point  désertes, -comme,  on  pourrait  le  croire  d'a- 
près une  chronique  du  temps*. 

Trois  ans  ap^  (en  443),  une  fraction  de  la  na- 
tion des  Burgondes  fut,  je  ne  sais  s'il  faut  dire  atti- 
rée ou  reçue  sur  les  bords  de  la  Haute-Isère,  dans 
cette  partie  de  la  province  des  Alpes  grecques  à 
laquelle  on  donnait  déjà  le  nom  dont  se  fit  depuis  ' 
son  nom  modefne  de  Savoie  (Sabaudia).  Un  ordre 
de  l'Empire  autorisa  ces  étrangers  à  partager  avec 
les  anciens  habitants  les  terres  du  pays*. 

(■)  $al*bi>.DeGab.T.5.  ' 
(a)  Idatiî  Chrooic  ad  an.  440. 

(3)  DeserU  ValenlinEe  urbi».  id. 

(4)  Idatii  Cbronic  ad  an.  kk'i. 


^oiizJdbïGoogle 


SOS  VICTOIEES   DAETIUS 

Ces  concessions  furent  probablement  faîtes  ai 
des  conditions  de  service  militaire,  et  paraissentse 
laUacher  à  un  même  plan,  celui  de  garder  l'Isère 
-comme  une  ligne  de  défense  pour  la  contrée  au 
midi  de  cette  rivière,  contrée  où  nous  avons  vu 
que  s'était  réfugiée,  en  Gaule,  la  doaiiDa,(ion  ro- 
maine. Les  stations  assignées  aux  Alains  et  aux 
Bui^ondes  avaient  de  plus  l'avantage  d'être  voisi- 
-  nés  des  {wiftts  habituellement  menacés  par  les 
Goths ,  et  devenaient  de  la  sorte  un  moyen  de  dé- 
fense contre  ceux-ci. 

On  ignore  commentlesordres  de  l'Empire  furent 
exécutés  dans  les  pays  cédés  aux  Bui^on^es;  mais 
dans  ceux  abandonnés  aux  Alains  ils  causèrent  de 
grands  troubles.  Les  habitants  des  environs  de 
Valence  prirent  les  armes  pour  la  défense  de  leurs 
terres,  et  il  yeut,  à  ce  qu'il  parait,  entre  eux  et  les 
Alains  une  guerre  véritable,  dans  laquelle  ils  furent 
battus  et  chassés.  Les  Barbares  victorieux  s'établi- 
rent de  vive  force  dans  le  pays  et  l'occupèrent  tout 
entier  •. 

Le  cours  des  événements  nie  reporte  à  l'extré- 
mité occidentale  de  la  Gaule.  J'ai  mentionné  ail- 
leurSf  par  anticipation,  une  exfiéditîon  de  guerre 
contre  les  Bretons  armoricains,  expédition  sur  la- 
quelle j'ai  promis  de  revenir;  c'en  est  ici  le  lieu. 
On  ne  sait  guère  rien  de  cette  expédition ,  si  ce 
n'est  qu'elle  se  fit  en  4^9  et  sous  les  ordres  de  Li- 

(i)  Idiiius,  ad  DD.  442. 
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toi-ius.  Oo  ue  voit  point  par  quel  motif  elle  avait 
été  entreprise,  si  ce  fut  simplement  une  tentative 
pour  remettre  sous  la  domination  romaine  un  peu- . 
pie  qui  s'en  était  déiacbé,  ou  si,  comme  je  serais 
plus  tenté  de  le  croire,  il  fallut  rq)ous6er  quelque 
irruption  hostile  des  fil-etons  sur  les  terresde  leurs 
voisins'  restés  sujets  de  Rome.  Quei  qu'en  fut  le 
but,  l'expédition  fut  heureuse,  du  moins  à  s'en 
tenir  aux  indices  du  seul  écrivain  qui  en  parle,  et 
qui  donne  à  entendreque  Litorius  ne  quitta  la  Bre- 
tagne qu'après  l'avoir  soumise  *. 

La  soumission  dura  peu  ;  en  446  les  Bretons , 
'  franchissant  de  nouveau  leur  frontière,  envahirent 
les  bords  de  la  Loire  et  les  remontèrent  jusqu'à 
Tours ,  dont  Us  essayèrent  de  s'emparer.  Àétius 
envoya  au  secours  de  la  ville  et  du  pays  des  forces 
commandées  par  Majorien,  qui  avait  succédé  à 
Litorius  dans  le  commandement  militaire  de  la 
Gaule.  Majorien  était  un  homme  d'une  ame  anti- 
que ,  un  brave  officier  que  nous  verrons  porter  à 
l'Empire,  comme  pour  mieux  prouver  l'impossi- 
bilité d'en  relever  la  gloire. 

Majorien  repOusâi  probablement  les  Bretons  des 
environs  de  Tours;  mais  il  ne  les  mit  pas  hors  d'é- 
tat d'y  revenir  quand  bon  leuv  semblerait.  Aussi 
Aétius  prit-il  bientôt  après,  à  leur  sujet,  un  parti 
plus  décisif,  mais  qui  avait  plus  l'air  d'une  ven- 
geance de  Barlwre  que  de  l'acte  d'un  pouvoir  cïvi- 

(i)  SidoniiA|K>llinamPi>nF°yr.  Avili. 

DiailizodbvGoOgle 


ao4     VICTOIRES  d'abtius  sur  les  barbares. 

lise.  Un  corps  nombreux  d'Allemanes  était  entrée 


^laiiizodbvGoogle 


^laiiizodbvGoogle 


HoG  PREMIER    ^TADLISSEMKNT    DES    FRANKS 

Et  ce  ne  soDt  pas  même  les  historiens  qui  nous 
apprennent  que  les  Franks  firent,  vers  44ot  une 
de  ces  tentatives;  c'e&t  un  orateur  ecclésiastique 
qui, ayant  eu  l'occasion  d'en  parler,  s'estboroëà 
y  faire  allMsion  en  passant,  comme  à  un  événement 
connu  de  tous  et  sur  lequel  il  n'avait  pas  besoin 
d'insister*.  Toutefois,  si  rapide  et  si  fugitive  qu'elle 
aoit,  cette  allusion  implique  le  fait  d'une  invasion 
signalée  par  maints  désastres.  Cologne  fut  alors 
pillée  et  saccagée  pour  la  première  fois.  Alors  fut 
de  nouveau  détruite  Mayence ,  qui ,  déjà  renversée 
en  407 ,  dans  la  grande  irruption  des  Barbares,  s'é- 
tait à  demi  relevée  de  ses  ruines.  Alors  enfin,  et 
pour  la  quatrième  fois,  fut  piîse  et  ravagée  l'an- 
'cteuoe  capitale  de  la  Gaule,  la  malheureuse  dté  de  ' 
Trêves'. 

Salvien ,  qui  parle  en  témoin  oculaire  de  cette 
quatrième  dévastation,  en  fait  un  tableau  effrayant. 
11  peint  la  ville  comme  un  monceau  de  ruines  à  la 
suite  d'un  incendie  général,  les  places  et  les  rues 
encombrées  de  cadavres  nUs,  abandonnés  aux  oi- 
seaux carnassiers*,  et  au  milieu  de  ces  cadavres  des 
hommes,  des  femmes,  des  enfants,  reste  de  la  po- 
pulation égorgée,  gisant  sans  asile,  dépouillés  de 

'     (i)  Salvhn.  de  Gnbanutioiic  Deî.  VI. 

(a)   Id.  VI.J»/<ii3.  i5. 

(3)  iacebut  siquidem  passim ,  quod  ipie  vidî  aUjue  atulioni , 
utrqpqiv  ■""!  cadaven  nuda,  lacera,  urbis  oculoi  iDcetUnlia, 
avibus  eaDibiuque  laninia.  Vt,  iS. 
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tout,  nus  comme  les  morts,  mourant  de  faim,  de 
froid,  souffrant  ou  se  trainant,  les  uns  blessés  par 
le  fef,  d'autres  à  demi  consumés  par  les  flammes. 
Quelques  nobles ,  quelques  hommes  puissaots  sur- 
vivaient a»  désastre  des  leurs,  c'étaient  les  pères, 
les  patrons  de  la  cité  détruite;  c'étaient  les  Romains 
du  temps.  Or,  à  quoi  songeaient-ils?  Ils  songeaient 
à  rétablir  les  jeux  du  Cirque!  Wy  avait-il  pas  dans 
une  pareille  frénésie  quçlque  cbôse  de  plus  déplo- 
rable et  de  plus  honteux,  de  plus  inhumain  que  la 
rage  des  Barbares? 

Mayeuce  et  Trêves  furent  abandonnées  aussitôt 
que  détruites  et  pillées.  Col<^e  eut  un  autre  sort  j 
elle  ne  fut  point  livrée  aux  flammes,  et  plusieurs 
mois  après  avoir  été  prise  elle  était  encore  pleine 
de  Barbares,  c'est-à-dire  de  Franks,  qui  semMaient 
y  avoir  fixé  leur  demeure  avec  leurs  femmes  et  leur» 
enfants.  Nous  savons,  par  un  trait  personnel  à  Sal- 
vien ,  que  beaucoup  de  nobles  matrones  romaines 
de  cette  grande  et  opulente  ville ,  réduites  à  une 
indigence  absolue,  n'avaient  plus  pour  subsister 
d'autre  moyen  que  de  remplir  l'office  de  servantes 
auprès  des  épouses  des  Barbares,  devenues  les 
maîtresses  de  leurs  palais  et  de  leurs  biens*. 

Mais  un  peu  plus  tard ,  sans  que  l'on  puisse  dire 
au  juste  quand ,  Col<^ne  fut  abandonnée ,  aussi 
bien  que  Mayence  et  Trêves;  et,  comme  il  n'est 
question    dans  l'histoire  d'aucune  tentative  des 

(i)  Salvinni  EpUlola   I. 
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Si. l'on  veut  rattacher  l'élablisseinent  de  cette 
tribu  sur  le  sot  gaulois  k  quelqu'une  des  invasions 
des  Franks  mentionnées  par  l'histoire,  on  ne  peut 
le  rattacher  qu'à  l'invasion  de  44o  À  44^  >  celle  où, 
comme  je  viens  de  le  raconter,  Hayence  et  Trêves 
furent  de  nouveau  détruites  et  Cologne  momenta- 
nément occupée.  Et  à  vrai  dire,  ces  deux  événe-  ' 
ments  sont  si  voisins  de  temps  comme  d'espace, 
le  second  s'explique  si  naturellement  comme  résul- 
tat du  premier,  qu'il  est  'difficile  de  ne  pas  s'arrêter 
à  l'hypothèse  de  leur  connexion  immédiate. 

Dans  cette  hypothèse  les  deux  armées,  ou  pour 
mieux  dire,  les  deux  bandes  de  FranLs,  dont  l'une 
avait  ravagé  Trêves  et  l'autre  Cologne,  auraient  agi 
de  concert  et  se  seraient  réunies  à  Tongres,  à  deux 
marches  de  ces  deux  dernières  villes,  afin  de  pour- 
suivre réunies  la  conquête  commencée  séparément. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  et  que  son  histoire  se 
rattache  ou  non  à  l'invasion  de  44o,  la  tribu  franke 
signalée  comme  occupant  la  Tongrie  en  44^  i^ 
clame  dès  ce  moment  une  attention  particulière. 
C'est  elle  qui  forme  le  vrai  noyau  des  Franks  con- 
quérants de  la  Gaule,  le  groupe  privilégié  destiné 
à  commander  un  jour  non-seulement  au  reste  de 
b  fédération  franke,  mus  à  la  Germanie  entière. 
On  ne  me  blâmera  donc  pas  de  m'arréler  auxmoin- 
dres  particularités  de  l'histoire  de  cette  tribu,  de 
discuter  les  moindres  aventures  de  ses  chefs;  et- 
d'essayer  de  la  suivre ,  bien  qu'en  tâtonnant,  dans 
le  cours  varié  des  tentatives,  des  victoires  et  des 

I.  i4 
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on  s'est  permis,  je  crois,  une  hypothèse  aussi  gra- 
tuite qu*aH>itraire  quand  on  a  supposé  que  les  deux 
tribus  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  fondues  Tune  dans 
l'autre  pour  n'en  faire  qu'une  seule,  noyau  de  la 
nation  future  des  Franks*.  Il  n'y  a  dans  Thistoire 
ni  te  moindre  indice  d'une  tdle  fusion ,  ni  le  moin- 
dre fait  qui  oblige  &  la  supposer. 

Le  chef  qui  vers  44^  ou  on  peu  auparavant  était 
à  la  tête  de  cette  seconde  tribu,  est  nommé  par  les 
historiens  du  temps  Cklogio  ou  Cioio,  dont,  nous 
avons  fait  Chdion*.  Il  n'y  a  rien  de  certaîn^sur  sa 
généali^ie,  et  ce  serait  un  ennui  en  pure  perte  de 
discuter  les  assertions  contradictoires  des  chroni- 
queurs à  ce  sujet.  Grégoire  de  Tours  se  borne  à  le 
qualifier  d'homme  puissant  dans  sa  tribu*. 

C'est  aussi  dans  le  témoignage  bien  qu'implicite 
et  un  peu  vague  de  Grégoire  que  l'on  trouve  le 
seul  antécédent  par  lequel  l'histoire  de  Qodion  et 
de  sa  tribu  remonte  à  l'époque  où  l'un  et  l'autre 
séjournaient  encore  outre  Rhin  avec  le  reste  de  la 
confédération  franke.  Grégoire  parle  d'un  chef  de 
Franks  nommé  Théodemer,  auquel  il  donbe  le 
titre  de  roi  et  qu'il  dit  fils  de  Richimer.  Il  rapporte* 
que  ce  Théodemer  ayant  été,  il  ne  dit  ni  pourquoi 

(i)  ManneTt.  Gochichte  dor  Franken.  tom.  I.  p.  99. 

(3)  Ce  nom  notu  ett  parvenu  avec  beanconp  de  variantea,  entre 
kMjnelles  it  ne  parait  paa  «ité  d'en  MÎiir  la  véritable  forme;  outre 
CUogio  et  CAloiOf  on  troaTe:  CUodio,  CAiochito,  ChÙÊdius,  «le. 

(3)  Utilein  ac  nobiliMimnm  in  gent«  sua.  II.  9. 
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ni  par  qui ,  condamné  à  périr  par  le  glaive,  avec  sa 
mère  Asldla,  Clodion  fut  élu  à  sa  pbce  roi  des 
Franks*.  Fréd^ire,  qui  répète  le  même  fàil,  ajoute 
que  Clodion  était  le  fils  de  Théodemer>. 

D'après  les  meilleures  données  que  l'on  ait  sur 
le  commencement  du  règne  de  Clodion,  ces  évé- 
nements durent  se  passer  vers  4^7  j  et  ils  se  passè- 
rent indubitablement,  je  le  répète,  sur  la  rive 
droite  du  Rbin. 

Quand  et  comment  Clodion,  devenu  roi  des 
Franks ,  c'est-à-dire  le  chef  de  quelqu'une  ou  de 
quelques-unes  des  peuplades  frankes,  passa-t-il  le 
Rhin  et  s'établit-il  dans  le  pays  deTongres?Cest 
de  quoi  l'histoire  ne  dit  pas  un  mot  ;  mais  si ,  dans 
le  manque  de  faits  positifs,  l'on  veut  recourir  à  de» 
conjectures  sur  ce  point,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
plausible  ni  même  d'autre  que  celle  indiquée  et 
pn^tosée  tout  à  l'heure,  et  sur  laquelle  je  n'ai  pas 
besoin  de  revenir. 

On  ne  sait  combien  de  temps  Dodion  avait  sé- 
journé aux  bords  de  la  Meuse,  avec  ses  Franks, 
lorsque  vers  44S  il  fit  un  mouvement  pour  s'é- 
tendre dans  la  Belgique.  Poursuivant  sa  marche  de 
l'est  à  l'ouest,  il  s'avança  sur  les  traces  de  ses  es- 
pions jusqu'à  Cambrai,  battit  le  détachement  de 
Romains  qui  essaya  de  défendre  cette  ville  et  la 
prit,  n  y  fit  une  courte  station,  apparemment  pour 

(«)  Locdi. 

(3}  Butor.  EpitoauU.  IX. 
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prendre  des  informations  sur  le  pays;  après  quoi, 
se  remettant  en  campagne,  ilpoussa  jusqu'à  la  rive 
droite  de  la  Somme.  De  là  il  remonta  vers  le  Nord 
pour  soumettre  les  villes  qu'il  y  voyait  encore  en- 
attitude  de  résister,  entre  autres  celle  desAtrébates 
ou  d'Arras'. 

Soit  qu'Une  prit  pas  grand  souci  de  ces  mouve- 
ments, soit  peut-être  que  ses  forces  fussent  em- 
ployées ailleurs ,  Aétius  n'opposa  d'abord  aucune 
résistanceàClodion;  mais  vers  l'année  44?  il  mar- 
cha contre  lui ,  conjointement  avec  le  brave  Majo- 
rien..  L'armée  romaine  rencontra  les  Franks  près 
d'un  village  ou  d'uu  boui^  nommé  Helena,  que 
Ton  croit  être  le  lieu  aujourd'hui  nonuué  Vieil- 
Hédtn ,  sur  la  Canche,  petite  rivière  qui  a  son  em- 
bouchure dans  la  Manche,  à  quelques  lieues  au 
nord  de  celle  de  la  Somme.  Hajwien ,  s'emparant 
d'un  pont  jeté  sur  la  rivière,  attaqua  brusquement 
de  là  les  Franks  qui,  épars  sur  la  rive  droite,  ne 
s'attendaient  guère  en  ce  moment  à  être  ainsi  trou- 
blés. 

Ils  célébraient  le  mariage  d'un,  de  leurs  chefs  ; 
ce  n'étaient  dans  tout  le  camp  que  danses  et  chants, 
que  divertissements  et  apprêts  de  festin.  Revenus 
de  la  première  surprise  les  Franks  furent  bientôt 
en  défense;  mais  les  Romains,  poussant  avec  vi- 
gueur leur  attaque,  les  mirent  en  fuite  et  pénétrè- 
rent dans  le  camp  ennemi-  Ils  firent  butin  de  tout 

{i)  Gwfor.  Taroo.  Histor.  H.  ».  — Ge»U  Francor. 
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y  aurait-il  lieu  à  coDJecturer  qu'il  ne  les  garda  que 
du  consenteraent  des  Romaios  et  qu'eu  leur  pro- 
mettant soumission.  Ce  qui  est  indubitable  et  re- 
marquable ,  c'est  qu'à  dat^  de  cette  époque  la  tribu 
franke  de  Godion  se  montre  eu  divers  OB'  et  de 
diverses  manières  favorablement  disposée  pour  les 
Romains  et  docile  à  leurs  itistigations. 

Du  reste  Clodiou  survécut  peu  àsa défaite.  Toutes 
les  chroniques  s'accordent  à  lui  donner  pour  suc- 
cesseur Mérovée  dont  elles  fontcommenoer  le  règne 
en  448»  au  moment  où  l'histoire  perd  Clodîon  de 
vue;  mais  elles  ont  laissé  sur  ce  point  une  incer- 
.  titude  embarrassante.  Elles  varient  beaucoup  sur  la- 
question  de  savoir  s'il  y  avait,  et  quelle  parenté  il 
y  avait  entre  les  deux  chefs,  de  sorte  que  l'on  ne- 
peut  dire  avec  assurance  à  quel  titre  ni  de  quelle 
manière  le  sepmid  suecéda  au  (n«mier. 

Grégoire  de  Tours  reconnaît  qu'il  y  avait,  de  son 
temps,  fies  hommes  qui  affirmaient  que  Mérovée 
'était ,  sinon  le  fils  de  Qodion ,  du  moins  de  sa  race , 
de  sa  Ëimilte  ;  mais  il  ne  se  prononce  point  sur  cette  - 
opinion  ;  il  ne  l'adopte  ptHut,  et  semble  par-là  la 
déclarer  douteuse  *. 

Frédégaire  seul  tait  de  Mérovée  le  fîls  de  Clodion  ; 
mais  son  récit  est  entremêlé  de  circonstances  mer- 
veilleuses qui  lui  donnent  plutôt  l'air  d'un  mythe 
grec  ou  romain  que  d'un  trait  de  chronique  franke. 
o  La  femme  de  Qodion ,  dit-il ,  allant  à  la  mer  pour 

(i)*Orcgor.  TuroB.  II.  D. 
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homme  encore  imberbe,  s'est  complu  à  le  décrire 
avec  l'épaisse  chevelure  blonde  qui  lui  flottait  Ion- 
guemcDt  sur  les  épaules.  Tout  autorise  à  présumer 
que  c'était  à  l'occasion  de  ces  démêlés  avec  son  frère, 
et  pour  solliciter  en  personne  la  protection  du  gou- 
vernement romain ,  que  le  jeune  fJief avait  entrepris 
le  voyage  de  Rome.  Le  rhéteur  byzantin  assure 
qu'Aétius  le  combla  de  présents,  l'adopta  pour  fils, 
et  l'envoya  à  IVavenne  pour  y  conclure  avec  l'em- 
pereur un  traité  d'alliance  et  d'amitié.  Si  le  traité  Tut 
conclu,  et  ce  qui  s'ensuivit,  c'est  ce  que  Priscus 
ne  dit  pas ,  ni  aucun  autre  historien  pour  lui  *. 

Quant  aux  transactions  de  l'alné  des  deux  irères 
avec  le  roi  des  Huns,  eUes  sont  tout-à-fàit  ignorées; 
mais  les  historiens  ont  noté,  dans  les  expéditions 
d'Attila ,  certaines  particularités  qui  peuvent  passer 
pour  des  indices  de  son  intervention  dans  la  que- 
relle des  deux  jeunes  Franks. 

Dans  ce  récit  de  Priscus  des  hommes  érudîts  et 
judicieux  ont  trouvé  tous  les  éclaircissements  récla- 
més par  l'histoire  de  Godion  et  de  Mérovée.  Pour 
eux,  le  roi  frank  à  la  mort  duquel  le  rhéteur  byzan- 
tin faitallusiop,  sans  le  nommer,  c'est  Godion;  et 
le  plus  jeune  des  deux  fils  laissés  par  ce  roi,  c'est 
Mérovée.  L'alné  est  un  autre  chef  de  Franks  dont 
l'histoire  a  oublié  de  dire  le  nom. 

On  ne  s'est  pas  tenu  là;  on  a  supposé  quelque 
chose  de  plus  précis  encore ,  quelque  chose  de  plus 

[i]  Ëiccq>ia  c  Prisci  Hialoii*.  VIII. 
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Prîscus  qu'il  en  eut  au  moins  deu\.  Il  n'y  a  guère 
moyen  de  croire  qu'après  avoir  passé  le  Rhin  et 
s'être  établi  sur  le  sol  belge,  Godion  conserva  la  - 
moindre  autorité  sur  les  tribus  frankes  de  la  Ger- 
manie, surtout  vers  les  derniers  temps  de  savie^  où 
tout  porte  à  le  supposer  plus  soumis  au  gouverne- 
ment romain  qu'il  ne  convenait  à  un  vrai  chef  de 
Franks. 

Si  Mërovée  avait  réellenient  eu  quelques  préten- 
tions sur  les  Franks  d'Outre-Rhin,  l'événement 
l'aurait  £ût  voir.  Il  est  évident ,  en  effet,  que  des  deux 
frères  compétiteurs,  celui-là  devait  l'emporter  dont 
le  protecteur  vaincrait  à  Cbàloos.  Or  l'on  ne  voit 
point  qu'après  la  victoire  d'Aétius  et  la  fuite  d'At- 
tila, Mérovée  ait  été  plus  puissant  qu'quparavant 
au-delà  du  Rhin.  La  Germanie  n'existe  point  pour 
Mérovée ,  ou  die  se  renferme  dans  lés  cantons  de 
la  BelgiqAe  ocoipés  par  sa  tribu. 

Que  si  l'on  voulait  faire  abstraction  de  ces  diffi- 
cultés pour  rapporter  à  l'histoire  de  Mérovée  le  trait 
raconté  par  Priscus,  il  resterait  une  objection  d'un 
autre  genre  à  opposer  à  ce  rapprochement,  objec- 
tion tirée  d'une  confrontation  de  dates.  Le  récit  de . 
Priscus  se  rapporte  à  une  époque  antérieure  à  l'ex- 
pédition d'Attila,  antérieure  par  conséquent  à  4âo, 
C'est  nécessairement  un  peu  avant  cette  époque,  et 
dans  le  cours  des  années  44^  ou  449r  q»'il  faut 
supposer  qu'il  vit  à  Rome  le  jeune  chef  frank  qui  y 
était  allé  solliciter  un  appui  contre  son  frère.  Or,  en 
se  figurant  Mérovée  à  l'une  ou  à  l'autredeces  deux 
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En  résumant  les  événements  qui  précèdent,  on 
voit  qu'il  y  avait  en  44^^  dans  la  Gaule,  quatre 
peuples  distincts  qui  ne  reconnaissaient  point  la 
domination  romaine,  qui  avaient  des  chefs  et  un 
gouvernement  à  eux.  Ces  jpeuples  étaient:  i'  au 
midi  de  la  Loire,  les  Visigoths,  sur  lesquels  conti- 
nuait à  régner  Théodoric,  le  petit-^ls  du  grand 
Ataric;  a*  au  nord-est,  en-deçà  et  au-delà  des  Vos- 
ges, les  Burgondes ,  qui  avaient  été  jusque  là  con- 
tenus à  chaque  tentative  qu'ils  avaient  faite  pour 
descendre  au  midi;  3*  au  nord,  dans  la  Germanie 
seconde,  les  Franks,  commandés  par  Mërovée; 
4*  enfin,  dans  laBret^nearmoricaihe,les  Bretons, 
rentrés  dans  la  plénitude  de  leur  indépendance  et 
flans  la  libre  jouissance  de  leurs  vieux  usages. 

Faibles  encore,  n'ayant  l'un  avecles  au^^s  au- 
cun rapport  bien  marqué,  ces  divers  peuples  s'a- 
gitaient de  tout  leur  pouvoir,  pour  s'agrandir  aux 
dépens  de  l'Empire  auquel  ils  étaient  hostiles  par 
la  nécessité  même  de  leur  position.  Mais  un  événe- 
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«t  à  Rome,  porter  des  demandes  dont  le  refus  de- 
vait entrainer  la  guerre,  et  dont  la  concession 
équivalait  à  des  droits  de  conquête  *.  A  Ck>DStaDti- 
nople  il  fit  réclamer  des  arrérages  de  tributs  ;  à  Ra- 
venne  il  demanda,  à  titre  de  fiancée,  la  princesse 
Honoria ,  avec  la  portion  de  l'Empire  d'Ckx:ident 
qui  lui  revenait  pour  sa  dot. 

Pour  comprendre  cette  dernière  sommation 
d'Attila,  il  faut  remontera  une  étrange  aventure 
qui  avait  eu  lieu  quelques  années  aupanrvant.  La 
princesseHDnoria,fiIledePlacidieet3œardeValen< 
tinien  III,  élevée  à  la  cour  de  Ravenne,  y  avait  vécu 
dans  un  profond  ennui  et  dans  une  grande  con- 
trainte, dèarin&tantoù  elle  avait  eu  des  volontés 
et  des  désirs  à  elle.  La  pcditique  de  sa  famille  était 
de  la  laisser  vieillir  dans  le  célibat,  pour  éviter 
toute  chance  de  donner  à  Valentînien  un  beau- 
frère  qui,  pour  peu  qu'il  eût  été  ambitieux,  autait 
eu  des  moyens  de  lui  disputer  le  tr6ne.  Indignée 
de  cette  tyrannie,  Honoria  avait  eu  recours,  pour 
y  écbaf^ter,  à  on  expédient  auquel  on  est  embar- 
rassé à  donn^uu  nom.  Elle  avait  invoqué  par  des 
messages  lecrets  la  protection  du  roi  des  Huns, 
en  s'oflinnt  à  lui  pour  épouse V  Attila,  qui  ne 
manquait  paa  de  femmes,  et  qui ,  en  sa  qualité  de 
Barbare,  les  voulait  modestes  et  retenues,  avait 
accueilli  avec  dédain  cette  oAre  d'Honoria  et  l'avait 

(i)  ExcerpU  •  Fritci  Hiiior.  Vil. 

(a]  JorottndM,  de  Be^pior.  incceuioDe. .— Uorccllini  Chroeic. 
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sir  de  complaire  à  Genseric  et  d'exterminer  les 
Visigoths  fut'pourquelquechose  dans  le  parti  que 
prit  Attila  d'attaquer  la  Gaule  plutôt  que  l'Italie. 

Il  avait  aussi,  pour  préférer  ce  parti,  une  autre 
raison  plus  plausible  encore  que  la  première,  et 
d'une  plus  grande  importance  pour  l'histoire.  II 
était,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  avec  les 
peuples  germaniques  ,  et  particulièrement  avec 
ceux  de  la  confédération  franke,daQS  des  pelatîous 
mal  connues,  mais  selon  toute  apparence  assez 
intimes,  et  qui  durent  exiger  plus  d'une  fois  son 
intervention  dans  les  âlTaires  de  ces  peuples  *■. 

Attila  passa  le  Rhin  sur  un  pont  de  bateaux  'et 
prit  sa  marche  de  l'est  à  l'ouest,  a  travers  la  Gaule, 
se  dirigeaut  sur  Orléans.  La  peuplade  d'Alains  que 
nous  avons  vu  depuis  au  service  de  l'Empire  était 
pourlors  stationnée  aux  bordsdela  Loire,  et  lechef 
de  cette  peuplade,  Sangiban,  était,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'intelligence  avec  le  roi  des  Huns  et  devait  lui 
livrer  les  postes  et  les  passages  confiés  à  sa  garde  *. 

Des  populations  que  les  Huns  rencontrèrent  sur 
leur  route,  les  unes  furent  égorges  dans  leurs 
villes  prises -d'assaut,  les  autres,  par  masses  ou 
dispersées,  se  cachèrent  dans  les  bois,  dans  les  ca- 
vernes, sur  les  montagnes  ;  quelques-unes  furent 
épargnées    à    la  prière  de  leurs  évoques  *.  Des 

(i)  Prûci  excerpt*.  VIII. 

(a)  Sidon.  Âpollioar.  Panegyric,  A»iti. 

(3)  Jornandes,  de  Reb.  Gel. 

(4)  Gesta  Francorom.  T. 
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leté  par  Ferreoloa,  alors  préfet  dû  prétoire  des 
Oaules,  etparTArrenie  Avitus,  qui  l'Avait  été  et 
qui  remplissait  pèut'étn  encore  alors  quelqu'un 
*<!€»  g^nds  offices  de  la  préfecture. 

Ce  dmiier  fut  député  au  roi  des  Visigotha ,  à 
Théodoruï,  aupi-ès -duquel  ndas  saTons  qu'il  jouis- 
-sait  du  plutf  haut  â^it.  C'ébût  dans  les  forces  de 
Théodoric  qu'Aétius  mettait  son  plus  fome  espoit^ 
'tuais  Théodoric  était  celui  des  rois  barbares  de 
la  Gaule  qui^  ayant  le  plus  de  moyore  et  de 
chances  de  s'i^randir  aux  dépens  de  l'Empire ,  ré^ 
pugnait  le  plus  à  le  secourir  dans  celte  criie.  H 
voyait  avec  autant  de  souci  que  de  cdière  les  Huns^ 
ces  vieux  ennemis  de  sa  race, pfêts  àpasber  la  Loire 
etàfondre  sorlui;  Hiais  il  voulait  les  attendre  sur 
ses  frontières,  et  se  flattait  de  les  écarter  par  ses 
propres  forces.  Il  y  avait  dans  ce  parti  un  côté 
hasardeux  qu'Avitus  mit  aisément  à  découvert;  et , 
sur  ses  remontrances,  Théodcn^c  se  décida  fran-^ 
<chementà  mettre  aus^^ses moyens  en  commun 
avecceuxd'Aétius  ^. 

Tandis  qu'Avitus  assurait  ainsi  les  secours  des 
Visigotlisà  la  cause  romaine,  d'autres  députés^ 
d'autres  négociateurs  y  gagnaient  de  même  les 
Bretons  armoricains,  la  partie  des  Burgondes  sta*' 
tionnée  entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  les  Franks  des 
bords  de  la  Meuse ,  la  peuplade  de  Saxons  dès  lors 
établie  sur  les  c6tes  de  l'Armorique,  et  d'autres  po* 

(i^  Sidon.  A)<olli"">''  ^'''•'''  P*ne«yr.V.  :)36.  «<]<{. —EpUtol. 
Vil.  la. 
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■naine,  et  l'on  se  prépara  de  part  et  d'autre  à  une 
bataille. 

Jamais  peut-être  deux  aussi  énonnes  masses  de 
combattants  ne  s'étaient  trouvées  en  présence*  11 
y  avait  sur  cet  immense  champ  de  bataille,  des 
champions,  des  détachements  dés  peuples  de 
toutes  tes  races  de  l'Europe.  QuelquesMins  de  ces 
peuples  se  trouvaient  en  entier  dans  l'us  des  deux 
camps,  d'autres  s'étaient  parïagés  entre  les -deux; 
de  chaque  côté,  il  y  avait  des  Franks  et  des  Bur- 
gondes;  les  Goths  faisaient  une  partie  considéra- 
ble de  chaque  armée.  Enfin ,  dans  l'un  et  l'autre 
camp,  il  y  avait  des  peuplades  ou  des  bandes  appar* 
tenant  à  des  nations  inconnues.  L'histoire  ne  dit 
rieii  de  ces  fiellonotes ,  de  ces  Nevrions  qui  com- 
battaient pour  Attila  *;  elle  se  tait  de  même  sur  ces 
Ibrions,  sur  ces  Hiparioles  qui  avaient  répondu  à 
Tai^I  d'Aétius  '. 

Attila  prît  poste  au  centre  de  son  armée ,  à  la 
tête  des  Huns  ;  à  sa  droite  il  plaça  les  Ostn^oths 
et  les  Gépides,  et  forma  son  aile  gauche  des  autres 
peuples  barbares  qui  servaient  sous  lui  comme 
sujets. 

Aétius  se  plaça  à  l'aile  gauche  de  son  armée,  com- 
posée de  Komains  et  d'une  partie  des  Barbares 
auxiliaires;  Théodoric  forma  l'aile  droite  avec  ses 
Visigoths,  et  au  centre  lesAlain8,suspecls  d'inlelli- 

(i)  SidoD.  AppollinaT,  Pancgyr.  Avili. 
(i)  Joriuuid<;«.  XXXVI. 
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geDce.  avec  Attila,  furent  rangée  comme  dans  ud 
poste  où  leur&mouvements  pouvaient  étreaisément 
observétet  leur»,  mauvais  detsetiu  prévenus  *. 

Jornandès  a  mis  ^  décrive  oalte  bataille  tout  ce 
qu'il  avait  d'art,  de  talent  et  d'infoi-mation  histo* 
rique;  et  n'ea  a  po^^ant  traoé  qu'une  ébauche 
assez  confuse  V 

L'tictkA)»  s*éi^agea  par  un  comi)at  eotre  un  dé- 
tachement de  Huns  et.  un  corps  de  Vî&igoths» 
commandé  par  Thortamund,  le  fîls  de  Théodoric. 
Ces  deuy  corps  se  fTi^utèrMit  vivement  la  posses- 
sion d'une  éminenoe  qui  dominait  le  champ  de 
bataille  et  (bnnaît  ua  exeellent  ppste .  d'observa- 
tion et  de  réserve.  Elle  resta  aux  Visigoths ,  qui  vi- 
rent,  dans  ce  premier  succès,,  un  présage  de  la 
TÏctoîre'. 

Cependant  Attila  s'ébranlairi  ak^s  avec  te  centre 
de  son  armée,  fondit  sur  le  centre  ennemi  qu'il 
enfonça  sans  éprouver  beaucoup  de  résistance  ^  et 
prit  en  flanc  ta  cavalerie  des  Visigoths,violenunent. 
ébranlée  du  tàtoc^  Le  brave  Théodoric,  se  lançant 
au  galop  a  travers  les  rangs  des  siens,  les  redres- 
sait et  les  animait  du  geste  et  de  la  voix,  lorsqu'at- 
tpint  d'une  flèche  partie,  fut-il  dit,  delà  main, d'un 
Goth ,  il  tomba  parmi  ce&  file»  ondoyantes  de  cbe- 

(i)  Joniand.  XXXTm. 
(i)  Bellam  atroi,  multiplex,  _. 
^ulla  narrai  atiiiquiui.  U.  loc.  cit. 
(1)  M  loc  cit. 
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vaux,   qui,  dans  leur  irrésistible  flux  et  reflux, 
Véonaèreot  mourant  ou  déjà  mort  *. 

La  mêlée  des  Visigoths  et  des  Huns  fut  longue  et 
liangtante;  maïs  ceux-ci  furent  cootrainta  de  céder 
et  se  retirèrent  dans  leur  camp ,  derrière  les  ligneji 
de  diariots  et  de  bagages  qui  en  fbrmaient  les  re- 
tranchements*. 

Les  autres  incideats  de  la  bataille  sont  décrits 
d'une  manière  plus  obscure  et|4us  décousue;  mais 
ou  Y  trouve  fà  et  là  quelques  traits  qui  vont  assez 
bien  à  l'image  que  l'on  peut  se  faire  de  tant  de 
peuples,  de  races,  de  langues,  de  UKBurs  et  d'ar- 
mes diverses,  aux  prises  entre  eux,  et  combattant , 
ehacua  pour  son  compte ,  diacun  à  sa  manière , 
sur  un  champ  de  bataille  immense,  et  sans  que 
pas  un  d'eux  connût  ni  tous  ses  auxiliaires,  ni  tous 
ses  adversaires. 

La  bataille  dura  jusqu'à  la  nuit,  et  même,  à  ce 
qu'il  parait,  une  partie  de  la  nuit.  TborismuDd 
qui,de  la  hauteur  qu'il  avait  occupée  dès  le  matin, 
était  descendu  à  temps  poiu-  prendre  une  part  dé-  ' 
eiaÎTe  à  l'action,  tut,  à  ce  qn'il  parait,  poussé  ftn-t 
avant  dans  la  f^aine  par  les  flots  de  la  mêlée,  et  se 
trouva,  par  une  nuit  close  et  des  plus  sombres,, 
très  loin  de  son  camp.  Il  se  mit  en  marche  pour  y 
revenir;  mms  telle  était  l'obscurité  qu'il  tomba  sur 
celui  de  l'ennemi  et  alla  se  heurter,  avec  tout  soa 

(l)   Id.  loc.  ciL 

(a)  Joraand.  XLL 
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Ce  ne  fut  que  le  matin,  et  en  voyant  qu'Attila 
restait  immobile  et  sur  ses  gardes  dans  son  camp, 
que  les  Romains,  et  leurs  allies  commencèrent  à  se 
flatter  d'avoir  vaincu.  Toutefois ,  ils  n'osèrent  point 
l'attaquer  dans  ses  retranchements  et  se  bornèrent 
à  l'y  tenir  comme  bloqué. 

Le  loisir  que  ce  parti  leur  donnait,  les  Visigoths 
l'employèrent  à  des  soins  pieux;  ib  se  mirent  à' 
cliercher  sur  le  champ  de  bataille  le  cadavre  de 
leur  roi  Théodoric,  concluant  qu'il  était  mort,  de 
ce  que  personne  ne  l'avait  vu  ni  ne  pouvait  don- 
ner de  ses  nouvelles,  depuis  la  veille  au  commen- 
cement de  l'action.  Il  fallut  le  chercher  long-temps; 
car  onle  trouva  sous  un  monceau  d'autres  cadavres. 
Les  funérailles  qu'on  lui  fit  furent  dignes  d'un  petit 
fils  d'Alaric;  il  fut  emporté  à  la  vue  des  Huns,  par 
des  groupes  nombreux  de  ses  braves,  dont  les 
uns  pleuraient  et  frémissaient  à  la  fois,  et  dont  les 
autres  chantaient  les  exploits  héroïques  de  la  race 
des  Balthes ,  d'une  voix  où  éclatait  encore  le  cour- 
roux guerrier  de  la  veille  y  Thorismund,  l'alné  des 
fils  de  Théodoric,  fut  proclamé  son  successeur  sur 
la  tombe  même  de  celui-ci. 

Il  paraît  qu'Attila  ne  commença  sa  retraite  qu'a- 
près  s'être  assuré  que  ses  adversaires  n'avaient  plus 
ni  le  projet  ni  les  moyens  de  la  troubler.  Aétius  le 
|>oursuivilcependantencorequeIquesjours,comme 
pour  bien  se  convaincre  que  celle  retraite  de  l'en- 

(i)  Jornand.  XIJ, 
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iiemi  n'était  pas  uoe  feinte;  après  qum  il  renvoya 
à  leurs  stAtions  accoutumées  ses  divers  auxiliaires, 
Germains,  Ga\)lois  ou  autres.  Les  témoignages  des 
historiens  varient  sur  le  nombre  d'hommes  tués  à 
la  bataille  de  Chàlons  seulement,  et  sans  y  com- 
prendre ceux  qui  avaient  péri  auparavant ,  dans  les 
rencontres  accidentelles  et  partielles  qui  l'avaient 
-précédée.  Les  uns  portent  ce  nombre  à  trois  cent 
mille*;  les  autres  en  rabattant  près  de  la  moitié» 
n'en  comptent  que  cent  soixante  deux  mille  *. 

A  considérer  ce  carnage  dans  l'intérêt  de  la 
puissance  romaine,  on  ne  saurait  le  trouver  trop 
grand,  puisque  la  perte  tomba  principalement  sur 
les  Barbares  qui  menaçaient  cette  puissance.  Il  est 
certain T  et  nous  le  verrons  mieux  tout  à  l'heure, 
que  ceux  de  ces  Barbares  qui  avaient  déjà  pris  pied 
dans  la  Gaule  eurent  en  effet  à  souffrir  des  suites 
de  la  bataille  de  Chàlons  et  en  furent  règlement 
affaiUis ,  mais  non  toutefois  dans  la  propmlion  que 
su[^>oserait  leur  part  d'une  perte  de  trois  cent  mille, 
ni  tnémede  cent  soixante  mille  hommes,  subie  par 
des  peuples  enccH^  peu  nombreux  et  mal  établis^ 
comme  ceux  dont  il  s'a^t.  Une  telle  perte  aurait, 
selon  toute  apparence,  paralysé  pour  plus  long- 
temps les  tentatives  de  ces  peuples,  et  domié  à 
Kome  plus  de  loisir  pour  respira  dans  sa  lutte- 
contre  eux.  Ces  nombres  de  cent  soixante  mille  et 

(t)  Ithliui. 
(•if)  JoiummIm. 
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de  trois  ceat  miOe  Baiitares  tués  à  Chilons  sont 
donc  très  probaUemeDt  fort  eiagérès. 

Quoi  qu'il  en  soit^  t'eip^itioD  d'Attila  en  Gaule 
ne  fut  qu'un  grand  bruit,  qu'un  tumulte  passager, 
sans  effet,  sans  influence  sur  le  sort  de  la  Gaule, 
qu'elle  avait  paru  un  moment  devoir  changer. 

Attila  vaincu  à  Châlons ,  la  ligue  factice  des  forces 
réunies  contre  lui  se  trouvait  dissoute  par  le  fiût, 
et  «hacune  de  ces  forces  rentra  dans  son  indépen- 
dance et  dans  sa  situation  |HeDÛères,  non  toutefois 
sans  quelques  cbaug^oents  dont  il  o'esl  pas  inutile 
de  tenir  «ompte. 

C'étaient  comme  alliés,  non  comme  sujets  de 
l'Empire,  que  les  Bret6os  venaient  de  figurer  à  la 
bataille  de  Cb&lons.  Jusque  là,  traités  de  rebelles, 
on  tes  voit  dès  Icvs  reconnus  pour  un  peuple  indé- 
pendant, et  nul  des  gouverneurs  romains  de  la 
Gaule  n^essaie  plus  de  les  soumettre.  Quand  ces 
gonvmueurs  ont  besoin  de  kur  secours,  ils  le  st^- 
licitent  et  l'f^tiennent  par  des  négociations.  De  leur 
côté,  les  BretCMïs  libres  prennent  dès  ce  moment 
assez  volontiersie  parti  de  Rome  contre  les  Barbares 
de  la  Gaule;  mais  ils  continuent  à  guerroyer  avec 
leurs  voisins  Gallo-Romains  ,  restés  sujets  de  l'Em- 
pire. 

Quant  aux  pei^les  germains  déjà  établis  en-deçà 
des  Alpes  et  du  Rhin,  c'est  plutôt  encOTe  dans  leur 
état  intérieur  que  dans  leurs  rapports  avec  Rome 
qu'il  faut  observer  les  conséquences  de  leur  inter- 
vention dans  la  guerre  de  celle-ci  contie  les  Huns. 
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De  ces  peuples  les  Franks  sont  celui  de  la  situa- 
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de  Cbâlons,  mais  dans  des  engagemeots  partiels 
aotérieurs.  Ainsi,  par  exempte,  l'avant-Teille  de  la 
bataille,  formant  l'avant-garde  romakie,  ils  avaient 
eu,  avec  les  Gépides  qui  faisaient  l*arrière^arde 
des  Huns,  une  rencontre  nocturne  dans  lacpielle  il 
était  tombé  quatre-vingt-dix-mille  bommes ,  disent 
les  uns  *■;  quinze  mille  seulement,  disent  les  autres*. 

On  peut ,  ^  l'on  Teul,  $u[^ser  même  ce  dernier 
nombre  exagéré;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  évi- 
dent que  les  Franks  de  Mérovée  durent  regagner  les 
bords  de  la  Meuse,  très  affaiblis  et  peu  en  état  d'a- 
grandir leurs  conquêtes  jusque  là  très  resserrées. 

Les  Bur^ndes  durent  de  même,  du  champ  de 
bataille  de  Cbâlons,  rentrer  dans  leurs  anciens  can- 
tonnements. Ib  n'avalent  pour  cela  que  peu  de 
chemin  à^sire,  si,  comme  je  l'ai  supposé,  ils  oc- 
cupaient auparavant  la  partie  méridionale  de  ta 
Germanie  première,  les  pays  entre  la  Haule-Metise 
et  les  Vosges.  Ils  s'en  retournèrent  pour  le  moins 
aussi  maltraités  que  les  Franks,  et  ayant  eu,  à  ce 
qu'il  paraît,  comme  ces  derniers,  avec  les  Huns 
des  engagements  particuliers,  où  ils  avaientperda, 
outre  l'élite  de  leurs  guerriers,  leur  vieux  chefGun- 
dicajre*.  Ce  chef  avait  laissé  deux  fils,  Guodiokb 
et  Chilpéric,  qui  gouvernèrent  après  lui  le  corps 
de  leur  nation. 

(i)  Jonundes.  XLI. 

(a)  De*  Mis.  de  l'hi*ioire  de  Jornandù  portent  ce  dernier 
cbi(fr^  bAuconp  rooina  inmiieiubUblc  que  le  premier. 
(3)  Pantos  Diaconi»,  de  Geitt*  Episcopor.  Mettenainm. 
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Pour  ce  qui  est  des  Visigoths,  k  mort  de  leur 
iHrave  et  habile  roi^  Théodoric,  n'était  pas  pour  eux 
un  KV^Demenf  sans  importance.  Théodoric  laissait 
six  fils,  dont  trois  seidement  étaient  d'âge  viril. 
Tliorisinund,  l'atoé  de  tous,  qui  avait  été  élu  à  sa 
place,  était  un  jeune  homme  d'humeur  fougueuse 
et  guerroyante.  Ne  tenant  aucun  compte  des  pef'^ 
(es  et  des  fatigues  récentes  de  son  peuple,  ce  jeune 
4^f  rompit  brusquement  avec  l'Emptre,  et  te- 
nant, en  45^ ,  son  armée  sur  les  bords  du  Rh6ne^ 
il  assiégea  la  ville  d'Arles.  Aétius  était  pour  lors  au- 
delà  des  Alpes ,  et  Ferréol ,  préfet  du  prétoire  des 
Gaules,  enfermé  dans  la  ville  assiégée,  se  trouvait 
accidentellement  obligé  de  pourvoir  k  sa  défense. 
Il  n'avait  pas,  à  ce  qu'il  parait,  de  grandes  forces 
militaires  i  sa  disposition,  mais  il  sut  s'en  passer; 
et  Sidoine  Apollinaire  affirme  de  lui  qu'il  n'eut  be* 
soin  que  d'une  conférence  avec  le  jeune  et  fier 
Barbare,  pour  lui  persuader  de  se  retirer,  et  de 
laisser  en  paix  une  ville  qu'il  pouvait  prendre.  Ce 
qu' Aétius  n'-aurait  pu  faire  par  une  bataille,  dit 
Sidoine ,  Ferréol  le  fit  dans  un  diner,  par  la  gravité» 
la  douceur  et  le  charme  pénétrant  de  sa  parole  *. 

Il  y  a  dans  ces  mots  une  espèce  d'énigme  dont 
les  chroniques  renferment  peut-être  le  mot.  Tho- 
rismund  avait  blessé  les  Visigoths  par  la  violence 
de  son  caractère  et  par  son  empressement  à  re- 
commencer la  guerre;  il  s'était  fait  beaucoup  d'en- 

(i)  Sidoa.Apoilinir.  Epistol.  VD.  ta. 
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iiemis  à  la  lête  desquels  s'ëlaieiit  mis  deux  de  ses 
frères;  on  murmurait,  ou  conspirait  coDtre  lui.  Fer- 
réol  pouvait  le  savoir  et  en  tirer  avantage  pour 
l'effrayer  sur  les  conséquences  de  la  guerre.  Qaoi 
qu'il  en  soit ,  Tliorismund  leva  le  si^e  d'Arles , 
mais  il  n'échappa  point  aux  haines  qui  le  poursui- 
vaient; il  mourut  assassiné  dans  te  courant  de  la 
même  année,  et  Théodoric,  l'un  de  ses  frères,  chef 
de  la  conspiration  tramée  contre  lui ,  le  remplaça 
sur  le  tr6ne*.  C'est  sous  lerègnede  ce  second  Théo- 
doric que  nous  allons  voir  lesVisigoths  poursuivre 
avec  un  redoublement  d'énergie  l'actiomplissemeDt 
de  leur  courte  destinée  dans  leur  nouvelle  patne. 

(i)  Iiîdoni,  Hiuor.  Gotlwr, 
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Maximeavait  les  moyeasde  se  Tenger,et  se  vengea; 
Il  fit  assassiner  Valentinien  le  16  mars  de  l'annëe 
455 1  et  fut  proclamé  empereur  à  sa  place  *.  Mais  il 
n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallût  pour  faire  excuser 
tant  d'ambition;  dépourvu  de  toute  capacité  mili- 
taire et  même  de  courage,  il  arrivait  on  ne  peut 
plus  mal  à  pfopos  au  pouvoir  suprême,  dans  un 
moment  où  le  terrible  Genseric,  roi  des  Vandales, 
désonnais  maître  de  l'Afrique ,  ayant  une  marine  à 
sa  disposition,  menaçait  l'Italie  d'une  descente, ou, 
pour  mieux  dire ,  d'une  guerre  perpétuelle. 

Les  nouvelles  presque  simultanées  de  l'assassi- 
nat d'Aétius  par  Valentinien ,  de  Valentinien  par 
Maxime,  et  des  préparatifs  de'Genseric  contre  ce 
dernier  encouragèrent  de  nouveau  les  Barbares. 
Des  tribus  d'ÂlIenianes  passèrent  de  la  rive  droite 
du  Rhin  à  làgaucbe.  Les  Saxons,  d'accord  selon 
toute  apparence  avec  les  Bretons,  entreprirent 
quelque  expédition  de  piraterie  sur  le's  côtes  voi- 
sines de  la  Bretagne,  ou  sur  les  bords  de  la  Loire. 
Les  Franks  d'OuIre-Rhin  envahirent  la  première 
Germanie.  La  tribu  franke  de  Mérovée  tenta  de 
nouveau  de  s'étendre  à  l'ouest  et  au  nord  du  pays 
de  Tongres.  Enfin  les  Visigoths  s'apprêtaient  de 
leur  côté  à  recommencer  la  guerre  contre  l'Em- 
pire*. 

Ces  mouvements  inquiétèrent  Maxime  et  furent 

(1)  Voir  Im  dironiqiKt  déjà  ciié«s. 
(1)  Si^pniui  Apoll.iiuria.  canncn  VII.  v.  35^375. 
I.  16 
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avait  reçu  une  éducation  toute  romaine,  dont  il 
semble  qu'il  étsât  fier*.  Avitus  fut  donc  bien  ac- 
cueilli; et  (s'il  faiit  admettre  toutes  lesparticularités 
du  récit  poétique  de  Sidoine)  Tbéodoric  alla  au- 
devant  de  lui ,  et  l'ititroduisit  lui-même  dans  les 
murs  de  Toulouse. 

Les  négociations  d'Àvitùs  pour  le  maintien  de  la 
paix  avaient  sans  doute  déjii  commencé ,  lorsque  les 
nouveHesdltalie  vinrent  leur  donner  un  tour  tout- 
à-fait  imprévu.  On  apprit  que  Genseric  avait  débar- 
qué à  Ostie ,  avec  une  armée  de  Vandales  et  de 
Maures.  Oubliant  la  défense  de  Rome  et  ne  son- 
geant qu'à  lui ,  Maxime  avait  été  massacré  dans  sa 
fuite  par  les  Romains  *.  Genseric  avait  alors  marché 
d'Ostie  sur  Rome,  l'avait  prise  et  y  était  resté 
quÎDze  jours  entiers,  durant  lesquels  tout  ce  que 
«elte  ville  avait  sauvé  du  pillage  des  Visigotlis ,  ou 
amassé  depuis  de  richesses  nouvelles,  avait  été  la 
proie  des  Vandales  et  de  leurs  auxiliaires  a&icains. 
Dans  ce  désordrej  personne  n'avait  songé  à  (aire  un 
empereur;  et  l'Occident  n'avait  plus  de  chef. 

Des  circonstances  si  favorables  tentèrent  Avitus  ; 

(i)  Mihi  romula  iluilum 

P«r  le  jura  placent  :  parTumque  eiliscere  juiiit 

Ad  lu*  verba  |MteT,  docilï  qno  prfsct  Haronn 

Carmioe  moUiretS<:;lbieoa  mihi  pariai  nioret. 

Caii  là  ce  que  Sidoine  fait  dire  par  TModoric  i  A^ilai. 

(i)  Marcdliiti  et  Preaperi  Aquilani  Chronica.  —  Prouopiiw.  de 
Belh)  Vandalko.  I.  S. 
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Tenables;  sur  quoi  Hjéodoric  et  les  chefs  vîsigoths 
le  reconnurent  pouc  allié,  ce  qui  impliquait  pour 
eux  la  qualité  d'empereur  d'Occident.  La  nouvelle 
de  celte  transaction  fut  aussitôt  transmise  dans 
toutes  les  parties  de  la  Gaule,  et  les  chefs  du  pays 
furent  convoqués  dans  la  province  viennoise  , 
pour  y  proclamer  Avitus  empereur. 

L'évéque  Idace  dit  formellement  dans  ,sa  chro- 
nique qu'il  fut  d'abord  proclamé  à  Toulouse*, 
par  les  qnilices  de  ta  Gaule  et  par  cette  nom- 
breuse cbsse  de  citoyens  auxquels  on  donnait  alors 
le  titre  d'honorés  ;  classe  principalement  composée 
d'hommes  ayant  exercé  ou;  exerçant  actuellement 
les  '  magistratures  municipales.  Le  fait  serait  cu- 
rieux; il  montrerait  bien  quelle  latitude  les  Visi- 
gotlislaissaientencorealorsauxdroitsetauxintéréls 
romains  dans  les  pays  soumis  à  leur  domination* 
Mais  le  fait  me  parait  douteux  en  lui-même,  et  je  ne 
trouve  ritn  ailleurs  qui  le  confirme. 

Les  moments  étaient  précieux  pour  Avitus;  il 
partit  de  Toulouse  et  se  dirigea  vers  le  Rhône, 
pressé  d*étre  au  rendez-vous  donné  aux  chefs  gau- 
lois qui  devaient  le  proclamer  empereur.  Idàce 
met  ce  rendez-vous  à  Arles;  Sidoine  Apollinaire, 
certaineinent  mieux  informé  sur  ce  point,  l'indique 
à  Ugemum,  [»etite  place  fortifiée  aux  bords  du 

(t) AbexercitllGtlliGano  Mab  BoDorati*  priinainTa- 

loue  debinc  apad  Arelalum  Au{uMusipellattM. ....  ChroDie.  ad. 

an.  454. 
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RliAne,  sur  remplacemeat  de  laquelle  od  croU 
qu'est  aujourd'hui  situé  Beaucaire.  Avitus  trouva  1^ 
des  partisans,  arrivants  ou  arrivés  en  foule  de  toutes 
les  parties  de  la  Gaule,  des  AJpes  et  des  Pyrénées, 
des  bords  du  Rhin  et  des  côtes  de  la  Méditerranée. 
Od  voit,  à  cet  empressement,  que  l'ancienne  pré- 
tention gauloise  de  faire  des  enqiereurs  n'était  pas 
tout-4i-[iùt  anéantie  par  les  derniers  désastres  et  les, 
dangers  toujours  croissants  de  l'Empire  ^. 

Avitus  continua  à  jouer  adroitement  son  râle; 
il  parut  triste  et  comme  déjà  accablé  des  soucis 
du  gouvernement  au  milieu  dé  cette  foule,  joyease 
de  le  saluer  du  titre  d'Auguste*.  Sidoine  Apollinaire 
fait  tenir  à  un  des  personnages  de  cette  assemblée 
un  discours  dont  l'objet  est  d'exhorter  le  noble  Ar- 
venie  à  ne  point  refuser  ce  titre.  Ce  discours  est 
indubitablement  une  invention  de  Sidoine;  maïs 
il  est  plein  de  traits  qui  expriment  si  bien  la  situa- 
tion actuelle  de  la  Gaule  que  l'on  se  figure- aisément 
tous  les  membres  de  l'assemblée  d'Ugernum  pen- 
sant ce  que  le  poète  fait  dire  à  l'un  d'eux.  Voici  ce 
discours  dépouillé  autant  que  possible  des  exagé- 
rations du  panégyriste. 

«  De  combien  d'infortuues  nous  avons  été  acca- 
«  blés  sous  le  règne  funeste  d'un  enfaiit,  il  serait 

(i)  Sidonius  Aputltnai'.  loc.  cil.  v.  534>  sqq, 

(3}  Aggreililur  iiimio  tiirarnm  poailerc  d'idem 

.  CiHuilciis  lurfaa  vinim 

Id.  loc,  cil. 
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«tP(^toi^[  de  le  dire,,  illustre  chef;  et  qui  doit  le 
«savoir,  si  ce  n'est  toi,  sur  qui  est  tombé  le  plus 
«  lourd  du  5irdeau,  à  qui  lies  maux  de  la  patrie  ont 
a  coûté  tant  de  larmes  et  dooné  de  si  grands  soucis  ? 
«Pour  nous,,  vivre  au  milieu  de  tels  désastres,  as- 
nsister  aux  funérailles  de  l'fUnpire,  a  été  pis  que 
«  mourir.  Et  c^ïendant,  par  respect  pour  nos  pères, 
M  nous  sommes  restés  fidèlesà  des  lois  impuissantes] 
«Nous nous  sommes  fait  un  pieux  devoir  de  maiu- 
«  tenir  le  passé ,  malgré  le  mal  qui  devait  nous  en 
«revenir!  Nous  avons  été  écrasés  par  le  simulacre 
«de  r£mpire;  et  cédant  à  l'habitude  plutôt  qu'^ 
«l'autorité,  nous  avons  supporté  la  domination  et 
«les  vices  d'uD  peuple  dégénéré,  d'un  peuple  qu'il 
«nous  faut  vélir  de  pourpre.  Tout  récemment  en- 
«core,  lorsque  Maxime  s'emparait  de  Rome  trem- 
«  Mante,  quelle  belle  occasion  la  Gaule  n'avait-elle 
«pas  d'user  de  sa  force  a!son  avantage?  Personne 
•  n'ignore  quels  sont  ceuxd'entre  nous  qui  ont  sou- 
«  levé  alors  les  plaines  de  la  Belgique  et  les  c6tes 
■  de  l'Armorique,  qui  ont  excité  les  Goths  à  une 
«rupture.  Dans  toutes  ces guerres-nous avons  cédéj 
«mais  nous  n'avons  cédé  qu'à  toi,  illustre  chef. 
«Maintenant,  une  plus  haute  destinée  t'est  offerte. 
«L'Empire  est  vacant;  il  est  délivré  du  lâche  qui 
«l'occupait.  Le  moment  est  critique,  et  les  périb 
«extrêmes  n'attendent  pas  les  grands  hommes,  ils 
«vont  les  chercher.  N'élude  pas  davantageles vœux 
«de  la  patrie;  chacun  de  nous  se  croira  libre,  si 
«  c'est  toi  qui  es  le  maftre.  » 
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Avitus  ayant  répondu  au  vœu  de  l'assemblée, 
il  fut  décidé  que  son  couronnement  aurait  lieu  au 
bout  de  trois  jours ,  qui  furent  employés  à  en  faire 
les  préparatifs.  On  rassembla  de  tous  côtés  à  Uger- 
num  le  plus  grand  nombre  piossible  de  milices  ro- 
maines QU  d'auxUiairee  barbares ,  et,  le  jour  conveDU, 
Avitus  fut  proclamé  empereur,  avec  toutes  les  cé- 
rémonies d'usage  *.  Il  transmit  aussitôt,  ou  peut- 
être  avait-il  déjà  transmis  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion à  Marcien ,  alors  en  possession  de  l'Empire 
d'Orient,  et  au  sénat -romaink  Marcien  reconnut 
sans  difficulté  le  nouvel  empereur,  et  le  sénat  ro- 
main ,  bien  que  sans  doute  un  peu  piqué  de  recevoir 
un  empereur  de  la  Gaule,  donna  son  assentiment 
à  l'élection  d'Avitus,  et  se  montra  prêt  à  le  bien 
accueillir  quand  il  arriverait'. 

Le  seul  homme  qui  aurait  eu  le  pouvoir  de  s'op- 
poser à  l'admissiûn  d'Avitus  à  Rome,  c'était  Ricimer, 
alors  général  des  milices  barbares  de  l'Italie,  et  lui- 
même  de  race  barbare.  Par  sa  mère,  fille  de  WalUa, 
il  était  issu  du  saug  des  Goths;  par  son  père,  il 
descendait  des  Saèves.  Or,  comme  ces  deux  peuples 
étaient  depuis  long-temps  ennemis  et  rivaux,  il 
est  à  présumer  que  Ricimer  ne  vit  pas  sans  ombrage 
descendis  en  Italie  un  empereur  fait  au  loin  jtar 
des  adversaires  de  sa  nation  et  dévoué  à  leurs  in- 
térêts. Toutefois,  il  ne  se  prononça  pas  tout  de  suhe 

(i)  I4at)u9,  Inc.  lit. 
(i)  Idaiius.  loc.  cil. 
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contre  Âvitus,,et  celui-ci  fit  une  entrée  solennelle 
ù  Rome,  où  il  fut  proclamé  Consul*.  Ce  fut  h  cette 
occaSiOQ  que  son  cendre  Apollinaire,  qui  l'avait 
suivi,  prononça  son  panégyrique,  tel  que  nous  l'a- 
vons encore.  Cest  l'ouvrage  d'un  bel^esprit  plutôt  ■ 
que  d'un  poète;  la  louange  y  est  si  crue  et  st  enflée, 
elle  déborde  tellement  le  sujet,  qu'elle  en  laisse, 
pour  ainsi-dire,  à  nu  le  fond  historique,  dès  Ibrs 
facile  à  démêler. 

L'Italie  était  dans  un  état  déplorable.  Genseric, 
non  content  d'avoir  pillé  Rome,  infestait  toutes  les 
côtes  du  pays  par  de  fréquentes  descentes.  Avitus 
essaya  d'obtenir  la  paix  de  l'intraitable  et  insatiable 
barlrare;  il  y  échoua.  Â£tif  et  brave,  il  aurait  sans 
doute  volontiers  marché  pour  repousser  par  les 
armes  ces  terribles  incursions  des  Vandales,  qu'il 
ne  pouvait  prévenir  par  la  paix;  mais  il  n'aurait  eu, 
pour  cette  guerre,  que  des  troupes  qui  lui  auraient 
mal  obéi,  que  des  Barbares  dévoués  à  Ricimer.  Ce- 
lui-ci demeurait  donc  seul  chaîné  de  là  défense  de 
l'Italie  et  y  devenait  dejour  enjourplusnécessaire, 
plus  fort  et  plus  menaçant. 

Avitus  perdit,  dans  les  molles  habitudes  de  Rome, 
la  considération  jusque  là  due  à  son  expérience,  à 
ses  talents  militaires  et  à  ses  longs  services.  D'un 
tempérament  amoureux  que  l'âge  n'avait  point  re- 
froidi, il  blessa  divers  sénateurs  par  sa  conduite 

(i]  Icklius.  —  Sidoniu*  Apolliparis. 
.•       (i)  Pt'iMua.  EjcerpI*.  «x  historia  p.  317. 
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Kekhiaire,  hii  avait  succédé  celte  toème  aunée,  et 
la  suivante  il  avait  épousé  une  fille  de  Tbéodorîc  I, 
rot  des  Visigoths.  Ëucourq^  par  cette  alliance, 
mais  surtout  par  l'invasion  d'Attila  qui  oœupait 
alors  toutes  les  forces  et  toute  l'attention  des  chefs 
militaires  de  la  Gaule,  Rekbiaire  commença  une 
gueire  acharné^  contre  les  peuples  de  la  province 
Tarraconaise  restés  sous  la  domination  romaine^. 
Cette  guerre  dnrait'encore  à  l'aTénement  d'Àvitus, 
qui  entreprit  d'y  mettre  fin,  comptant  pour  cela 
sur  ^  concours  de  son  allié  Théodoricll*. 

Plusieurs  députations  furent  envoyées  de  leur 
part  en  Espagne,  pour  sommer  Rekliiaire  de  s'ab- 
stenir désormais  d^  toute  hostilité  contre  la  Tarra- 
conaise; mai^  l'audacieux  et  turbulent  Baibare,  ne 
tenant  aucun  compte  de  leurs  sommations,  conti- 
nua à  oonunettre  toutes  sortes-de  ravages  sur  les 
conOns  de  cette  province.  Ce  fut  alors,  et  dans  l'au- 
tomne de  4^6,  qu'à  la  deniande  de  son  allié,  Théo- 
doric  descendit  en  Espagne,  avec  une  puissante 
armée,  pour  faire  la  guerre  à  Relthiaire'.  L'entre- 
prise était  de  son  goût  et  dans  ses  vues  ;  il  comptait 
garder  pour  lui  tout  le  pays  qu'il  pourrait  gagner 
sur  les  Suèves,  croyant  sans  doute  faire  assez  pour 
l'Empire  s'il  le  maintenait  en  possession  de  la  'far- 
raconaise,  et  s'il  rendait  la  sécurité  aux  luibilants 
de  cette  [>i-ovince. 

(i)  Idalius.  ad  on.  /,4A.  f,^g.  . 

fa)  Uatiui.  loc.  cit. 
,V\  Ualiui.  ad  nn.  ^56. 
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amena  soa  beau-frère  Rekliîaire ,  qui  venait  d'être 
arrêté  au  port  de  Cale,  au  moment  de  passer  eu 
Afrique.  H  le  fît  d'abord  jeter  en  prison ,  peut-être 
encore  incertain  de  ce  qu'il  devait  en  faire  ;  mais  sa 
délibération  ne  fut  pas  longue.  Rekhiaire  mort, 
Théodoric  avait  quelques  chances  de  plus  de  ranger  . 
lesSoèves  à  son  obéissance,  et  Rekhiaire  fut  dé- 
capité. Quelques-uns  de  ses  partisans,  dont  l'in- 
fluence aurait  pu  contrarier  les  desseins  du  con- 
quérant, furent  de  même  immolés  par  son  ordre.  Il 
n'existait  plus ,  dans  cette  partie  de  la  Galice ,  que  de 
faibles  restes  delà  nation  des  Suèves  qui,  vaincus, 
privés  de  leurs  chefs,  se  soumirent  à  Théodoric. 

Jomandès  et  Idace  racontent  un  peu  diverse- 
ment la  suite  de  l'histoire;  mais  je  n'hésite  point  à 
préféi-er,  sur  cette  particularité,  la  version  du  pre- 
mier, comme  plus  claire,  plus  précise  que  l'autre,  et 
mieux  liée  à  l'ensemble  de  l'événement.  Or  donc, 
selon  Jornandès,  Théodoric  donna  pour  chef  à  la 
portion  des  Suèves  qui  s'était  soumise  à  lui  un 
de  ses  officiers  nommé  Aghiulfe,  qu'il  laissa  pour 
son  lieutenant  dans  te  pays  conquis.  Mais  la  por- 
tion des  Suèves  qui  habitait  les  cantons  écartés  de 
la  Galice  n'accepta  point  ce  chef  étranger'. 

Encouragé  par  ces  premiers  succès,  Théodoric 
se  hâta  de  les  poursuivre.  De  la  Galice  il  passa  dans 
la  Lusitanie  qu'il  traversa  tout  entière,  sans  ren- 
contrer d'ennemi,  jusqu'à  Mérida,  où  il  entra  de 

(i)  Jo mandes,  loc.  cit. 
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A  ces  nouvdies ,  et  sans  se  donner  le  tenips  d'as- 
surer les  «Hiquêtes  qu'il  venaitde  Gûre  en  Lusi  tante, 
Théodoric  partit  de  H^rida,  su  commencenient 
d'avril  4S7 ,  pour  retourner  dans  ses  États*.  Arrivé  . 
à  la  hauteur  de  la  Galice,  il  ne  s'arrêta  ni  ne  se  dé- 
tourna point,  mais  il  détacha  sur  sa  gauche  un  ccu-ps 
d'armée  auquel  il  s'en  remit  de  l'exécution  de  ses 
volontés.  Taodb  qu'il  poursuivait  sa  route  vers  les 
défilés  occidentaux  des  Pyrénées,  ce  corps  détaché 
se  porta  sur  Astoi^,  où  il  s'introduisit  en  dissi-, 
mulaut  perfidement  sa  consigne.  A  peine  les  Goths 
avaient-ils  &it  leur  entrée  dans  la  ville  que  tout  y 
était  au  pillage,  à  feu  et  à  sang;  ils  n'y  restèrentque 
le  temps  nécessave  pour  en  faire  un  monceau  de 
ruiDe$,et  en  smlirent  poussant,  captive  devant  eux , 
la  partie  de  la  population  qu'ils  n'avaient. point. 
égoi^^.  Deux  évéques  et  tous  les  prêtres  de  la  ville 
se  trouvaient  parmi  les  prisonniers '.  D'Astoi^  les 
Goths  se  dit-igèreut  sur  Palencia,  autre  ville  de  la 
Tarraconaise,  à  deux  ou  trois  jours  de  marche  à 
l'est  de  la  première,  et  qu'ils  détruisirentde  même. 

n  est  impossible  de  ne  pas  supposer  il  Théodoric 
quelque  motif,  plausible  ou  non,  pour  traiter  de  la 
sorte  des  villes  romaines,  des  villes  qui  n'appar- 
tenaient point  aux  Suèves,  avec  lesquels  seuls  il 
était  en  guerre;  mais  l'histoire  ne  découvre  point 
ce  motif,  et  il  n'est  pas  facile  de  le  deviner.  Peut- 

(1)  Idaliui.  ad  «0.  457. 
(ï)  Idii.  loc.  Hi. 
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de  l'Empire.  Proscrit  bientôt  api-ès  par  le  sénat ,  -en 
représailles  des  insultes  qu'il  avait  faites  k  plusieurs 
de  ses  oMmbres ,  il  avait  pris  la  fuite  vers  les  Alpes; 
mais  il  avait  péri  en  cbeniin,on  ne  sait  de  quelle 
manière,  exécuté ,  assassiné  ou  de  mort  naturelle  *. 

Sa  catastrt^he  avait  occasionné  des  troubles  sé- 
rieux djins  l'Empire.  Les  vœux  du  sénat  appelaient 
à  lui  succéder  le  magnanime  et  brave  Majorien,  qui> 
quelque  temps  di^racié  par  Aétius,  venait  d'être 
élu  maître  des  milices*.  Mais  le  Barbare  Ricimer 
qui  de  son  côté  avait  été  fait  patrice,  et  sans  l'as- 
sentiment duquel  l'Empire  ne  pouvait  plus  être 
4onné ,  hésitait  à  le  transmettre  à  un  bomme  du  ca- 
ractère de  Majorien ,  sous  lequel  il  sentait  bien  que 
son  génie  tyrannique  ne  serait  pas  à  l'aise.  Entre  les 
vœux  impuissants  du  sénat  et  les  prévojrances  (hd- 
brageuses  de  Ricimer,  l'Empire  restait  depuis  plus 
de  six  mois  vacant. 

De  leur  côtelés  Gaulois,  blessés  de  la  manière 
injurieuse  et  cruelle  dont  venait  d'être  traité  un 
empereur  fait  par  eux,  étaient  d'avance  décidés  à  ne 
point  reconnaître  le  successeur  que  le  sénat  lui 
donnerait,  et  conspiraient  pour  nommer  eux- 
mêmes  te  nouvel  empereur.  La  faction  qui  s'était 
<^ai^ée  d'exploiter  les  ressentiments  des  Gaulois 
contre  le  sénat  avait  son  foyer  dans  la  colonie  de 
Lyon, et  pour  cbef  un  nommé  Pœonius,  prababte- 

(i)  Grcgor. TuroaeDS.  Uiitor.  Il,  il. 
(a)  Chronograiihiiï  CuspiDiani. 
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elle  pouvait  compter  sur  Tappui  de  Tbéodoric,  in- 
téressé comme  elle  à  venger  Avitus.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  Gaulois  n'avaient  encore  rien  fait  pour 
Marcellin,  lorsque  Ricimer  consentit  à  l'élévation 
de  Majoiien,  qui  eut  lieu  dans  le  courant  d'a- 
vril 4^7  ^,  et  dont  la  nouvelle  dut  arriver  en  Gaule 
el  à  Toulouse  peu  de  jours  avant  ou  après  le  re- 
tour de  Théodoric  de  son  expédition  d'Espagne. 

Avec  cette  nouvelle,  déjà  bien  suIBsanle  pour 
trouUer  la  faction  gauloise,  en  venait  une  autre 
plus  fâcheuse  peut-être,  qui  bouleversait  la  partie 
la  plus  [Jausible  des  projets  de  cette  faction.  Soit 
politique,  soit  justice ,  Majorien  avait  conféré  à 
Marcellin  le  commandement  de  la  Sicile;  celui-ci 
l'avait  accepté ,  et  son  acceptation  équivalait  à  un 
refus  du  périlleux  honneur  que  lui  destinaient  les 
Gaulois.  Toutefois l^s  meneurs  de  ceux-ci  ne  per- 
dirent point  courage.  En  attendant  de  voir  s'ils 
pourraient  faire  un  autre,  et  quel  autre  empereur 
ils  pourraient  faire,  ils  résolurent  de  ne  point  re- 
connaître celui  du  sénat.  Pœonius  s'arrogea ,  on  ne 
devine  ni  par  quelle  formalité ,  ni  au  nom  de  qui , 
la  préfecture  du  prétoire  des  Gaules ,  dont  il  exerça 
les  fonctions  sans  opposition  de  personne  *.  Peut- 
être  ce  nouveau  gouvernement  eut-il  son  siège  à 
Lyon ,  comme  il  y  avait  son  point  d'appui.  Il  avait 
indubitablement  des   intelligences  avec   d'autres 


(i)  JornBDiles.  de  Succeiuoue  Rcgaor.—  Marcelliiiî  Cbroni 
(a;  Sidonii  Apolliuar.  Ëpiaiol.  1,  1 1. 
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coDstances  qui  fevorisaioit  leur  marche.  Ils  occu- 
paient certainement  dès  lors  la  plus  grande  partie 
du  bassin  de  la  Sa6ne;  mais  on  ne  peut  dire  s'ils 
avaient  atteint  Lyon ,  ni  les  bords  du  Rh6ne. 

Vers  le  même  temps  les  Franks  Tongriens ,  qui 
pourront  être  dès  à  présent  convenablement  dis- 
tingués par  le  titre  de  Franks  Mérovingiens,  avaient 
quitté  leur  première  station  dans  le  pays  de  Con- 
gres et  s'étaient  portés  à  l'ouest  jusqu'à  Tournai, 
dont  ils  avaient  pris  possession.  L'histoire  ne  dit 
rien  d'après  quoi  l'on  puisse  juger  si  ce  n'étaitlàde 
leur  part  qu'un  simple  déplacement,  ou  si  c'était 
'  un  mouvement  de  conquête,  et  si ,  en  gagnant  un 
point  plus  avancé  du  pays,  ils  prétendaient  main- 
tenir leur  domination  sur  celui  qu'ils  laissaient 
derrière  eux.  Je  serais  moins  enclin  à  la  première 
supposition  qu'à  la  seconde;  du  reste,  assez  peu 
importe  que  l'on  admette  l'une  ou  l'autre  *. 

Ce  déplacement  des  Franks  Mérovingiens,  sur- 
tout s'il  était  fait  dans  l'intention  deconquérir,était 
un  véritable  acte  d'hostilité  contre  l'Empire,  envers 
lequel  U  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  Mérovée  avait 
des  engagements.  Mais  l'on  sait  assez  que  la  fidé- 
lité à  leurs  engagements  n'était  pas  la  vertu  dont 
se  piquaient  les  Barbares,  et  moins  les  Franks  que 

(i)  Cm  hiu,  ou  pour  mittix  dir«  cet  conildiratioDi,  •onlfon- 
diiHirla  dicoii*ert«faiu«D  i653,  iTo(inui,de  Utépulturede 
ChildMc  Ce  moDument  eit  l'Dniqne  prra*«  qui  eiiUe  de.  la  coo.. 
qotM  da  Toamai  et  dca  pa^i  circonToirini  par  Im  Frabks. 
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malheureuse  ville  de  Trêves  fut  encore,  cette  année, 
prise  et  brûlée  par  les  Franks,  auxquels,  ajoute  la 
chroDÎque,  elle  fut  livrée  par  la  conspiration  d'un 
sénateur,  c'est-à-dire,  sans  doute,  d'un  des  magis- 
trats de  la  curie ,  nommé  Lucius  *. 

Cette  nouvelle  dévastation  de  Trêves  semfale 
supposer  de  la  part  des  Franks  d'Outré-Rhin  une 
invasion  dont  elle  nefufqu'un  incident;les  autres 
sont  ignorés.  On  ne  sait  ni  à  quelles  tribus  appar- 
tenaient les  Franks  auteurs  de  ces  ravages,  ni  si 
quelqu'une  de  ces  tribus  essaya  dès  lors  de  se  fixer 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  L'histoire  continue  à 
représenter  leurs  irruptions  comme  brusques,  pas- 
sagères et  généralement  circonscrites  dans  les  li- 
mites de  la  première  et'seconde  Germanie.  Elle  ne 
dit  rien  qui  autorise  le  moins  du  monde  à  supposer 
qu'il  y  eut  alors,  sur  la  terre  gauloise,  d'autres 
tribus  frankes  que  celle  des  Saliens,  dont  j'ai  parlé 

(i)  La  chronique  cit^  itipporte  ce  fait  avec  des  pari iculnri tés 
tnidmiisiblet  :  i"  elle  fait  de  Laciasun  sénattor  romain;  a°  elle 
attribue  à  ce  itoatcur  rinlention  de  se  venger  d'une  plaisanterie 
ÎDJurieuae  de  l'empereur  A.vittt8;  3"  elle  «uppoae  le  séjour  de  oe 
dernier  à  Trêves,  oik  il  ne  parut  jamais  depuis  son  élévalioa  a 
l'Empire.  Si  le  failn'est  pas  totalement  faux,  il  doit  être  restreint 
dans  les  limites  où  je  l'ai  pris.  —  Les  éditeurs  de  la  <;broDit)ue  de 
Hoissac,  dans  le  recueil  des  bistoriensde  la  France,  supposent  que 
le  chroniqueur  a  transporté  par  méprise  à  4S6  la  destruction  de 
Trêves  qui  eut  lieu  en  ^la,  et  nommé  l'empereur  Avitus  a  la 
plaça  de  l'nsnrpaleur  Jovinas.  La  sappos'tiun  n'est  pas  Irèi  vrai- 
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les  Procrustes ,  leur  adjoiat  à  totis ,  pour  eu  Hoir,  I* 
Caucase  CD  masse. 

La  guerre  que  Majorieu  entreprit  avec  cette  ar- 
mée contre  le  parti  gaulois  fut,  selon  toute  aj^- 
reoce,' assez  vive  etassez  sérieuse;  mais  l'histoire 
n'en  dit  rien,  ou  y  fait  a  peine  quelque  allusiou 
indirecte.  On  peut  tout  au  plus  s'assurer  que,  du 
pied  du  Mont-Cenis  par  où  il  était  descendu,  l'em-  ■ 
p««ur  se  porta  droit  sur  Lyon,  qu'il  lui  fallut 
assiéger  et  prendre  de  force  ^.  Sidoine  Apollinaire  , 
acteur  et  témoin  dans  cette  guerre ,  découvre  assez, 
dansle  peu  qu'il  en  dit,qu'eUeeutdessuitesfunestes 
pour  la  ville  et  pour  le  pays.  Il  parle  de  ruines,  de 
dévastations,  d'ioceudies,  de  campagnes  désolées, 
dépourvues  de  laboureurs  et  d'animaux  de  labour , 
de  toute  espèce  de  bétail  et  de  produit'.  Quanta 
Théodoric,  il  est  sûr  qu'il  tint  au  parti  gaulois  la 
promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  le  soutenir,  et  qu'il 
livra  au  moins  une  fois  bataille  à  Majorien^;  mais 
nul  historien  n'a  dit  où  cette  bataille  fut  livrée , 
aucun  ne  l'a  décrite  ;  un  seul  nous  apprend  indirec- 
tement qu'elle  fut  gagnée  par  Majorien  ^,  Ce  qui  est 
sur,  c'est  qu'elle  fut  suivie  d'une  paix  acceptée  avec- 

(i)  StdoDÏQs  ApoUioar.  Carra.  V,  *.  S^i.  tqq. 

(a)  Ba*e,  fruge,  colono, 

Civibni  eibauBiH 

Id.  loc.  cil. 
(3)  Idatii  CbroDicon  ad  an.  /169. 
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Ainsidonc,  les  simples  préparatifs  de  l'eipédilion 
projetée  eureat  à  peu  de  chose  près  l'etTet  attendu 
de  sa  réussite. 

MajorieD,  de  retour  en  Gaule  au  mois  de  juillet 
de  la  niéineaunée,passaà  Arles  quelques  jours  qui 
furent  une  suite  de  fêles  brillantes.  Les  jeux,  les 
spectacles  du  cirque,  les  banquets,  les  récitations 
poétiques,  tout  ce  que  tes  Romains  avaient  ioveulé 
de  divertissements,  comme  pour  s'étourdir  sur  leur 
décadence,  sur  le  voisinage  et  les  progrès  des  Bar- 
bares, tout  cela  fut  prodigué  à  l'envi  par  Majorien 
aux  Gaulois,  par  les  Gaulois  à  Majorien*.  Enfin,  au 
mois  d'août  suivant,  après  ane  absence  de  près  de 
quatre  ans,  l'Empereur  redescendit,  par  les  Alpes 
maritimes,  en  Italie  avec  les  soldats  qu'il  en  avait 
amenés.  Mais,  arrivé  à  Tortone,  une  sédition  éclate 
contre  lui  dans  son  propre  camp;  il  est  déposé,  et 
quelques  jours  après  assassiné'. 

(i)  SUon.  Apoltioar.  Epist.  I.  ii.  IX.  i3. 
(a)  Uu.inChron.  — MarcelliD/M- 
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d'j£gidius;  Isidore  de  Séville,  Grégoire  de  Toars 
et  d'autres  le  désignent  par  le  surnom  de  Romain  '^ 
et  semblent  indiquer  par-là  qu'ils  regardîiientRome 
comme  sa  ville  natale.  Priscus  dit  expressément 
qu'il  était  Gaulois,  et  je  trouve  à  son  témoignage 
plus  de  vraisemblance  qu'à  tout  autre'.  Le  point 
sur  lequel  s'accordent  tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  d'£gidius,  c'est  à  le  célébrer  comme  un  per- 
sonnage du  plus  haut  mérite.  Les  uns  vantent  sa 
piété  et  la  pureté  clirétienne  de  ses  mœurs,  les  au- 
tres son  héroïsme  à  la  guerre ,  et  Sidoine  Apollinaire, 
qui  l'avait  vu  de  près,  l'égale  aux  hommes  les  plus 
glorieux  de  Rome  antique  '.  ' 

Majorien ,  avec  lequel  il  semble  qu'il  avait  été  fort 
lié,  lui  avait  donné  à  commander  une  grande  partie 
de  l'armée  avec  laquelle  nous  avons  vu  cet  empe- 
reur passer  eu  Espagne^.  Deux  ans  après ^  en  ^Si, 
ou  peut-être  dès  la  fin  de  ^60,  à  son  retour  de  Car- 
tbagène  et  au  moment  de  redescendre  en  Italie,  il 
l'avait  laissé  en  Gaule,  avec  le  titre  de  maître  des 
milices*. 

./Ëgidius  était  probablement  encore  à  Arles  lors- 
qu'il apprit  coup  sur  coup  les  nouvelles  de  la  dépo- 
sition et  de  l'assassinat  de  Majorien.  Révolté  de  la 

(i)  j%idiiH  Romuiiu,  jEgidiiu  ex  Rotoanu. 

(a)  Exuerpta  ei  hisinrii,  XIV. 

(3)  Ormeo  V.  v.  553.  «qq- 

[/,)  Pritcm.  loc.  et. 

(5}  Gregor.  TuroD.  Hifttor.  Il,  11,. 
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firet(»is  armoricains,  traité  dont  l'existence  sera 
démontrée  par  les  faits  subséquents. 

Tels  sont  encore  certains  changements  survenus 
vers  le  même  temps  dans  la  conduite  politique  des 
Bui|;oades,cbangements  qui,  étant  dans  les  vues 
d'./£gidius,  semblent  par-là  même  avoir  dû  être 
aussi  son  œuvre.  J'ai  laissé  les  Bui^ondes  en-deçà 
des  Vosges,  déjà  maitres  du  bassin  de  la  Saône, 
peut-être  même  de  Lyon  et  de  Vienne,  et  prêts  à 
faire  dans  ces  pays  leur  premier  acte  connu  de  con- 
quérants et  de  dominateurs.  L'année  456  est  notée 
comme  celle  où  ils  s'approprièrent  une  partie  des 
terres  des  sénateurs  gaulois  K 

Ayant  ainsi  pris  solennellement  possession  de 
leur  part  de  la  Gaule ,  ils  allèrenl:,  sous  le  comman- 
dement de  leurs  deux  chefs,  Guodiokh  et  Chilpé- 
ric,  joindre  le  roi  des  Visigoths  ,  Théodoric  II, 
qu'ils  suivirent  en  qualité  d'auxiliaires  dans  cette 
eipédition  contre  les  Suèves  que  j'ai  déjà  racon- 
tée'. En  voyant  les  Bui-gondes  intervenir  de  la 
sorte  dans  une  guerre  pénible,  où  Us  n'avaient 
point  d'intérêt  propre  et  dont  tous  les  profits  de- 
vaient être  pour  les  Visigoths,  on  est  en  droit  d'en 
conclure  qu'il  y  avait  alors,  entre  les  deux  peuples, 
des  relations  assez  intimes,  dont  l'histoire  fournit 
quelques  autres  indices  et  laisse  entrevoir  plus 
d'une  raison.  Maisces  relations,  et  les  sympalliics 

(i)  Hirius,  in  Chronico. 

yi)  Jornsiid.  (IcReb.  gct.  XLIV. 
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toirefrUike,  cette  vie  ue  peut  être  qu'uu  curieux, 
et  hardi  mélange  de  vraisemblance  historique  et 
de  fictions  maaifestes.  Childéric  lut  un  de  ces 
chefs  aventureux  sur  la  renonunée  desquds  ks 
peuples  barbares  jettent ,  sans  le  vouloir  et  comme 
il  leur  insu-,  le  plus  de  merveilleux  qu'ils  peuvent  ; 
un  de  ces  chefs  qu'ils  se  complaisent  à  célébrer 
dans  les  chants  nationaux  dont  se  compose  long- 
temps toute  leur  lustoire.  Les  diverses  traditions 
relatives  à  Childéric^  consignées  dms  les  chroni- 
ques frankes,  ne  sont  évidemment  que  des  frag- 
ments de  rédts  romanesques  ou  de  chants  épiques 
composés  en  sou  honneur  dès  son  vivant,  et  di- 
versement remaniés  apiès  sa  mort;  et,  il  est  bon 
de  le  noter  ici  d'avance,  ces  fragments  ne  sont  pas 
les  seuls  de  leur  genre  qui  se  rencontrent  dans  les 
documents  primitifs  de  l'histoire  franke;  nous  en 
trouverons  par  la  suite  plus  d'un  autre  non  moins 
curieux  et  non  moins  caractérisé.  11  y  a  toute  ap- 
parence que  ces  traditions  fabuleuses,  relatives  à 
Oiildéric,  étaient  déjà  en  circulation  du  temps  de 
Gr^oire  de  Tours,  qui  dut  en  avoir  connaissance, 
car  il  semble  s'en  être  défié  et  avoir  eu  le  dessein 
formel  de  les  faire  disparaître  de  son  récit.  Mais  ce 
n'est  pas  chose  facile  que  ce  départ  de  la  vérité  et 
de  la  poésie  dans  les  documents  primitifs  où  elles 
ont  été  une  fois  confondues;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  Grégoire  y  ait  mal  réussi.  11  n'a  doimé  un 
certain  air  de  vraisemblance  historique  à  son  ré- 
cit qu'en  y  laissant  tout  également-^Jnns  le  vague 
I.  .  18 
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un  acte  servîle,  une  espèce  d'abnégation  de  leur 
vieille  nationalité.  Cest  ainsi,  «d  effet,  quelaearac- 
téri$ent  celles  des  dironiques  dont  on  peut  attri- 
buer la  rédaction  à  des  Franks,  où  dans  lesquelles 
respire  nn  souffle  dWprit  frank.  Voici  en  quels 
termes  en  parle  l'une  de  ces  chroniques  :  «En  éle- 
vaiït  ./Sgidius  pour  roi  au-dessus  d'eui,  dit-dle, 
les  Franks  suivirent  un  conseil  mauvais,  par  trop 
désavantageux  et  insensé*.  » 

Il  n'y  a,  sekm  moi,<]u'une  m«iière  naturdle  et 
simple  de  concevoir  toute  cette  histxtire  de  la 
-déposition  de  Childéric  et  du  dioix  d'.^£gidius  à 
sa  place;  c'est  de  la  considérer  comme  le  résultat 
d'une  intrigue  romaine,  d'un»  intrigue  d*.fEgldius 
lui-même.  J'ai  déjà  en  l'occasion  de  noter  que  Mé- 
rovée  avait  ramtracté  des  liaisons  assex  intimes 
avec  les  chefs  romains  de  la  Gaule.  Nul  doute  quil 
n'y  eût  dès  lors  dans  sa  tribu  des  hommes  dispo- 
sés '  à  seconder,  en  toute  occasion ,  les  menées  par 
lesquelles  la  politique  romaine  devait  aspirer  h 
renforcer  de  plus  eA  P^u^  son  influence  sur  cette 
tribu.  On  conçoit  aisément  que  tout  chef  romain  , 
tant'  soit  peu  habile ,  s'y  fàt  fait  un  parti  à  lui ,  et  ce 
fut,  tout  semble  l'indiquer,  à  l'aide  d'un  tel  parti, 
agissant  dans  ses  vues  et  par  ses  ordres,  qu'^Sgidius 
parvint  à  se  faire  élit-e  chef  des  Franks  inérovin- 

(i)  Pranci  tero,  rcitclo  OtiMertco,  .Xgidinm  principen  Bomt- 
«omm  etstwnini  iup«r  m  regcm,  («neaua  cfUMiliani  non  bennn, 
DÎmiMjue  inolile  siqoe  kbtaTxtnm.  (Gcrta  Fravoor.  Vil.) 
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plumer;  mais,  en  ce  cas,  ses  tentatives  furent 
perdues.  Théodoric  II  n'avait  lait  la  paix  avec  Ma- 
jorîen  que  pressé  par  une  nécessité  passagère  et 
résolu  à  la  rompre  dès  l'instant  où  il  verrait  les 
forces  de  l'Empire  de  nouveau  partagées  entre  dî> 
verses  factions,  et  cet  instant  lui  sembla  venu  à  la 
mort  de  Majorien.  Il  crut  dès  lors  devoir  poursui- 
vre son  plan  d'agrandissement  en  Gaule  et  en  Es- 
pagne, et  commencer  la  guerre  contre  ./Ëgidius.  Il 
aurait  dâ,  à  ce  qu'il  semble,  attendre  pour  cela 
que  le  chef  romain  eût  passé  les  Alpes  avec  toutes 
ses  forces,  pour  aller  guerroyer  en  Italie;  il  fut 
peut-4tre  contraint,  par  quelque  circonstance  in- 
connue, h  attaquer  son  adversaire  plus  tût  qu'il  ne 
l'avait  projeté  et  tte  l'aurait  voulu. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  la  rupture  avec  Tbéodo-  ' 
rie  contraria  beaucoup  j£gidius ,  dont  elle  suspen- 
dait le  projet  favori,  celui  de  son  expédition  contre 
Ricimer;  mais  du  moins  n'était-il  pas  pris  âû  dé- 
pourvu, ayant  pour  résister  aux  Visigotbs  des  for^ 
ces  qu'il  destinait  k  une  guerre  plus  lointaine  et 
plus  hasardeuse. 

On  ne  sait,  du  reste,  que  fort  peu  de  cliose  de 
celte  guerre ,  et  ce  peu  ce  sont  les  chroniques  qui 
le  disent  avec  leur  sécheresse  et  leur  insuffisance 
ordinaires.  Le  premier,  ou  l'un  des  premiers  in- 
cidents que  l'on  en  connaisse,  a  beaucoup  plus 
d'importance  comme  événement  politique  que 
romme  fait  de  guerre. 

Dès  les  premiers  temps  de   leur  élabKssenient 

U.,:,l,z<»i:,.,G00gIf 


a  7^  '  SGIDIDS 

daas  la  Gaule,  les  Viaigotbs  avaient  eu  pour  ém 
1^  vœux  des  ctasaes  ioférieares  de  la  populatic^ , 
qui,  délivrées  de&  veiatioDs  ioouiea  des  officiers  de 
rEBi|>ire,  avaient  continué  à  jouir  du  bénéfice  des 
institutions  et  des  lois  roiiialne&.  11  n'en  avait  pas 
été  de  même  des  hautes  classes  ;  blessées  dans  leur 
vanité,  lésées  dans  leur  fortune,  ces  classes  avaient 
continué  à  détester  les  Barbares  et  à  désirer  de 
rester  on  de  redevenir  romaines.  Cependant,  k  me- 
sure que  la  &iUesse  et  l'anarchie  de  l'Empire 
avaient  augmenté,  plusieurs  ob«&  gallo^omaÏDs 
avaient  fiai  par  se  ranger  du  parti  des  Visigoths. 
Ils  peosùent  qu'il  valait  mieux,  pour  euK,  traiter 
directement  afec  ces  conquérants  que  courir  la 
chance  de  leur  être  livrés  ou  abandonnés  sans 
condition ,  et  coraHoe  une  proie  de  guerre ,  par  cet 
Empire  nMuain  qui  n'avait  plus  la  force  de  Las  pro- 
tég^r^  Dèsee  moment,  l'ancienne  opposition  gau- 
loisein  ladominalJon  romaine,  déjà  si  fréquem- 
uwnt  (nodtfiée  dans  son  but  et  dans  ses  moyens, 
s'eufça .  au  profit  des  Visigoibs,  et  nous  la  ver- 
rons prendre  de  jour  en  jour  plus  de  hardiesse 
et  de  décision. 

Ce  fut  .dans  le  cours  de  cette  guerre  entre  JE^- 
4iu5  etThéodoric  qu'un  certain  comte  ^grippiaus, 
«tpressément  qualifié  de  Gaulois,  se  iprono^kça  le 
premier,  et  par  un  coup  d'édal,  en  faveur  des 
Visigoths.  Résidant  à  Narbonne,  où  il  remplissait 
un  office  important,  peut-être  celui  de  président 
de  la  Narbonaise  première ,  il  livra  cette  ville  à 
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Tfaëodoric*.  Les  chroniqueurs  représenteat  Agrip- 
pinuti  comme  l'eDiiemi  d'jflgidius  ;  ils  peuvent 
avoir  laison  ;  seulement,  la  tradition  d'une  ville,  et 
d'une  ville  aussi  importante  que  Narbonne,  s'en- 
tend mieux  comme  un  acte  d'inbnitié  pcditîquc 
que  de  haine  personnelle. 

Maître  de  Narbonne,  Théodoric  courut  assîëger 
Aries  où  il  parait  qu'il  surprit  et  enferma  .^Cgidius. 
Pressée  par  des  forces  considérables,  la  ville  était 
en  péril  d'être  emportée  d'un  jour  à  l'autre,  lors- 
que le  <he(  romain  fit  une  sortie  si  vigoureuse  et  si 
bien  conduite  qu'il  battit  et  mit  en  fuite  l'armée 
des  Visigoths^  De  tous  Ie\  ^ploits  attribués  à 
iSgidiuB  dans  le  cours  de  cette  guerre,  cette  déli- 
vrance d'Arles  çst  le  seul  dont  l'histoire  ait  gardé 
un  vague  souvenir*. 

Théodoric  ne  fut  pas  plus  heureux  en  Bretagne 
•ù  il  avait  envoyé,  sous  le  commandement  de  Fré- 
déric ,  celui  de  ses  frères  dans  lequel  il  avait  le  plus- 
de  confiance,  une  armée  changée  de  t&terlepays  et 
d'en  «ntamer  la  conquête.  Mais  iï^idius  eut  te 
lemps  d'acooutir  au  secoiu*s  des  Bretcms ,  et  les  Vi- 
sigotbs  forent  complètement  défaits;  la  plupart 
restèreot  sur  le  champ  de  bataille,  et  avec  eux  y  resta 
leur  c^f  Frédéric  ^ 

(i)  Idatii  Clirooic.  adan.  46a. 

(a)  Vaolhiiii  Petrocor.  in  tîU  S.  Martini.  VI. —  Grcgorius  Ta- 
rgno».  de  HîncnlU  S.  HutiB.  L  a. 

(3)  Fortiler  MIum  fcnbit,  ia  qiw  rouka  viû  Élrmui  ei  nia- 
lunimi  op«ra  edidît  (Pritcu*.  loc.  cit.) 

[i)  Harir  Chranic. 
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c)ia  un  asile  chez  les  Franks  d'Outre-Rliîn;  il  se 
réfugia  chez  Basin^  roi  des  Thuringiens,  disent 
Grégoire  de  Tours  et  les  Gestes  des  Pranks  *,  sur  ce 
point  beaucoup  i^us  historiques  que  Frédégaire , 
lequel,  par  une  licence  poétique  des  plus  mons- 
trueuses, envoie  bien  aussi  le  héros  fugitif  en  Thu- 
ringie,  mais  pour  le  faire  aller  delà  à  GïDStantinople 
auprès  de  l'empereur  Maurice,  qui  régna  cent 
trente  ans  plus  tard. 

Un  point  sur  lequel  tous  les  documents  sont 
d'accord,  c'est  que  Childéric,  en  s'élolgnant  de  sa 
tribu,  y  avait  laissé  un  ami  fidèle  et  dévoué  qui 
devait  travailler,  en  son  absence,  à  le  réconcilier 
peu  à  peu  avec  les  Franks  et  à  le  remettre  à  leur 
tête.  Ce  point  n'a  rien  d'invraisemblable  en  lui- 
même,  et  peut  fort  bien  être  historique.  Ce-n'en  est 
pas  moins  l'un  de  ceux  dont  la  fiction  s'est  emparée 
avec  le  plus  de  hardiesse  et  de  liberté  pour  le 
grossir  d'accessoires  romanesques.  Grégoire  de 
Tours  ne  nomme  pas  même  cet  ami;  il  ne  rapporte 
aucun  des  artifices  auxquels  il  eut  recours  pour  ré- 
tablir le  chef  fugitif  dans  le  commandement  de  sa 
tribu,  et  brouiller  celle*ci  avec^^lgidius;  mais  tout 
cela  est  raconté  avec  les  détails  le  plus  évidemment 
fabuleux  par  Fréd^ire';  et  l'auteur  des  Gestes 
des  Franks  a  suivi  les  mêmes  traditions  que  ce  der- 
nier, bien  que  sans  les  développer  autant. 

(i)  Lm.  cil. 
{■>)  Loc.  rit. 
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-  vient  CD  toute  hâte  au  comte  romain ,  tui  dire  : 
a  Voilà  les  Frank»  en  freine  révolte  contre  loi,  et  à 
moins  de  faire  tranclier  la  tête  à  quelques-uns  tu 
ne  dtwapteras  jamais  leur  orgneiL  »  lii-dessus 
Wuionad  est  autorisé  à  faire  t<ffat  ce  que  bon  lui 
«emble,  et  il  use  au  plus  vite  et  laidement  de  la 
permission.  Il  fait  arrêter  une  centaine  de  pauvres 
hères  de  Franks  que  la  tribu  pouvait  perdre  atais 
qu'il  y  parut  beaucoup ,  et  les  envoie  &  .^^idius  le- 
quel, sans  autre  oérémooie  et  sans  plus  ample  in- 
forniation ,  leur  fait  trancher  la  tête  à  tous. 

Pour  le  coup,  Wuiomad  n'a  plus  rien  à  dire  à 
.^idius,  c'est  aux  Franks  qu'il  s'adresse  :«  N^est-oe 
donc  pas  assez,  leur  dît-îl,  des  tributs  que  vous 
payez  à  ce  Romain ,  et  laut-il  encore  que  vos  pro 
ches  soient  forgés  par  lui  comme  du  bétail  ?  Jds- 
quesà  quand  voulez-vous  sapporbercette.inranue? 
—  Si  nous  savions,  lui  répondent  les  Franks,  où 
retrouverCbildéric,QOUsle  reprendrions  volontiers 
poiu-  chef;  peut-être  bous  délivrerait-il  de  cette 
tyrannie.  » 

Dès  ce  moment  là  tâche  de  Wuioaad. devenait 
facUe;  mais  je  me  dispenserai  de  suivre  jusqa'au 
bout  l'étrange  rcHnan  de  Frédégaire  et  de  caûonter 
comment,  par  les  conseils  de  son  adroit  agent, 
Childéric,  que  le  romancier  suppose  à  Consldntj- 
nqple,.à  la  cour  de  l'empereur  Maurice,  parvint  à 
pecdre  y^igidius  dans  l'esprit  de  cet  empereui-  et 
revint  en  toute  sûreté  reprendre  le  oooimaude- 
nient  de  sa  tribu. 
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cette  invasion  qu'il  interrompit  le  cours  de  ses 
avantages  sur  les  Visigoths  et  se  rendit  à  Cologne. 
Les  Franks  ne  lui  laissèrent  pas  le  loisir  de  se  mettre 
en  défense;  ils  fondirent  sur  lui  avec  tant  d'impé- 
tuosité et  en  si  grand  sombre  qu'ils  emportèrent - 
Cologne  d'assaut,  et  tuèrent,  disent  les  cbrODiques, 
une  grande  multitude  de  Romains  de  son  année, 
j^gidius  lui-même  n'échappa  que  par  la  fuite  au 
«arnage  des  siens*. 

De  Cologne  le  torrent  de  l'invasion  se  répandit 
violemment  jusque  par-delà  Trêves,  emportant, 
détruisant  tout  sur  son  [>assage.  Pour  ce  qui  est  de 
Trêves  même,  il  était  dit  que  cette  malheureuse  ville 
n'échapperait  à  aucune  des  chances  de  dévastation 
auxquelles  l'exposait  sa  situation.  Elle,  ou  le  peu 
qui  restait  d'elle ,  fut  encore  cette  fois  pris ,  pillé  et 
brûlé'. 

Ce  fut,  tout  autorise  à  le  présumer,  poussé  par 
le  flot  de  cette  invasion,  que  Childéric  reparut  sur 
le  sol  romain  et  rejoignit  les  Franks  de  Tournai, 
qui ,  revenus  à  leur  respect  national  pour  la  race  de 
Clodion  et  de  Mérovée,  replacèrent  volontiers  à 
leur  tète  l'aventureux  Childéric.  Les  particularités 
de  cette  restauration  sont  complètement  %norées; 
et  quant  à  ses  conséquences  relativement  à  Médius, 
c'est  un  [»oint  essentiel ,  sur  lequel  il  y  a  malheu- 
reusement contradiction  expresse  entre  les  bisto- 

(i)  ChrODicoD  HoUhc.  <d  an.  «63.  —  Gtsla  Fraocor.  VIII. 
(a)  Gula  Fiaocor.  loc.  cil. 
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riens.  Gr^iDire  de  Tours  affinne  à  ce  sujet  quelque 
chose  de  fort  peu  vraisemblable,  à  mon  sens;  il 
prétend  qu'£gidius  continua  à  rëgnec  sur  les  Franks 
de  'Fournai ,  conjointement  avec  Childéric.  L'auteur 
des  Gettes  des  Franks  assure,  au  contraire,  qu'en 
raprenuit  son  ancien  chef  national,  la  tribu  méro- 
vingienne «e  broBiUa  avec  le  comte  romain  et  re* 
jeta  son  aatorité. 

Frédégaire  s'exprime  encore  plos  explicitement 
là-dessus,  et  voici  en  quels  termes  :« Childéric 
ayant  été  remis  sur  le  trôiie  du  consent^ent 
uuamiDedesFraoks,iI  livra  divers  combats  à  JE^ 
dius  et  tailla  plosiears  fou  les  Ktmiains  en  pièces.  » 
Ces  paroles  vont  à  ccxq»  sûr  beaucoup  mieux  que 
celles  de  Grégoire  de  Tours  aux  conséquences  d'une 
restauration  représentée  par  Grégoire  lui-même 
comme  une  conspiration  contre  ^ï^idius,  d'une 
restauration  qui  se  présente  avec  toutes  les  appa- 
rmces  d'une  vive  réaction  de  la  nationalKé  franke 
contre  la  politique  romaine. 

Du  reste,  en  admettant  que  cette  réaction  alla 
jusqu'à  la  guerre,  il  faut  se  hâter  de  reconnaftre 
que  l'on  n'a  pas  le  moindre  détail  sur  cette  guerre. 
On  peut  la- supposer  sérieuse,  mais  elle  fut  certai- 
nement très  courte.  Elle  avaitdùcommencer  en  463, 
se  confondant,  en  quelque  sorte,  par  son  début, 
avec  la  grande  invasion  de  cette  même  année,  dont 
elle  était  une  suite  immédiate;  elle  finit  l'année 
d'après,avecla  vied',ï^dius,Cebravechef  mourut 
en  464,  harassé  des  fatigues  d'un  gouvernement  de 
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plus  en  plus  harcelé  par  les  Barbares,  auxquels  il 
n'avait  plus  guère  à  disputer  que  sod  ombre  et  son 
nom.  Ricimer  fiit  accusé  de  l'avoir  fait  empoisonner; 
il  est  sûr  qii'il  avait  intérêt  à  le  faire  et  qu'il  en 
était  capable.  Le  reste  n'est  qu'un  soupçon.     . 

C'est  ici  le  lieu  de  noter  un  outre  fait,  non  moins 
important  que  la  mcH-t  d'^Slgidius»  et  qui  me  sem- 
ble se  rattacher  de  même  à  l'invasicm  de  463  et  au 
retour  de  Childéric  de  son  eàl.  Nous  n'avons  pu, 
jusqu'à  cette  époque  de  i/Gi ,  rieconnaltre  sur  le 
sol  de  ta  Gaule  que  deux  tribus  frankes,  celle  des  - 
Saliens  et  celle  dont  Oodion  est,  pour  nous,  le 
premier  cbef  connu.  Or,  à  une  époque  de.  peu  pos- 
térieure à  la  mort  de  Childéric  et  vers  les  com-. 
mencements  du  règne  de  Govis,  Grégoire  de  Tours 
en  nomme  quatreautres  et  en  signale  vaguement  un 
plus  grand  nombre  comme  ayant  dès  lors  fixé  leur 
demeure  dans  la  Gaule  et  n'en  étant  plus  sorties. 
J'aurai  ailleurs  l'occasion  de  nommer  ces  tribus  et 
d'en  dire  le  peu  que  l'on  en  sait;  il  n'est  question 
ici  que  de  l'époque  de  leur  établissement.  L'his- 
toire n'en  dit  pas  un  mot;  l'on  n'en  peut  parler 
que  par  conjecture,  et  de  conjecture  plausible  à  cet 
égard  il  n'en  est  qu'une;  c'est  que  les  tribus  dont 
il  s'agit  passèrent  le  Rhin  en  463,  comme  pailie 
de  l'invasion  suscitée  ou  suivie  par  Childéric.  Cette 
conjecture, est  surtout  spécieuse  relativement  à 
celles  de  ces  tribus  nominativement  désignées  par 
Grégoire,  qui  toutes  avaient  des  chefs  alliés  par  le 
sang  à  Cliildéric  et  semblaient  de  la  sorte  avoir  dt) 
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prendre  un  iutérêt  direct  at  personnel  à  la  <|ue* 
relie  avec  le  chef  romain. 

Les  Gallo-Romains  avaient  considéré  j^idîus 
conune  un  chef  à  eux,  indépendant  de  l'Elmpiret 
et  tel  avait-il  été  en  effet,  sinon  par  dioix  et  par 
calcul,  au  moins  par  la  nécessité  de  sa  position, 
ne  voulant  point  reconnaître  la  domination  de 
Ricimer  en  Italie,  et  ne  pouvant  guère  demander  à 
Constantinople  des  («tires  qui  ne  seraient  jamais 
arrivés  à  propos.  Les  chroniques  frankes,  en  cela 
fidèles, à  la  tradition  du  pays,  qualifient  son  com^ 
mandement  du  nom  de  r^ne  et  lui  donnent  le 
titre  de  Roi  des  Romains,  ^idïils  laissa  un  fils 
nommé  Sya^ius,  qui  lui  succéda  et  auquel  le  sort 
gardait  )e  triste  renom  d'être  le  dernier  Romain 
destiné  à  commander  dans  un  coin  de  la  Gaule. 

Dans  l'intervalle  de  dix-sept  ans  qui  s'écoulèrent 
de  4^  ^  4di }  ce  coin  de  pays,  sur  lequel  continua 
à  dominer  Syagrius,  ne  cessa  point,  à  ce  qu'il  senn 
ble,  d'être  bouleversé  par  la  guerre,  par  des  inva- 
sions et  des  désordres  de  toute  espèce.  Hais,  bien 
loin  de  se  faire  une  idée  précise  de  ces  bouleverse- 
ments, on  a  quelque  peine  à  connaître  au  juste  les 
forces  diverses  et  opposées  qui  y  jouèrent  un  rôle 
plus  ou  moins  actif. 

Indépendamment  des  Gotbs  ou  des  Burgondes, 
qui  i-estaient  pour  Syagrius  des  adversaires  déjà 
bien  supérieur»  à  lui  en  puissance ,  le  chef  romain 
avait  affaire  à  d'autres  ennemis  peut-être  plus  im- 
portuns, bien  que  moins  redoutables.  Il  est  ques- 
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HoD ,  dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  les  cfarooi- 
ques,d'uDe  peuplade  ou  d'une  baude  deSaions, 
ayaot  pour  chefuD  personnage  du  nom  d*Adova- 
cre,  qui  s'était  récemment  établie  dans  le  voisinage 
des  Bretons,  vers  femboucliure  de  la  Loire  ou  sur 
la  côte  voisine. 

J'ai  déjà  signalé  les  Bretons  comme  ub  peuple 
'  Ind^iendaut,  sous  des  chefs  particuliers,  cherchant 
tour  à  tour  à  s'étendre  ou  à  se  maintenir,  sdon  les' 
alternatives  de  la  honne  fortune  ou  de  la  nécessité. 
Une  chronique  inédite  qui ,  entre  beaucoup  de 
choses  d'une  fausseté  extravagante ,  semble  conte- 
nir quelques  notices  plus  exactes  et  d'un  certain 
intérêt,  désigne  pour  chef  des  Bretons  >  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  un  personnage  nommé  Allan,  qu'elle 
qualifie  de  roi  des  Romains,  et  dont  il  n'est  lait 
mention  nulle  autre  part  que  je  sache. 

Grégoire  de  Tours  et  les  chroniqueurs  parlent 
aussi  à  diverses  reprises,  et  comme  d'un  person- 
nage fort  mêlé  à  toutes  les  affaires  de  cette  époque, 
d'un  certain  comte  Paul,  qui,  s'élant  emparé  d'An- 
gers ,  cherchait  de  toute  manière  à  y  affermir  sa 
domination  et  à  l'étendre  dans  le  voisinage.  Pas 
un  historien  connu  n'a  l'air  de  savoir  ou  ne  dit  qui 
était  oe  comte  Paul,  ni  comment  il  s'était  fait  une 
petite  seigneurie  sur  les  bords  de  la  Loire.  La 
chronique  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  le  donne 
pour  un  fils  d'Allan ,  le  chef  suprême  des  Bretons , 
et  cette  notice,  qui  n'a  en  elle-même  rien  que  de 
vraisemblable,  ne  laisse  pas  de  jeter  un  peu  «de 
I.  -  19 
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jour  sur  la  situation  et  l'histoice  du  personnage  en 

question. 

Enfin,  durant  toute  la  période  dont  il  s'^t, 
Childéric  ne  cesse  point  d'intervenir  dans  les  affai- 
res et  les  troubles  de  la  Gaule  romaine. 

Ce  sont  là  les  diverses  puissances,  dont  les  inté- 
rêts, les  aventures,  les  entreprises  se  compliquent 
ou  se  croisent  de  la  manière  la  plus  obscure  et  la  ' 
plus  bizarre  avec  les  alTaires  de  Syagrius,  pendant 
plus  de  quinze  ans.  Cest,  à  ce  qu'il  paraît,  par  des 
alliances  passagères  avec  quelqu'une  de  ces  puis- 
sances que  ce  dernier  cherche  à  contenir  ou  à  ré- 
primer les  autres.  Il  réussit  même  parfois  à  se  faire 
un  auxiliaire  de  Cliîldéric,  ce  mortel  ennemi  de 
son  père.  C'est  à  peu  près  là  tout  ce  dont  on  peut.  ' 
s'assurer  à  propos  d'événements  si  obscurs  et  d'ail- 
leurs si  peu  décisifs.  Je  crois  devoir  en  omettre  les 
détails;  rien  n'en  compenserait  l'insigniBance  et 
l'ennui.  Je  reviens  à  ceux  des  événements  arrivés 
après  la  mort  d'^idius,  qui  ont  quelque  impor- 
tance par  eux-mêmes,  ou  dans  lesquels  je  puis 
mettre  quelque  suite. 

J'ai  laissé  le  roi  des  Visigolhs,  Théodoric  II, 
battu  devant  Arles  et  en  Bretagne.  On  ne  sait  pas 
s'il  fit  des  tentatives  pour  réparer  ce  double  revers. 
Cela  n'est  pas  1res  probable,  et  en  tout  cas  il  n'v 
réussit  point.  Ses  derniers  projets  connus  furent 
dirigés  vers  l'Espagne.  Depuis  l'expédition  qu'il 
avait  faite  contre  les  Suèves,  en  454 ,  l'idée  de  con- 
qiiijrir  la  moitié  occidentale  de  la  Péninsule  bispa- 
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nique  était  devenue  chez  lui  une  idée  fuTorite,  qui 
tenait  peut-être  à  un  certain  pressentiment  de 
rimpossibiUté  où  seraient  ses  successeurs  de  pous- 
ser fort  avant  leurs  conquêtes  dan»  la  Gaule,  déjà 
pleine  de  Barbares  et  encore  ouverte  à  tous  ceux 
qui  voudraient  s'y  précipiter.  Au  milieu  de  ses  plus 
•ui^entes  afiaires,  en-deçà  des  Pyrénées,  il  n'avait 
point  perdu  de  vue  cette  idée,  ni  même  cessé  d*agir 
pour  la  réduire  en  fait.  En  458  il  avait  envoyé  en 
Baetique  Cyrilas ,  un  de  ses  généraux ,  avec  une  ar-  . 
mée  chargée  de  prendre  possession  du  pays.  L'an- 
née suivante 'il  avait  fait  une  seconde  expédition 
dans  le  même  dessein.  En  46o  il  avait  donné  l'or* 
dreàSuneric,  un  de  ses  ducs,  d'envahir  la  Luai- 
tanie  et  d'y  prendre  Scalabis  (Santarem),  dont  il 
parait  qu'il  convoitait  la  souveraineté,  et  l'M^re 
avait  été  exécuté. 

Quant  aux  Suèves,  content  de  les  avoir  exclus  de 
la  Bxtique  et  de  la  Lusitanie,  Théodoric  avait  cessé 
de  leur  faire  la  guerre  dans  la  Galice  où  leurs  po- 
pulations s'étaient  de  nouveau  concentrées  ;  mais 
tout  annonce  qu'il  y  avait  dans  sa  conduite  à  cet 
égard  plus  d'adroite  ambition  que  de  modération 
ou  de  crainte.  Depuis  la  guerre  qu'il  leur  avait  faite 
et  dans  laquelle  avait  péri  leur  chef  Rekhiaire,  les 
Suèves  n'avaient  cessé  d'être  divisés  en  partis,  sous 
■  divers  chefs  rivaux,  acharnés  à  guerroyer  entre 
eux,  et  dont  chacun  usait  à  son  profit  une  partie 
considérable  des  forces  et  del'énei^edela  nation. 
En  les  attaquant  dans  la  ferveur  de  leurs  querelles, 
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Hiéoduric  aurait  couru  le  risque  de  les  rallier  j  il 
valait  mieux  attendre  pour  ceïa  le  moment  où  l'un 
d'entre  eus,  vainqueur,  mais  épuise ,' serait  forcé 
de  recevoir  la  loi  de  qui  se  présenterait  pour  Tini- 
poser. 

Et  les  choses  se  passèrent  d'une  manière  assez 
conforme  à  ces  prévisions.  \ers  4^3  ,  un  chef 
suève,  nommé  Remismund,  réunit  sous  sa  domi- 
nation les  diverses  fractions  de  son  peuple,  fati- 
guées et  décimées  par  une  guerre  civile  de  huit 
ans.  11  envoya  des  députés  au  roi  des  Visigolhs, 
pour  se  recommander  à  sa  générosité  et  solliciter 
son  alliance.  En  signe  d'assentiment  à  ses  deman- 
des, Tliéodoriclui  envoya  une  femme  et  des  armes. 
Les  historiens  latins  qui  ont  rapporté  cette  parti- 
cularité ne  paraissent  pas  y  avoir  attaché  d'autre 
idée  que  celle  d'un  acte  de  politesse  de  la  part  d'un 
roi  envers  un  autre  roi.  Je  suis  porté  à  croire  que, 
dans  les  mœurs  et  les  idées  barbares,  un  don 
d'armes,  fait  par  un  chef  à  un  autre,  était  une  cé- 
rémonie significative,  le  symbole  d'une  espèce  de 
contrat  par  lequel  celui  qui  faisait  le  don  se  cons- 
tituait le  protecteur,  le  supérieur  de  celui  qui  le 
recevait.  Dès.ce  moment  des  relations  fréquentes 
s'ét^lirent entre  les  deux  chefs,  et  ce  fut  entre  les 
allées  et  les  venues  de  plusieurs  ambassades  en- 
voyées ou  reçues  par  lui  que  Théodoric  fut  assas- 
siné à  Toulouse,  en  466  ou  467,  par  Euric.l'uu 
des  plus  jeunes  de  ses  frères. 

Personne  ne  pourrait,  aux  actes  de  Théodoric, 
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•  salle  soBt  admis  les  dëputés  des  difiiérents  peu- 
■  pieB.  Le  roi  écoute  autant  que  l'on  veut  et  répond 
k  en  peu  de  OMOts.  S'agit-il  d'une  afiaire  à  discuter? 
K.  il  ajourne.  Le  cas  est-il  ui^nt?  il  décide  sur-le- 
«  champ. 

■  Vers  la  deuuème  heure  (huit heures),  il  quitte 
«  le  U^ne  et  va  inspecter  son  trésor  ou  ses  écuries. 
«  Sif  après  cela,  il  part  pour  la  chasse,  il  n'endosse 
«  point  l'arc;  cela  lui  paraîtrait  au-dessous  de  la 
«  gravité  royale;  mais,  si  cheminant  ou  chassant,  il 
«  aperçoit  une  proie ,  il  tend  la  main  en  arrière  dans 
«  laquelle  un  esclave  place  aussitôt  un  arc  débandé  ; 
«  car,  autant  il  lui  paraîtrait  ignoble  de  se  charger 
<  d'un  arc  enveloppé  de  son  fourreau ,  autant  il  lui 
«  semblerait  efTéminé  de  le  recevoir  tendu.  Il  le  tend 
«  donc  lui-même.....  y  place  la  flèche  et  tire.  Souvent, 
c  au  moment  de  tirer,  il  demande  à  quelqu'un  de 
«  lui  désigner  ce  qu'il  doit  frapper;  on  lui  indique 
«  la  proie  à  abattre,  il  l'abat,  et  s'il  y  a  méprise,  ce 
«  sera  f^utôt  de  la  part  de  l'indicateur  que  du  li- 
«  reur.  —  Pour  ce  qui  estdeses'repas,  ceux  des  six 
«  jours  de  la  semaine  ne  ditîèrent  en  rien  de  ceux 
«  d'un  simple  particulier.  On  ne  voit  point  là^  la 
a  table  fléchir  sous  l'ai^enterie  massive  dont  l'ont 
«  surchargée  des  esclaves  haletants.  —  Là ,  rieo  n'a 
a  tant  de  poids  que  le  discours;  l'on  s'y  tait,  ou  l'on 
'  a  y  parle  des  choses  graves.  Les  garnitures  et  les 
«  draperies  des  lits  de  repas  sont  en  pourpre  ou  en 
«  coton.  Les  mets  se  recommandent  par  le  bien 
0  assaisonné  plutôt  que  par  la  rareté  ;  l'argenterie  se 
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u  singulier,  c'est  que  le  oontentemeat  proveiiaDt 
«  d'une  si  petite  cause  ait  pu  contribuer  parfois 
«  aux  succès  de  grandes  aflaire«.  On  a  vu ,  dans 
a  ces  moments  propices,  aocueillu*  d'emblée  telle 
«  demande  qui  avait  ëcboué  à  plusieurs  reprises , 
1  en  dépit  de  haut^.  patronages.  Moi-même^  si  je 
«joue  avec  le  roi,  ayant  quelque  cbose  à  lui  de- 
'  mander,  je  m'estime  heureux  d'être  battu,  et  de 
ir  perdre  une  partie  qui  m'assure  le  gain  de  mon 
.■affaire. 

«  Vers  la  neuvième  heure  (à  trois  heures),  re- 
«  commencent  les  fatigues  de  la  royauté;  alors  re- 
«  viennent  les  demandeurs,  les  flots  de  défendeurs; 
«  ce  n'est  de  tous  côtés  qu'un  tumulte  de  procès;  ce 
n  tumulte  se  prolonge  jusqu'au  soir.  A  l'annonce 
«  du  souper  royal  il  s'apaise,  et  se  divise  entre  les 
H  divers  pati-ons  des  plaideurs,  jusqu'au  moment 
a  où  commencent  tes  gardes  nocturnes. 

«  Au  souper  les  mimes  bouflbns  sont  admis, 
«  rarement  toutefois  j  et  sans  risque,  pour  aucun 
1  convive,  d'être  atteint  par  leurs  mordants  quo- 
«  libets.  —  Mais  on  n'entend  jamais  là  ni  orgueby- 
t>  draulique,  ni  poème  entonné  de  cocert  par  plu- 
«,sieursvoix  enflées  par  te  phonasque.  Là  ne  sontnon 
M  phis  reçus  à  chanter,  ni  lyriste,  ni  coraule,  ni 
«.  mésochoriste,  ni  joueuse  de  tympan  ou  de  psal- 
0  lère.  Le  roi  n'aime  que  les  chants  faits  pourex- 
«  dterte  courage  autant  que  pourcharmei-  l'oreille. 
n  Dès  qu'il  se  lève  de  table ,  les  gardes  de  nuit  s'é- 
«  tablissenlau  trésor  et  aux  entrées  du  palais-royal 
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ptu-liësde  la  Gaule  et  de  l'Espagne  qui  n'obéissaient 
point  encore  aux  Barbares,  il  était  probaMe  qu'elles 
s'obstineraient  à  tnéconnaitre*  l'autorité  romaine 
aussi  long-ten^s  que  cette  autorité  resterait  aux 
mains  de  Ricimer. 

Léon  avait  résolu  d'envoyer  un  empereur  à 
Rome,  et  son  choix  s'était  Bxé  sur  Anthemius.  An- 
themius,  petit-fils  du  préfet  de  ce  nom  qui  s'était 
distingué  au  gouvernement  de  l'Empire,  durant  la 
minorité  de  Théodose,  avait  rempli  avec  distinc- 
tion plusieurs  grands  ofBces  civils  et  militaires,  et 
l'empereur  Marcien  lui  avait  donné  en  mariage  sa 
fille  Ëuphémie.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
sage  et  modéré;  mais  plus  prc^re  à  bien  user  du 
pouvoir  dans  des  temps  ordinaires  qu'à  le  relever 
-  à  une  époque  de  désordre  et  de  décadence. 

C'eût  été  folie  d'envoyer  un  empereur  en  Italie, 
sans  s'être  assuré  d'avance  des  sentiments  du  sénat 
ou  du.  moins  de  ceux  de  Ricimer.  Léon  entama 
donc  avec  l'un  et  l'autre,  à  ce  sujet,  des  négocia- 
tioBs  doBt  les  résultats  furent  :  i'  qu'Antliemius 
serait  proclamé  empereur  d'Occident  à  Rome  ; 
a"  qu'il  donnerait  sa  fille  pour  épouse  à  Ricimer; 
3'  que  les  deux  Empires  sommeraient  de  concert 
Genseric  de  cesser  ses  ravages  en  Italie  et  de  déli- 
vrer les  princesses  qu'il  retenait  prisonnières  ; 
4*  qu'en  cas  de  refus  de  sa  part  les  deux  empereurs 
lui  feraient  la  guerre  avec  leurs  forces  réunies^. 


(i)  Friselis.  ExrerplB  ex  hisiorii. 
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Ces  choses  convenues,  Anthemius  partit  pour 
Rome,  où  il  entra  au  mois  d'avril  467'-  Son  arri- 
vëe,  son  couronnetnent  et  le  mariage  de  sa  fille 
avec  Ricimer  furent  le  sujet  de  fêtes  brillantes  et 
même  populaires,  à  cause  de  l'espoir  que  l'on  atta- 
chait  au  retour  de  la  bonne  intelligence  entre  les. 
deux  Empires*. 

Pl  peine  le  bruit  s'élait-il  répandu  dans  la  Gaule 
romaine  du  rétablissement  d'un  empereur  légitime 
eo  Occident  que  les  Gallo-Romains  saisirent  avec 
empressement  cette  occasion  de  se  réuniï-  à  l'Em- 
pire, dont  ils  étaient  détachés  depuis  la  mort  de 
Majorien.  Une  députation  fut  aussitôt  nommée 
pour  aller  à  Rome  féliciter  Anthemius  sur  son  avè- 
nement et  traiter  avec  lui  des  affaires  de  la  Gaule. 
De  tous  les  membres  dé  cette  députation  un  seul 
nous  est  connu  ^  mais  c'en  était  le  chef;  c'était  Si- 
doine Apollinaire,  qui ,  déjà  célèbre  par  son  talent 
et  appelé  à  Rome  par  l'ordre  exprès  d'Antbemius, 
avait  naturellement  le  plus  de  chances  d'y  faire 
valoir  les  pétitions  des  Gaulois.  La  fortune  vint 
encore  accroître  ces  chances.  Le  temps  approchait 
où  l'empereur  devait  être  inauguré  au  consulat  de 
l'année  468 ,  et  le  panégyrique  du  nouveau  consul 
^tait  une  partie  obligée  de  la  cérémonie.  Un  Ro- 
main, grand  personnage,  ami  de  Sidoine,  lui  con- 
seilla de  composer  et  de  réciter  ce  panégyrique, 

(t)  ChroDOgrapliUR  CuspJD.  —  Marrcllinus  jd  chrnnic. 
(1^  Sidon.  Apollinar.  Epitlol.  ].  5. 
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conféré  l'office  de  maître  des  milices,  avec  pro- 
messe, pour  un  temps  prochain,  de  celui  de  pa- 
triee.  Celait  la  plus  haute  promesse  que  pât  faire 
alors  un  empereur*  ;  mais  Ecdicius  était  un  carac- 
tère héroïque  auquel  nulle  dignité  ne  pouvait  être 
supérieure.  • 

Plus  les  ressources  militaires  de  l'Empire  étaient 
faibles  dans  la  Gaule,  plus  Anthemius  mit  de  zèle 
à  s'y  assurer  des  auxiliaires  étrangers.  En  vertu 
d'un  traité  conclu  avec  eux,  les  Bretons,  au  nom- 
bre de  douze  mille  hommes  et  sous  le  commande- 
ment d'un  chef  nommé  Riolhime,  occupèrent  le 
Berry,  pour  le  défendre  au  besoin  contre  les  Vïst- 
goths.  La  plupart  des  historiens ,  se  fondant  sur  le 
témoignage  de  Jornaodès,  ont  regardé  ces  douze 
mille  Bretons  comme  des  Bretonâ.  insulaires.  En 
effet,  sans  dire  précisément  d'où  venait  cette  ar- 
mée, Jornandès  la  fait  arriver  par  mer,  ce  qui  im- 
plique qu'elle  élait  partie  de  la  Grande-Bretagne*; 
mais  ainsi  entendue,  cette  notice  de  l'historien 
goth  est  plus  que  suspecte  ;  je  n'hésite  point  a  la 
déclarer  fausse.  A  dater  du  moment  où  ils  s'étaient 
séparés  de  l'Empire  ,  les  Bretons  insulaires  n'a- 
vaienl  plus  eu  la  moindre  relation  avec  lui  ;  et  ce 
n'élait  pas  à  une  époque  où  ils  étaient  vivement 
aux.  prises  avec  les  Saxons,  et  déjà  trop  faibles  pour 
leur  i-ésister,  qu'ils  pouvaient  s'aviser  d'envoyer 

(ij  Sidoaii  ApoltiDar.  Epiitol.  putim. 
(a)  De  ftebn*  Getîc.  XLV. 
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Durance) ,  celui  qui  touchait  par  le  plus  de  points 

à  la  partie  de  ta  Gaule  demeurée  à  l'Empire ,  et  avec 

lequel  celui-ci  devait  par  conséquent  avoir  les  rela- 

'  lions  les  plus  immédiates  et  les  plus' importantes. 

Du  reste,  quel  qu'il  eût  été,  le  partage  dont  il 
s'agit  ne  subsista  pas  long-temps  ;  il  s'éleva  de 
bonne  heure  entre  les  quatre  frères  des  démêlés 
qui  le  bouleversèrent  et  dont  je  rendrai  compte  en 
leur  lieu.  11  mç  suffit  de  noter  ici ,  d'une  manière 
générale,  qu'à  l'avéaement  d'Anthemius,  les  Bur- 
gondes  se  rallièrent  à  lui  et  redevinrent  les  auxi- 
liaires de  l'Empire ,  comme  ils  avaient  été  aupara- 
vant, à  ce  qu'il  semble,  ceux  d',if!gidius. 

n  y  a  des  motifs  de  présumer  qu'Anthemius  ne 
négligea  pas  non  plus  de  s'assurer  la  bienveillance 
et  l'appui  des  Franks  établis  dans  la  Gaule-Belgi- 
que; quelques-uns  des  faits  subséquents  semblent 
supposer  un  accord  au  moins  momentané  entre 
les  officiers  romains  et'Childéric. 

Par  ces  précautions  et  ces  mesures,  Anihemius 
se  flattait  probablement  d'obliger  les  Visigoths  à  la 
paix.  Des  propositions'fiirent  sans  doute  faites  à 
ce  sujet  à  Euric,  qui  venait  de  succéder  à  son 
frère  Théodoric  11  ;  mais  ces  propositions  sont 
ignorées;  l'histoire  parle  seulement  de  celles  que 
Genseric  lui  faisait  en  même  temps. 

Il  avait  été  convenu,  comme  je  l'ai  dit,  entre  les 
empereurs  Léon  et  Antheraius ,  qu'ils  enverraient 
à  Genseric  des  députés  pour-  sommer,  au  nom  des 
deux  Empii-es ,  le  roi  des  Vandales  de  se  tenir  dé- 
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.  sonuaU  tranquille  en  Afrique  et  de  s'abstenir  de 
tout  brigandage  sur  les  c6tes  d'Italie.  Les  députés 
avaient  été  envoyés,  la  sommation  avait  été  faite, 
et  Genseric  y  avait  répondu  par  un  refus  insolent*. 
Depuis  lors  les  deux  empereurs  se  livraient  de  con- 
cert aux  préparatifs  d'une  immense  expédition  en 
Afrique,  et  Genseric  chercbait,  par  toutes  sortes 
de  moyens ,  à  leur  susciter  des  embarras  et  des  ob- 
stacles. Contre  Léon  il  souleva  les  Ostrogoths ,  et 
il  envoya  des  députés  à  Euric,  pour  l'engager  à 
attaquer  vivement  Anihemius',  ajoutant,  selon 
Jomandès,  les  présents  aux  instigations'. 

Euric  n'avait  guère  besoin  d'être  excité.  Jeune, 
avide  de  gloire  et  de  pouvoir,  doué  du  même  in- 
stinct de  civilisation  que  ses  prédécesseurs ,  il  avait 
encore  plus  de  goût,  plus  de  génie  qu'eux  pour  la 
guerre  et  des  motifs  plus  relevés  pour  la  faire.  Arien 
exalté,  il  aurait  voulu  conquérir  te  monde  entier  à 
sa  croyance,  et  il  aspirait  de  toute  la  vigueur  de 
son  caractère  à  lui  soumettre  au  moins  l'Espagne 
et  une  bonne  partie  de  la  Gaule  '. 

Toutefois,  il  ne  céda  pas  aux  sollicitations  de 
Genseric:  il  crut  devoir  attendre  un  autre  moment 


(i)  PriKUi.  loc.  cit. 

(a)  Idatii  Chronic.  ad  an.  1,6^. 

(i)  Jornandei.  de  Reb.  GeuXLTlI. 

(4)  Tantnin,  nt  feruDi,  orij  lantam  |iectari  suo  cslholici 
i»inioUacet,nt  ainlMgBi,  amplius  ne  sue  geolia,  an  au 
[eiKit  priocipBlum.-^SîdoD.  Apolt.  F,pat.  VIL  G. 
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pour  rompre  avec  l'Empire.  Voulant  iMEaiinniat 
fiûre,  enatteadaut*  la  guerre  à  quelqu'un,  il  alk 
la  fiûre  aux  Suèves  au-delà  des  Pyrénées.  Les  VisU 
goths  seoiblaient  avoir  juré  l'eiLtenninatioD  de  ces 
Suèves.  On  se  souviendra  que  Tbéodoric  II  avait 
fait  plusieurs  campagnes  contre  eux,  qu'il  les  avait 
à  demi  subjugués  en  Galice,  et  leur  avait  enlevé  la 
Lusitanie  et  Mérida.  Ayant  repris  depuis  de  la  force 
et  de  l'audace,  ilss'étaîentde  nouveau  jetés  dans  la 
Lusitanie  où  il  parait  qu'ils  exwçaieol  à  peu  près  fa 
même  domination  qu'en  Galice.  Ce  fut  pour  les  en 
chasser  une  seconde  fois  qu'Ëuric  descendit  «n 
Espagne. 

Il  Gt  contre  eux  deux  expéditions  oonsécutivefl 
(en46âet469),  mais  dont  on  ne  sait  presque  rien. 
Idace,  le  seul  historien  qui  en  parle,  se  borne, 
comme  à  son  ordinaire ,  à  en  apporter  quelqae 
incident  désastreux  sans  dire  un  mot  de  leur  ré- 
sultat. Ainsi  l'on  sait  par  lui  qu'en  4^  les  Viai- 
goths,  étant  entrés  à  Giîmbre  par  trahison ,  la  pil- 
lèrent, la  dévastèrent  horriblemen  t ,  et  en  emmeaè- 
rent  la  |K>pulation  prisonnière  ;  que  l'année  siii- 
-  vante,  Lisbonne ,  reprise  de  force  sur  les  Suèves, 
fut  aussi  maltraitée  que  Coïmbre  *.  Mais  il  nous 
laisse  ignorer  à  qui  resta  le  pays.  11  semble  qu'il  dut 
passer,  au  moins  pour  quelque  temps,  sous  la  do- 
mination des  Visigotbs. 

11  n'y  avait  JMsque  là,  ni  parla,  rien  de  changé 

(i)  Idaiii  ChroDic  ad  ta.  46S  et  4tig. 
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à  espérer  de  l'Empire,  dans  le  cas  où  elle  serait  de 
recfaef  attaquée  par  les  Barbares.  De  là  de  nouvelles 
inquiétudes ,  de  nouvelles  intrigues,  de  nouvelles 
tentatives  pour  traiter  avec  les  Germains ,  et  en  par- 
ticulier avec  les  Visigoths,  sans  l'intermédiaire  au 
moins  superflu  du  gouvernement  impéiial. 

Celte  fois  les  tentatives  partirent  de  haut;  elles 
partirent  du  préfet  du  prétoire  lui-même ,  d'Ar- 
vande,  que  j'ai  déjà  nommé  et  dont  c'est  ici  le  cas 
de  dire  quelque  chose  de  plus,  ne  fût-ce  que  pour 
préparer  le  lecteur  à  la  surprise  que  doivent  natu- 
rellement causer  divers  traits  de  la  conduite  de'  ce 
personnage*. 

Arvande  était  le  seul  individu  de  sa  famille  qui 
se  fût  élevé  au-dessus  des  honneurs  municipaux; 
il  avait  ét^  déjà  une  fois  préfet  du  prétoire  des 
Gaules ,  et,  bien  que  parvenu  d'assez  bas  à  ce  poste 
éminent ,  il  y  avait  figuré  avec  honneur.  C'était  un 
homme  d'un  caractère  simple,  généreux  et  fier, 
mais  dissipateur,  présomptueux ,  vain  jusqu'à  l'ex- 
trav^nce,  et  d'une  ignorance  des  lois  romaines 
inconcevable  dans  un  préfet  du  prétoire.  Il  entra 
dans  sa  seconde  préfçcture  accablé  de  dettes  et 
assailli  de  toutes  parts  de  créanciers.  Humilié  , 
troublé  de  leurs  poursuites,  il  devint  ombrageux, 
exigeant ,  tracassier ,  et  se  rendit  odieux  à  tout  ce 


(i)  Tout  ce  qui  *uit  nir  le  caractère,  la  eonduiie  et  le  procès 
d' Arvande  eil  tiri  d'ane  lettre  de  Sidoine  (I.  7.),  ii  tous  égardi 
roue  des  pltit  curieiue»  et  de*  plus  intéreMaotes  de  10a  rEcoeil. 
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coaspirait  ouvertetpent  pour  eux ,  qui  leur  <^&ait 
les  provinces  de  l'Empire  à  dévorer;  toujours  en 
course,  tantôt  à  Toulouse,  tantôt  dans  la  Novem- 
populanie ,  pour  aller  rendre  compte  aux  rois  des 
Visigotfas  de  ce  qu'il  avait  fait ,  et  prendre  consigne 
■UT  ce  qu'il  y  avait  encore  à  faire  pour  eux  ;  c'ait 
en6n  que  cet  btunnie  avait  poussé  les  dioses  au 
point  d'inspirer  aux  Arvemea  une  terreur  égale  à 
celle  Qu'ils  auraient  puavoir  d'un  ennetsi  éttai^r 
en  armes,  autour  de  leurs  murs,  et  prêt  il  mfmterà 
l'assaut. 

Ces  intrigues  deSeronatavuent  un  peu  devancé 
celles  d'Àrvande,  avec  lesquelles  rien  n'autorise  à 
les  confoiwlre  ;  c'étaient  deux  conspirations  ten- 
dant au  mérae  but,  mais  ayant  diacune  son  chef^ 
ses  moyens  et  sa  marche  à  part.  Je  reviens  à  ceBe 
d'Arvande ,  la  [Jus  importante  et  la  mieux  connue. 
Arvwde  ne  mettait  [probablement  pas  beaucoup: 
de  myst«>e  dans  ses  menées;  les  originaux  ou  des. 
copies  de  [Jusieurs  de  ses  lettres  furent  surprises, 
celle  entre  autres  dans  laquelle  il  dissuadait  Euric 
de  faire  la  paix  avec  l'Empire.  Ce  fut  une  explosion 
générale  d'indignation  contre  lui  ;  H  fiit  arrêté,  en- 
voyé à  Rome  où  il  resta  libre  sous  la  caution  de 
Flavius  Asellus,  comte  des  largesses  sacrées.  Les. 
Gallo-RxHnaiqs  n<Mnm^nt  aussitôt  trois  d^nités 
chaînés  de  se  rendre^Rome  pour  accuser  Arvuide 
devant  le  sénat  et  munis  de  ttwtes  les  pièces  néoes- 
aaires  à  cet  eflet.  Les  députés  furent  Tonantius 
Ferreolus ,  préfet  du  prétoire  des  Gaules  à  l'épo- 
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que  de  l'invasion  d'Attila,  Thaumaste,  un  des  Dé- 
vêtu de  Sidoine,  et  Petronius  d'Arles-,  avocat  ou 
jurisconsulte  célèbre. 

Ils  'an-ivèrent  k  Rome  déjjt  d'accord  sur  le  plan 
de  l'accusation*  Ils  espéraient  surtout  tirer  un  grand 
parti  de  la  faneuse  lettre  qu'ils  tenaient  fort  se- 
crète, afin  que,  produite  à  l'improviste  et  contre 
toute  attente,  elle  causfit  d'autant  plus  de  trouble 
à  l'accusé.  ËD  attendant ,  Arvande  continuait  à  mon-  . 
trer  la  plus  grande  sécurité,  dédaignant  les  con- 
seils qu'on  lui  donnait  pour  sa  défense,  convaincu 
qu'il  n'avait  qu'à  parler  pour  être  déclaré  innocent, 
et  menaçant  déjà  ses  accusateurs  d'une  poursuite 
«n  réparation.  Il  continuait  à  se  promener  aux  en- 
virons du  Capitole ,  assailli  de  salutations  et  de 
eonpfiments  ironiques  auiquels  il  avait  la  simpli- 
cité de  répondre  d'un  air  af^le.  Il  entrait  dans 
toutes  les  boutiques,  faisait  étaler  devant  lui  les 
étefEesde  sc»e ,  les  pierreries,  les  objets  rares,  exa* 
minant ,  marobiœdant  tout  et  ne  trouvant  rien 
d'assex  beau  ,  laissant  par  intervalles  échapper 
ifoelques  plaintes  sur  l'iniquité  des  lois  et  des 
.  bommes,  obt  l'it^ratitude  de  reBq>ereur  et  du  sé- 
■  BBt,qai  le  livrai^  à  ses  ennraaîs  au  lieu  de  le  ven- 
ger d'«nx. 

Cependant  le  jour  fiié  pour  le  procès  étaitarriré, 
Arvande  se  rend  au  sénat,  tondu  de  frais  et  dans 
l'àjust^eat  le  plus  recherché.  Les  trois  députés 
gaulois. arrivent  à  leur  tour,  mais  dans  une  tenue- 
R^tigée  à  dessMn,  et  enlèvent  par  cela  seulà  Ac- 
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\ande  l'intérêt  qui  s'attache  naturellemenl  à  l'ac- 
cusé. Lesdeux  parties  adverses  sont  placées  en  face 
l'une  de  l'autre,  selon  l'usage,  et  à  quiconque  de 
l'une  ou  de  l'autre  a  exercé  les  fonctions  de  préfet 
du  prétoire ,  permission  est  donnée  de  s'asseoir. 

Là-dessus  Arvande  s'élance  lestement,  et  d'un 
air  aisé  prend  place  au  beau  milieu  des  sénateurs , 
choquant  de  nouveau  l'assemblée  par  cette  incon- 
veuance.  Ferreolus,  sans  s'écarter  de  ses  deux 
collègues,  s'assied  d'un  aîr  timide  et  embarrassé 
sur  le  rang  de  sièges  le  plus  bas ,  et  cette  modestie 
achève  de  lui  concilier  les  esprits. 

Tous  les  sénateurs  étant  arrivés,  les  accusateurs 
se  lèvent  de  leur  côté,  l'accusé  du  sien ,  et  les  dé- 
bats commencent ,  débats  dont  personne  ne  pré- 
voyait la  brusque  conclusion.  Ferreolus  et  ses  deux 
collègues  donnent  d'abord  communication  de  leurs 
pouvoirs  et  de  leur  commission ,  après  quoi  ils 
passent  à  la  lecture  des  pièces  sur  lesquelles  est 
motivée  leur  accusation,  en* commençant  par  la 
fameuse  lettre  à  Ëuric.  Ils  n'avaient  pas  encore 
achevé  de  la  lire  qu'Arvaiide,  emporté,  on  ne  peut 
dire  par  quel  sentiment  ou  quel  trouble,  s'écrie  . 
que  cette  lettre  est  de  lui ,  que  c'est  lui  qui  l'a  écrite.  . 
a  II  n'est  que  trop  vrai  que  vous  l'avez  écriteet  qu'il 
ét^t  criminel  de  l'écrire,»  répondent  les  accusa- 
teurs. 

A  cette  apostrophe  Arvande  furieux,  hors  de 
lui,  mais  dominé  encore  par  l'oinueil  de  ,ne  pas 
se  démentir ,  répète  deux  ou  trois  fois  que  là  lettre 
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n'a  point  tes  détails  de  ton  procès.  Sidoine  Apcd- 
linaiiw  n'eo  dit  qu'un  mot,  mais  un  mot  renm- 
qinUe.  C'est  que  Seronat  ayant  été  condamné  à 
mort,  le  ^uvemeaient  impérial  n'osa  qu'à  peine 
cstéouter  ia  sentence.  Un  tsA  mot  suppose  un  cons- 
pirateur redoutaUe,  ayant  avec  les  Visigotks  les 
relations  lei  plus  intimes. 

Tandi&que  le  sénat  rondin  et  l'empereur  Anthe- 
nius  condaBniient  S«ronat  et  Arvande,  Euric  s'ap-- 
prétait  à  les  venger  et  à  suivre  leurs  conseils.  D  y 
eut  un  point  sur  lequel  il  suivit  à  la  lettre  ceux  d'Ar- 
vande;  il  oranmença  la  guerre  coadv  l'Empire  par 
noecampa^e  contre  les  Bretons  fédérés,  i^argés 
de  la  défense  du  Betry.  Dans  le  courant  de  Tan- 
née  469,  tandis  que  ses  géniaux  guerroyaient  en 
A^Mgne  contre  les  Suèves,  il  marcha  sur  Bourges 
avec  des  forces  probablement  assez  ooosidénbles,. 
4]ue  Jornandès  dit  innombrables  pour  se  dispenser- 
de  les  compter  *. 

Sans  attendre  quelques  renforts  de  troupes  ro-. 
nuânes  qu'on  leur  promettait  et  dont  ils  avaient  es 
effet  besoin ,  les  Bretons,  informés  de  la  marche  des. 
Golfas,  s'avancèrent  bravement  à  leur  rencontre, 
jusqu'au  boui^  de  Dote  ou  de  Déols ,  sur  la  petite  ri- 
vière as  ce  nom.  11  y  eut  là,  entre  les  deux  peuples, 
unebataille  sanglante, dans  laquelle Riothimeperdit' 
la  plus  grande  partie  de  ses  fertons  et  fut  obligé  de 
battre  en  r^raite  avec  le  reste*.  Ayant  gagné  la 


(1)  Da  R«b.  Get.  XLV. 

(»)  Grcgorh»  Taron.  Rrator.  11.  ) 
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sur  d'autres  points.  Ce  fut  très  probablement  dans 
lecours  de  cette  même  année  470  ou  de  la  suivante 
cpi'il  s'empara  du  Umousio ,  du  Rouei^e  et  du 
Vêlai,  et  des  autres  cantons  de  la  première  Aqui- 
taine qui  avaient  résisté  à  ses  prédécesseurs.  Il  ne 
lui  restait  plus  à  prendre  que  le  pays  des  Ârvernes, 
pour  être  le  maître  de  toute  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  et  cette  proie  ne  pouvait  lui  échapper.  Tou- 
tefois, elle  devait  être  le  sujet  d'une  guerre  plus 
longue  et  plus  pénible  qu'il  ne  s'y  attendait,  et 
d'une  guerre  qui  offre  l'intérêt  tout  particulier 
d'être  le  dernier  effort  d'héroïsme  fait  pour  la  gloire 
et  la  défense  du  nom  romain.  Mais,  avant  d'en  en- 
tamer le  récit,  je  dois  rendre  compte  des  événe- 
ments généraux  de  l'Empire  qui  y  ont  rapport. 

La  tranquillité  de  l'Italie  dépendait  de  la  con- 
corde entre  l'empereur  Anthemius  et  son  gendre; 
c'est  dire  qu'elle  ne  pouvait  être  de  longue  durée. 
Dès  l'année  47>  1^  féroce  et  tracassier  Ricimer 
était  brouillé  avec  son  beau-père.  Au  mois  de  mars 
de  l'année  suivante,  il  fit  à  Milan,  où  ît  résidait,  un 
empereur  de  son  goût,  ce  fameu^CHybrius ,  dont  le 
nom  est  devenu  celui  de  tout  valet  accidentelle- 
ment affublé  d'un  titre  auguste,  et  mena  aussitôt 
cet  empereur  à  Rome,  pour  l'y  faire  reconnaître  et 
l'y  installer.  Le  1 1  juillet  de  la  même  année  Ri- 
cimer introduisit  de  force  Olybrius  à.  Rome,  et 
Anthemius  y  fut  massacré*;  mais  ce  nouveau  crime 

(i)  CMsiodori  et  HarceUini  Cbronic 
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du  Baiiiare  fiit  le  dernier.  Le  ao  aoùtsuivant^  qua- 
rante jours  après  la  mort  d'Anthemius,  Kicimer 
n'existait  plusj  et  l'empereur  fait  par  lui  ne  lui  sur- 
vécut que  de  deux  mois;  il  mourut  le  aS  octobre  ^ 

Les  lenteurs  de  Léon  donnèrent  aux  chefs  des 
factions  de  l'Italie  le  temps  et  la  confiance  de  dési- 
rer le  successeur  d'Olybrius.  Ce  fut  un  obscur  per- 
sonnage nommé  Glycerius ,  qui  n'entra  en  fonctions 
qu'au  mois  de  mars  de  l'an  473-  C'est  ici  que  le  fil 
général  des  événements  de  l'Empire  nous  ramène 
àThistoire  importante,  mais  fort  obscure,  des  chefs 
des  Bui^ondes  de  la  Gaule.  Je  vais  tâcher  de  la  dé- 
mêler autant  que  le  permettront  des  données  aussi 
incomplètes  que  celles  qui  existent  pour  cela. 

Ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  la  concorde  dura  peu 
entre  les  quatre  fils  de  Gundiokh  qui  s'étaientpar- 
tagé  la  Gaule  burgondienne.  Il  parait  que  deux  des 
frètes,  Chilpéric  et  Godomar,  conspirèrent  contre 
les  deux  autres ,  Gondebaud  et  Godegesile ,  les  bat- 
tirent, les  chassèreat,  et,  s'emparant  de  leurs 
royaumes,  en  doublèrent  les  leurs  '. 

On  ne  sait  ce  que  devint  Godegesile  après  sa 
défaite;  peut-être  suivit-il  la  destinée  de  son  frère 
Gondebaud,  lequel  alla  chercher  fortune  en  Italie. 
Lyon],  probablement  jusque  là  la  capitale  du 
royaume  [de  ce  dernier,  devînt  alors  celle  du 
royaume  de  Chilpéric  II  >. 

(i)  ChroDographus  Cuspio. 

(a)  Gregor.  Turon.  Histor.  il.  38.  —  Gesta  Fnncor. 

{3)  CeftîtptnttcoDitaté  par  direrHS  leUre*  de  Sidoine  A.pol- 
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U  y  a  duD»  les  lellres  de  Sidoine  ApolUnure 
quelques  alltuionB  au  gouvememeot  at  au  canc- 
twe  de  Chilp^ic  U^  allusions  qui,  faute  de  rensei- 
goements  historiques  plus  directs,  mëriteat  d'être 
notées.  Elles  nous  appraunent  que  ce  roi  avait 
«mhrass^  l'arianisme ,  et  nous  autorisent  à  présu- 
mer que  sa  femme,  nommée  Agrippine,  éfaitgallo- 
romaine  et  cadiolique.  Sidoine  représente  cette 
reine  comme  une  sainte  matrone  affectionnée  k 
Patiens,  véoérable  évéque  de  Lyon,  dont  elle  en- 
counçeait,  par  ses  applaudissements,  la  vie  aust^ 
et  l'admirabte  charité.  H  nous  la  montre  indul* 
gent£,  bienfaisante  et  toujours  prête  à  demander 
grâce  pour  les  malh^ireux  sur  lesquels  tomhùent 
h  colère  ou  le  mécontentement  de  son  mari. 

Quant  au  gouvernement  de  Chilpéric,  la  seule 
idée  que  l'on  puisse  s'en  faire,  d'après  les  traits 
de  Sidoine  qui  y  ont  ra{^>ort,  c'est  celle  d'un  pou- 
voir ombrageui,  inquiet,  se  nuinte'nant  par  la 
persécution  ou  parla  menace;  d'un  pouvoir  en- 
touré d'une  foule  corrompue  de  Gallo-Romsins, 
amis  du  désordre,  enrichis  par  les  calamités  pu- 
bliques, et  qui  exploitaient  à  leur  pr(£t  les  soup- 
^ns  et  les  défiances  de  la  tyrannie. 

La  date  à  laquelle  se  rapportent  ces  troubles 
(47*-473)  est  importante  en  ce  qu'elle  peut  en 
rendre  raison.  Chilpéric  II  avait  effectivement  alors 
de  justes  raisons  d'être  inquiet  et  de  s'agiter  pour 

Itnaira,  ieritfjm  l'époqnc  dece*tr«ubln  du  rn^auma  dctBor- 
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le  maioden  de  sod  pouvoir;  il  s'étaik  passé  et  il  se 
passait  aurdelà  des  Alpes  des  événements  de  si* 
Dtslre  augure  pour  loi.     ■   • 

Eu  urivaat  eu  Italie  Goodebaud  s'était  paéKnté 
au  patrice'Ricimer,  .qui  l'avait  très  bien  accoeilli. 
On  ignore  si  c'était  avant  de  se  réfugier  en  Italie 
que  le  premier  avait  épousé  une  proche  parente 
de  celui-«i,  ou  si  ce  fut  dépôts  qu'il  l'épousa;  nuns 
toujours  est-il  certain  (Qu'ils  furent  étroitenent 
liés  de  parenté,  et  que  Ricimer  ne  cessa  pas  nn 
tnslantde  protéya*  ou  de  âivcriserretilé  bm^onde. 
Après  avoir  Aevé  Olylxîus  à  l'Empire,  une  des 
première»  choses  qu'il  avait  exigées  de  lui  c'était 
le  rai^de  patricepourGondebaud,  qu'il  avait  par> 
là  rendu  son  égal  *.  Ricimo*  étant  mort,  il  lui  avait 
•n  quelque  sorte  succédé^  et  kn^ue  après  le  décès 
d'Olybrkts  il  avait  fallu  mettre  un  autre  empereur 
sur  le  trône,  c'était  Goadebaud  qui  y  avait  pousaé 
■n  inconnu,  un  de  ses  subordonnés,  ce  Glycerins 
qui  l'occupait  en  4?^  '. 

S' étant  de  la  sorte  assuré  l'appui  d'un  cBcçereur, 
Goadebaud  crut  qu'il  était  temps  de  recouvrer  le 
royaume  qu'il  avait  perdu,  et  repassa  les  Alpes 
dans  ce  dessein,  probablement  avec  quelques 
troupes  d'Italie. 

A  une  époqae  qu'il  ne  précise  pas ,  mais,  selon 
toute  probabilité,  dans  le  cours  de  l'année  47^1 

(i)  ChroDograpbn*  CMpin. 
^)  Cauiodori  C 
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Sidoine  Apollinaire  représente  Chilpéric  II  comme 
fort  troublé  et  fort  courroucé  d'un  mouvement 
qui  avait  eu  lieu  à  l'extrémité  méridionale  de  son 
royaume,  et  par  suite  duquel  la  ville  de  Vaison, 
encore  alors  très  importante,  avait  passé  au  parti 
d'un  nouveau  prime  *. 

Ce  nouveau  prince  était  sans  doute  Gondebaud, 
lequel  reparaissant  dans  un  royaume  mécontent  et 
qui  avait  été  le  sien ,  y  soulevait  aisément  un  parti 
en  sa  faveur.  Chilpéric  lui  résista,  et  il  y  eut  entre 
les  deux  cbefs  burgondes  une  guerre  sanglante, 
dont  il  n'existe  d'autre  témoignage  que  les  alarmes 
de  Sidoine  pour  sa  famille,  résidant  à  Lyon,  et 
par  son  élévation  exposée  à  toutes  les  cbances  des 
troubles  politiques  >.  C'est  indubitablement  à  cette 
guerre  que  le  spirituel  évéque  fait  allusion  dansdi- 
verses  lettres  à  ses  proches,  quand  il  leur  parle  de 
ce  temps  de  guerre,  de  ce  temps  de  terreur  pu- 
blique, de  ces  furieuses  invasions  d'ennemis, aa 
milieu  desquels  ils  vivent  en  Bui^ondie. 

Quant  au  résultat  de  la  guerre,  nous  le  savons 
avec  certitude;  c'est  Grégoire  de  Tours  qui  nous  . 
l'apprend  en  ces  termes,  que  je  me  borne  à  tra- 
duire :  o  Gondebaud  fit  périr  par  le  glaive  son 
frère  Chilpéric;  il  fit  jeter  sa  femme,  uije  pierre  au 
cou,  dans  l'eau;  il  envoya  en  exil  ses  deux  filles, 
dont  l'aînée,    nommée  Chrona,  embrassa  la  vie 

(i)  Epi«t.V.  6. 

(a)  SidoD,  ApoUinar.  Episl.  pusim. 
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Celte  bataille  oocasioana  un  mouvement  prodi- 
gieux parmi  toutes  les  populations  barbares  de  la 
rive  gauche  du  Danube;  pas  une  ne  resta  aux  lieux 
qu'elle  avait  habités  auparavant.  Les  débris  des 
vtùncus  se  dispersèrent  en  divers  pays,  et  les  Gé- 
pides  y  à  titre  de  da^  de  la  ligue  victorieuse ,  s'é- 
tablirent au  lai^  dam  la  contrée  que  les  Huns 
avaient  habitée  jusque  là,  conjointement  avec  les 
Ostrogoths;  de  sorte  que  ceux-d,  bien  que  du  parti 
vainqueur  et  bien  qu'ayant  contribué  à  la  vidotre^ 
furent  obligés  de  chercher  de  nouvelles  demeures. 
Us  obtinrent  de  l'Empire  d'Orient,  non^seulement 
la  paraùssion  de  s'établir  en  Pannonie,  mais  des 
subsides  annuels,  à  la  condition  de  s'y  tenir  pai- 
sibles K 

Dans  ces  nouvelles  stations,  entre  la  Save  et  le 
Danube,  Ws  Ostrogoths  formèrent  trois  petits  États 
fédérés,  sous  Velamir,  Théodomir  et  Vidomir,  trois 
frères,  de  l'héroïque  nice-des  AmaWs.  Assaillis  ou 
assaillans,  avec  les  Barbares  de  leur  voisinage  ou 
avec  l'Empire,  ils  furent  perpétuellement  en  guerre 
et  presque  toujours  victorieux,  retirant  de  leurs 
victoires  un  butin  ou  des  surcroîts  de  subsides 
qui  faisaient  tous  leurs  moyens  de  subsister. 

Entre  leur$  irruptions  sur  les  terres  de  l'Empire, 
celle  qu'ils  firent  en  lllyrie,  vers  ^6%  ou  46-^  »  est 
surtout  à  noter,  à  cause  du  traité  de  paix  par  lequel 
elle  se  to-mina,  traité  en  garantie  duquel  l'un- des 

(i)  IJ.  loc.  cit. 
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trois  chefs  des  Ostrc^otfas ,  Théodomir,  '  enToya 
comme  otage  à  GonstaDtinople  son  fils  lliéodoric, 
a](MS  Agé  de  sept  ou  huitaas,  destiné  à  être  un  jour 
le  grand  ThÀKloric,  roi  d'Italie. 

Quant  aus  guerres  des  Ostrogoths  contre  les 
Barbares  de  leur  voisinag*,  les  plus  mëmorables 
sont  celles  qu'ils  firent  aux  Skires,  atix  Rugues, 
aux  Gépides  et  à  la  portion  des  Suèves  restée  à  ia 
gauche  du  Danube.  Ce  fut  dans  une  expédition 
contre  les  Skires,  vers  467»  qu'ils  perdirent  Vela- 
mir,  un  de  leurs  chefs,  et  à  dater  de  ce  moment 
leurs  trois  Etals  ou  corps  de  nation  n'en  firent 
plas  que  deux. 

Supérieurs  en  nombre  ou  en  bravoure  à  chacun 
de  leurs  adversaires,  ils  les  attaquèrent  d'abord 
séparément  et  le^  battirent  pAsque  toujours.  Ceux* 
ci  se  liguèrent,  et  les  Ostrogoths  les  battirent  en- 
core ,  mais  avec  plus  de  fatigue  et  moins  de  profit. 
Les  dépouilles,  les  subsistances,  le  butin  de  toute 
espèce  devinrent  de  jour  en  jour  plus  rares  pour 
eux;  alors  ils  résolurent  d'aller  cb«t:her^n  meiU 
leur  sort  dans  un  autre  pays.  Il  fut  convenu  que 
Théodomir,  avec  la  partie  de  la  nation  sous  ses 
ordres,  et  son  fils  Théodoric,  alors  Âgé  de  dix-huit 
ans,  qui  venait  de  lui  être  renvoyé  deiConstanti- 
nople  par  l'empereur  Léon ,  s'avancerait  dans  l'in- 
térieur de  l'Empire  d'Orient;  que  Vidomir  se 
rendrait  en  Italie  avec  l'autre  moitié  de  la  nation  ^. 

(i)  Cet  déttiU  et  ceux  qui  pr^Èdeol wDt de  mfine lires  daJor- 
Dindéi,  loc  ciL 
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Ce  plan  (Témigration  fut  exactement  suivi.  En 
47'i,  Théodomir  descendit  par  l'Illyrie  dans  la  Grèce 
et  contraignit  l'empereur  Léon  à  lui  céder  la  Pan- 
talie,  petit  canton  de  la  Mœsie,  sur  les  confins  de 
la  Macédoine.  Là  il  s'établit,  et  à  peine  établi  il 
mourut,  laissant  son  commandement  à  son  fils 
Théodoric.  C'est  là  que  nous  retrouverons  le  jeune 
héros,  quand  il  en  sera  temps. 

Vidomir  mourut  dans  le  trajet  de  la  Pannonie 
aux  Alpes  Carniennes,  et  ce  fut  son  fils,  du  même 
nom  que  lui,  lequel,  ayant  pris  le  commandement 
du  deuxième  corps  des  Ostrc^oths,  l'amena  en 
Italie.  Là  il  se  présenta  pacifiquement  à  r«mpereur 
Glycerius,  lui  demandant  des  terres  pour  lui  et 
pour  les  siens.  Glycerius  lui  fit  bon  accueil  et  des 
présents ,  mais  déclafe  n'avoir  point  de  terres  à  lui 
donner,  et  lui  conseilla  de  passer  en  Gaule,  où  il 
trouverait  un  peuple  frère  du  sien,  les  Visigoths, 
en  grande  prospérité  et  en  état  de  lui  procura*  un 
établissement.  Vidomir  accepta  le  conseil  et  prit  le 
chemin  i^e  la  Gaule,  où  lui  et  les  siens  furent  bien 
reçus  par  Euric.  C'était  un  grand  renfort  imprévu 
qui  lui  arrivait  à  propos,  dans  un  moment  où  il 
avait  des  conquêtes  à  compléter  sur  divers  points. 

11  poursuivait  surtout  avec  ardeur  celle  de  l'Âr- 
vernie,  complément  nécessaire  de  celles  du  Berry, 
du  Limousin  et  du  Vêlai.  Dès  47  >  il  avait  com- 
mencé contre  les  Arvemes  une  guerre  qui  n'était 
point  encore  terminée  à  la  fin  de  474 »  ^1^  dont 
riiislorien  peut  à  peine  aujourd'hui  donner  un 
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aperçu  général  ^.  Il  paraît  que,  durant  tout  Tinter- 
-valle  indiqué,  Euric  fit  chaque  année  une  ou  plu- 
sieurs irruptions  en  Arvernie,  la  parcourant  et  la 
ravageant  dans  toutes  les  directions,  détruisant 
partout  les  habitations  et  les  récolles,  forçant  les 
cultivateurs  à  se  réfugier  dans  les  montagnes.  Ce 
fut  le  privilège  et  le  malheur  de  cette  belle  province, 
d'être  particulièrement  convoitée  par  tous  les  con- 
quérants <le  la  Gaule.  Dans  son  empressement  de 
la  voir  à  lui ,  Euric  aimait  mieux,  l'occuper  appau- 
vrie et  dévastée  que  de  courir  le  risque  d'en  at- 
tendre trop  long-temps  la  conquête.  Il  ne  s'en  te- 
nait pas  au  d^t  des  campagnes;  plusieurs  fois  il 
marcha  sur  la  capitale,  l'assiégea  et  la  réduisit  à  de 
dures  extrémités.  Mais  les  Àrverues  tenaient  bon; 
l'hiver  venait;  il  fallait  lever  le  siège  et  attendre  le 
printemps  pour  reprendre  le  même  cours  d'hos- 
tilités. 

C'était  au  nom  et  pour  la  défense  de  l'Empire 
que  iesÂrvernes  supportaient  une  si  pénible  guerre, 
et  le  gouvernement  impérial  n'en  savait  rien,  ou 
n'en  prenait  pas  le  moindre  souci;  il  ne  leur  en- 
voyait pas  un  soldat,  il  ne  prononçait  pas  un  mot 
d'intervention  en  leur  faveur.  Les  rois  burçondes 
sont  la  seule  puissance  dont  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'ils  obtinrent  quelques  secours,  mais  des  secours 

(i)  Lu  lettres  de  Sidoine  Apollinaire  sont  aujourd'hui  le  hcuI 
iloctiment  d'aprù»  l«|ucl  on  puisse  se  faire  quelque  idée  de  celle 
f,ueTre.  Lalroisième  du  livre  III  est  parliculirrpmenl  inléri^SMOte 
pDrmi  celles  qui  ont  rapport  à  ce  sujet. 
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intéressés  et  su^ïects.  Ces  rois  étaient  jaloux  d'Eu- 
rie;  ils  s'inquiétaient  des  accroissements  de  sa  puis- 
sance, et  il  était  de  leur  poUtique  de  soutenir  contre 
lui  un  peuple  di&posé  à  lui  résister  avec  énei^e  et 
qu'iU  projetaient  eux-mêmes  de  soumettre.  Du 
refite,  l'histoire  n'a  gardé  aucune  marque  certaine 
de  la  part  que  les  Bui^ondea  prirent  à  cette  guo're. 
Nous  y  voyons  les  Arvemeshabitudlcment  réduits 
à  leurs  seules  f(»ces,  commandées  par -leur  ma- 
gnanime compatriote  Ecdicius,  dc»it  les  exploits, 
durant  cette  première  [lériode  de  la  lutte,  ne  sont 
Boalbeureusement  pas  connus. 

Après  Eodicius  le  personnage  qui  joua  le  plus 
grand  rôle  dans  cette  guerre  fut  Sidoine  Apolli- 
naire, devenu  évéque  de  Clermont  à  l'époqiK  où 
elle  commença,  ou  bienl6t  après.  Sidoine  n'était 
guère  connu  jusque  là  que  comme  un  éoivain  in- 
génieux et  par  des  variations  politiques  brusqua 
et  nombreuses;  aussi  ne  devait-on  pas  s'attendre 
à  l'énei^ie  et  à  la  ooqstance  qu'il  montra  dans  sa 
nouvelle  position.  Plein  de  haine  et  de  mépris 
pour  les  Barbfves  saiw  distinction,  aussi  fier  du 
titce  de  Homain  qu'il  aurait  pu  fètre  au  temps  des 
Scipions,  Sidoine  employa  tout  l'ascendant  de  l'é- 
pi9cc{)at  à  inspirer  aux  Arvernes  son  horreur  des 
Goths,_son  respect  pour  les  anciennes  gloires  de 
Rome,  son  dévouement  à  l'Empire,  bien  que  dé- 
chu. On  ne  vit  jamais  tant  de  patriotisme  romain 
secondé  par  tant  de  ferveur  chrétienne. 

Ifii  fameuses  processions  expiatoires,  dites  des. 
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Rogations,  venaieni  d'être  instituées  par  saint  Ha- 
inert,  évéqae  de  Vienne,  pour  obtenir  du  pîel  h  - 
cessation  de  divers  fikaa  surnaturels  qui  avaient 
d^lé  son  diocèse.  Ces  mêmes  processions,  Sidoine 
les  faisait  autour  de  Clermont,  pour  en  affermir 
les  ren^iarts  contre  les  assauts  d'Eurio,  et  il  écrivait 
là-dessus  à  saint  Mamert  lut-méme  (en  473  ou  473) 
«ne  lettre  dont  quelques  traits  mériteiit  d'être  cités. 
■Le  bruit  court  que  les  Gotbs  sont  en  mouvement 
s  pour  envahir  le  territoire  rmnain  ;  et  c'est  toujours 
«  notre  pays,  à  nous,  malheureux  Arvernes!  qui  est 
«la  porte  par  où  se  fbntces  irruptions.  Ce  qui  nous 
«inspire  la  confiance  de  bmver  un  tel  péril,  ce  ne 
Bsontpas  nos  remparts  calcine»,  nos  machines  de 
H  guerre  vermoulues,  nos  créneaux  usés  au  frotte^ 
«ment  de  nos  poitrines;  c'est  la  sainte  institution 
«  des  Rogations.  Voilii  ce  qui  soutient  les  Arvemes 
«  contre  les  horreurs  qui  les  environnent  de  toutes 
■  parts^In 

Le  sort  de  rArvemieétait  encore-incertain,  lors- 
qu'il se  fit  en  Italie  un  changement  qui  en  décida. 
L'Empereur  d'Orient,  Léon,  prenant  enfin  son 
parti  de  donner  à  l'Occident  un  souverain  avec  le- 
quel il  pût  s'entendre,  fit  choix  de  Julius  Nepos, 
neveu  du  fameux  comte  MarceUin,  auquel  il  avait 
succédé  dans  le  gouvM'nement  delà  Dalmatie,pour 
l'envoyer  en  Italie,  avec  le  titre  d'emptereur. , 

J.  Nepos,  arrivé  à  Ravenne  au  mois  de  juin  474». 


(1)  Epi»t.V!l.  1 
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y  fut  accueilli  avec  joie.  L'eaipereur  lait  par  le 
Bul^ondeGondebaud^Glycerius,  fut  déposé,  ton- 
suré et  fait  évéque.  Nepos  n'attendit  pas  les  mes- 
sages des  Arvernes  pour  prendre  uoe  décision  sur 
les  alËiires  de  la  Gaule  *.  La  dbose  était  d'autant  plus 
urgente  qu'il  y  avaittoutlieude  croire  qu'Eurîc, 
sans  suspendre  ses  attaques  contre  les  Arvecnes, 
était  sur  le  point  de  se  porter  au-4dà  du  Rhàne  et 
d'envahir  le  peu  de  territoire  qui  restait  à  l'Em-- 
pire,  entre  ce  fleuve  et  les  Alpes: 

Nepos  fit  donc  partir  en  toute  bâte  pour  la  Gaule 
Liciniaous  de  Ravenne,  personnage  plus  considéré 
enc(H%  poiir  Tintégrité  de  son  caractère  que  pour 
son  rang  de  questeur.  11  apportait  à  Ecdici  us  le  titre 
de  patrice,  qui  tut  avait  été  promis  par  l'empereur 
Anthemius ,  et  qu'il  venait  de  gagner  par  ta  belle 
résistance  qu'il  avait  opposée  à  'Euric*.  Ce  n'était 
là  que  la  moindre  partie  de  sa  mission ,  mais  il  y  a 
de  l'obscurité  sur  tout  le  reste.  Nous  verrons  tout 
àTheuretroisévéques,  GraecusdeMarseille^FausIe 
de  Riez,  Leontias  d'Arles,  investis  de  pouvoirs  ex- 
iraordinairea  pour  traiter  de  la  paix  avec  Euric;  il 
est  plus  que  probable  que  ces  pouvoirs  leur  furent 
conférés,  au  nom  de  l'empereur  Nepos, par  leques- 
teur  Licinianus.  Enfm  il  parait  que,  soit  à  Nar- 
bonae,  soit  à  Toulouse,  cet  envoyé  eut  une  con- 
férence avec  Euric.  Il  n'existe  pas  le  moindre  in- 

(i)  JaniiDd.  de  Reb.  Ge(.  XLV. 
{■*)  Sidonii  ApolliD-KpiX-  V.  16 
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dice  des  résultats  de  cette  conférence;  mais  s'il  est 
pertfiis  de  les  construire  sur  l'ensemble  des  évé- 
oements  qui  s'y  rattachent,  on  n*est  pioint  embar- 
rassé  à  les  deviner.  Il  est  évident  que  l'Empire 
convint  avec  Euric  de  lui  abandonner  tous  les  pays  ■ 
qu'il  avait  déjà  conquis  jusqt]'à  la  Loire  et  jusqu'au 
Ah6ne,  y  compris  l'Ârvernie  elle-même,  à  condi- 
tion qu'il  ne  francliirait  pas  ces  nouvelles  limites. 

Ce  fut  très  probablement  au  mois  de  juillet  ou 
d'août  de  i'an  474  qu'eut  lieii  cette  n^ociation,  ou^ 
pour  rester  dans  des  termes  plus  généraux ,  la  mis* 
sion  du  questeur  Licinianus.  Les  Arvemes,  dont 
le  territoire  était  en  ce  moment  libre  d'ennemis, 
furent  aisément  informés  de  l'arrivée  du  questeur 
et  s'attendaient,  d'un  jour  k  l'autre,  à  apprendre 
quelque  chose  de  positif  sur  l'objet  de  son  voyage, 
lorsque  In  Goths,  reparaissant  tout  à  coup  devant 
Ciermont,  en  recommencèrent  le  siège  et  leur  cou- 
pèrent toute  communication  avec  le  reste  de  là 
Gaule. 

Des  divers  sièges  soutenus  par  les  Arvernes  con- 
tre les  années  d'Euric,  celui-ci  est'le  dernier,  pro- 
bablement le  plus  mémorable,  et'  le  seul  au  sujet 
duquel  on  trouve  quelques  détails  épars  çà  et  là 
dans  diverses  lettres  de  Sidoine  Apollinaire.  Je  les 
ai  soigneusement  recueillis,  en  lâchant  de  les 
coordonner  et  de  les  réduire  d'une  expression  ora- 
toire maniérée  à  une  exprei>sion  plus.bistorique  et 
plus  simple. 

Rien  n'anuoncc  que.  l'armée  des  assiégeants  fût 
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commandée  par  Eurîc  en  personne  ;  il  est  plus  pro- 
bable qu'elle  l'était  par  ses  généraux.  EUle  n'était 
pas  uniquement  composée  de  Goths  ;  beaucoup  de 
Gallo-Homains  en  faisaient  partie,  lesquels,  si  ré- 
signés qu'ils  fussent  à  la  domination  d'Euric,  ne 
le  servaient  probablejnent  pas  sans  répugnance  et 
sans  douleur  canti%  des  hommes  de  méine  race  et 
de  même  langue  qu'eux. 

fjcdicius,  enfermé  dans  la  place,  la  défendait 
oeUe  fois  oomme  les  préc^entes;  mais  Ecdicius. 
était  un  guerrier  d'une  braTOure  toute  chevaleres- 
que, pour  lequel  ce  n'eût  point  été  assez  de  résister 
à  l'ennemi  et  qui  vonlait  l'étonner.  Un  jour  que  les- 
Goths  paraissaient  fort  animés  à  l'attaque  des  rem- 
parts, Ecdicius  conçoit  l'idée  de  faire  brusquement 
diversion  à  cette  attaque;  il  sort  ^  cheval,  suivi 
seulem^it  de  dix-huit  compagnons  aussi  intrépides- 
que  lui ,  franchit  les  fossés ,  parait  tout  h  coup  dans, 
le  campennemi,  ets'élance  au  mUieu  d'un  détache- 
ment de  plusieurs  milliers  de  Goths.  Les  premiers 
qui  l'ont  reconnu  sont  saisis  de  frayeur  et  pren- 
nent la  fuite.  Là  terreur  gagne  tout  le  détachement  ; 
elle  gagne  l'armée  entière  qui,  renonçant  à  l'atta- 
que des  murs,  se  réfugie  en  désordre  sur  un  mon- 
ticule voisin,  poursuivie  par  Ecdicius,  qui  en  tue 
quelques-uns  des  plus  braves,  les  derniers  et  les 
plus  lents  à  fuir.  L'intrépide  Arvemé  occupe  un 
instant  en  vainqueur  la  plaine  que  vient  de  lui  ' 
abandonner  l'ennemi ,  et  ventre  dans  la  ville  aux 
applauilissenienls  et  aux  transports  de  lotis  les  lia-  . 
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dant  les  aintliaires  des  assiégeants  avaient  beau- 
coup plus  souffert  que  la  troupe  d'Ecdicius,  et  ils 
«taient  résolus  à^battre  en  retraite  sans  attendre 
une  nouvelle  attaque.  Une  considération  les  arrè- 
tait  ;  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  donner  la  sé- 
puhiure  aax  ftombreux  cadavres  des  leurs  restés 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  ils  regardaient  comme 
une  honte  de  les  abandonner  à  un  ennemi  qui 
f>ourrait  à  son  aise  tes  compter  et  les  fouler  aux 
pieds..  Ce  scrupule  et  les  déterminations  qui  s'en- 
saivireot  indiquent,  ce  me  semble,  des  Barbares 
qui ,  dans  ce  cas,  ne  pouvaient  guère  être  que  des 
Goths.  Ces  peuples  attachaient,  en  général,  la  plus 
haute  importance  et  une  sorte  de  point  d'honneur 
à  la  sépulture  de  leurs  guerriers  morts  sur  le  champ 
de  bataille. 

Dans  leur  embarras ,  les  adversaires  d'Ecdicius 
coupèrent  à  leurs  morts  la  tête,  qu'ils  purent  enter- 
rer aisément,  et  laissèrent  les  corps  là  où  ils  étaient 
tombés.  Mais  le  jour  venu ,  soit  qu'ils  eussent  re- 
pris courage,  soit  qu'ils  éprouvassent,  à  la  vue  de 
ces  cadavres  décapités,  une  pitié  qu'ils  n'avaient 
pas  d'abord  sentie,  ils  se  mirent  à  leur  donner  la 
sépulture,  mais  à  la  hâte,  sans  rordre,sanslesotu 
accoutumés  en  pareil  cas,  et  en  hommes  qui  crai- 
gnent à  chaque  instant  d'être  interrompus. 

Et  ils  le  furent.  Ecdicius  les  ayant  attaqués  el' 
les  poussant  de  nouveau  devant  lui,  tout  ce  qu'ils 
purent  faire  fut  de  charger  sur  de  nombreux  char- 
riols  ri  d'emmener  avec  eux  les  covps  qu'ils  n'a- 
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valent  pas  encore  eu  le  temps  d'ensevelir;  mais  à 
mesure  qu'ils  rencontraient  une  habitatJoB,  une 
chaumière  déserte,  ils  y  mettaient  le  feu  et  y  je- 
taient quelques-uns  de  ces  corps  auxquels  les  dé- 
bris embrasés  de  la  chaumière  servaient  à  la  fois 
de  bûcher  et  de  tombeau. 

Cependant  les  vivres ,  rares  pour  tous  dans  un 
pays  ravagé  plusieurs  années  de  suite,  commen- 
çaient à  manquer  aux  assiégés;  ils  étaient  réduits  à 
manger  les  herbes  qui  poussaient  dans  les  crevas- 
ses de  leurs  murs ,  mais  ils  ne  parlaient  point  de  se 
rendre.  Us  ne  voyaient  plus,  du  haut  de  leurs 
ren^rts  ébranlés,  que  villages  et  maisons  incen- 
diés, que  campagnes  blanches  d'ossements,  et  ils 
songeaient  encore  à  résister.-  L'hiver  était  venu  ; 
mais  en  dépit  de  ses  pluies,  de  ses  neiges,  de  ses 
longues  et  orageuses  nuits,  ils  ne  songeaient  point 
à  abandonner  la  garde  de  leurs  murs.  Enfin ,  pour 
que  rien  ne  manquât  aux.  misères  des  assiégés,  ils 
se  divisèreuten  deux  partis,  dont  il  parait  que  l'un, 
.  croyant  avoir  assezsoufTert  pour  l'honneur  partout 
ailleurs  abandonné  du  nom  romain,  voulait  se 
rendre  aux  Visigoths.  Ce  fut  le  parti  qui  préférait 
mourir  pour  les  lois  romaines  à  vivre  sous  la  do- 
mination des  Barbares,  qui  l'emporta  jusqu'à  la  lin, 
qui  continua  à  combattre  du  haut  de  ses  murs  déla- 
brés. Tant  de  constance  lassa  les  Visigoths  ;  ils  levè- 
rent le  siège  encore  une  fois,  et  encore  une  fois  les 
Arvernes  respirèrent  et  se  crurent  libres. 

Leur  premiersoucifutdesavoiroùen  étaient  les 
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o^ociations  entre  les  Visigoths  et  l'Empire.  Sidoine 
Apollinaire  écrivit  à  un  noble  et  puissant  Narbotté- 
sien ,  nommé  Félix ,  à  portée  d'être  bien  informé  de 
tont  oe  qu'il  y  avait  déjà  de  feit  ou  de  prêt  à  se  faire 
à  ce  sujet,  et  ce  fut,  selon  toute  apparence,  de  lui 
qu'il  apprit  qu'une  paix  était  sur  le  point  d'être  con- 
clue entre  Ëuric  et  l'empereur  Nepos,  par  l'inter- 
médiaire des  évéques  de  Marseille,  de  Riez  et  d'Ar- 
les, et  que  la  principale  condition  de  cette  paix  était 
la  cession  de  l'Arvemieaux  Visigoths. 

A  cette  nouvelle,  Sidoine,  outré  de  dépit  et  acca- 
blé de  douleur,  écrivit  à  Grccus,  l'un  des  trois 
évêques  désignés,  une  lettre, que  je  traduis  en  en- 
tier, sauf  deux  ou  trois  traits  de  mauvais  goût,  heu- 
reusement intraduisibles.  . 

Sidoine  à  Grscin. 

«  Le  porteur  (accoutumé)  de  mes  lettres,  Aman- 
tius,  va,  si  du  moins  la  traversée  est  bonne,  rega- 
gner son  port  de  Marseille,  emportant  chez  lui,  . 
comme  à  l'ordinaire,  quelque  peu  de  butin  fait  ici. 
Je  saisirais  cette  occasion  de  jaser  galmeot  avec 
vous,  s'il  était  possible  de  s'entretenir  de  choses 
gaies  quand  on  en  subit  de  tristes.  Or,  c'est  où 
nous  en  sommes,  dans  ce  coin  disgracié  de  pays 
qui ,  si  la  renommée  dit  vrai ,  va  être  plus  malheu- 
reux par  la  paix  qu'il  ne  l'a  été  par  la  guerre.  Il 
s'agit  de  payer  la  liberté  d'autrui  de  notre  servi- 
tude; de  la  servitude  des  Arvernes,  6  douleur!  de 
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médiaires  de  toutes  les  négociations;  c'est  ht  voifs 
les  premiers  que  sont  communiquées ,  en  Tab- 
sence  de  l'empereur,  les  dédstons  prises,  et  sou- 
mises les  décisions  à  prendre.  Ecoutez  donc,  nous 
vous  en  conjurons ,  écoutez  une  âpre  vérité ,  un  re- 
proche qui  doit  être  .pardonné  à  la  douleur;  vous 
vous  réunissez  rarement,  et  quand  vous  vous  réu- 
nissez, c'est  moins  pour  renkédieraux  maux  pi^ics 
que  pour  traiter  de  vos  intérêts  privés.  A  force 
d'actes  pareils,  vous  ne  serez  bientôt  plus  les  pre- 
miers, mais  tes  derniers  des  évéques.  Le  prestige 
ne  saurait  durer,  et  ceux-là  ne  seront  pas  long- 
.  temps  qualifias  de  supérieurs  auxquels  les  infé- 
rieurs ont  déjà  commencé  à  manquer. 

«Empêchez  donc,  rompez  à  tout  prix  une  paix  si 
honteuse,  ^ous  faut-il  combattre  encore,  être  en- 
core assiégés^  être  encore  aflàmés?  Nous  sommes 
prêts,  nous  sommes  contents.  Mais  sinoussommes 
livrés,  n'ayant  point  été  vaincus,  il  sera  constaté 
que  vous  avez  trouvé,  en  nous  livrant,  un  lâche 
expédient  pour  faire  votre  paix  avec  le  Barbare. 

o  Mais  à  quoi  bon  lâcher  le  frein  à  une  douleur 
excessive?  N'accusez  pas  des  affligés.  Tout  autre  pays 
libre  en  serait  quitte  pour  la  servitude;  le  nôtre 
doit  s'attendre  à  des  châtiments.  Ainsi  doue,  si 
vous  ne  pouvez  nous  sauver,  obtenezdu  moins  par 
vos  instances  la  vie  sauve  à  ceux  qui  vont  perdre 
la  liberté.  Apprêtez  des  terres  pour  les  exilés,  des 
rançons  pour  les  captifs,  des  provisions  pour  ceux 
qui  auront  voyage  à  faire.  Si  nos  murs  s'ouvrent  à 
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Arveme,  et  que  son  choix  inconçait,  de  k  pftrt 
d'Euric,  la  votonFé  expresse  de  laisser  à  ses  non- 
veaux  sujeU  l'usage  des  lois  et  de  l'admînistratioD 
rortuâfiM. 

Du'  rejte,  l'oocupation  de  l'Arveroie  par  Euric 
ne  fut  pas  si  prompte  que  ceux  des  Arveroes  qui 
s'étaient  le  plus  compromis  envers  lui,  par  leur  ré- 
sistance obstinée ,  n'eus'seqjt  le  temps  de  s'enfuir, 
nusîeursse'drspersèreot  de  divers  côtés,  préfisrant 
les  misères  de  l'exil  à  la  domination  de  BariMres 
hérétiques.  Le  brave  Eodicius  se  réfugia  à  la  cour 
de  l'un  des  deux  rois  Bui^ondes.  Sidoine  A|>oUi- 
naire  n'était  pas  moins  compromis  que  lui;  mais  il 
ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  d'abandonner  son 
église,  et  il  attendit  avec  résignation  la  sentence 
d'£uric  à  son  sujet.  Elle  ne  fut  pas  aussi  rif^oureuse 
qu'il  aurait  pu  Je  craindre;  il  fut  momenlaoém^t 
eavofé^en  exil  à  Livia,  sur  les  frontières  de  la 
Gaule  et  de  l'Eapagne. 

On  a  encore,  parmi  les  lettres  de  Sidoine,'  quel- 
ques-unes de  celles  qu'il  écrivit  de  oe  lieu  d'exil, 
une  entre  autres  adressée  à  Fauste,  évéquede  Riez^ 
et  qui  n'est  pas  sans  intérêt  historique.  Elle  aide  à 
se  taire  une  idée  de  la  situation  de  la  Gaule  au  mo- 
ment où  elle  fut  écrite*. 

Sidfune  essaie  d'abord  de  faire  comprendre  à 
Fauste  l'imprudence  qu'il  y  aurait  à  s'entre-éciipe 
fréquemment  dans   les   circonstances  présentes. 

(i)  Epiai.  IX.  S. 
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*  Tout  porteur  dé  lettres,  dit-il,  doit  s'alleudie  à 
«  être  arrêté  pu-  les  gardiras  des  routes  publiques. 
«  IVouve-t-op  une  lettre  sur  un  voyageur  ?on  ne 
«  manque  jamais  d'interroger  sévèrement  f;elui-cit 
«  et  pour  peu  qu'il  paraisse  réservé,  on  le  croit 
«  ofaai^  de  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  l'on  n'a 
>  pas  trouvé  d'écrit  dans  ses  lettres.  £n  coiisé- 
«  qu«ioe  on  le  maltraite,  et  l'on  tient  jtâUt  en- 
n  nemi  celui  dont  il  portait  la  lettre.  Et  tout  cela 
«  est  plus  ordinaire  enccn-e  en  ce  moment,  où  la  ' 
o  pacification  récente  des  royaumes  est  de  nouveau 
«  remise  «a  «fuestlon  par  des  clauses  grosses  de  dé- 
«b^ts!  s 

Ces  paroles  font  assez  voir  que  la  paix  qui  'Renaît 
à  peine  d'éb-e  coodue  entre  les  Visigotlis  et  l'Em- 
pire était  déjà  menacée.  11  paraîtrait  qu'Euric,  in- 
teuprétant  mal  le  traité  récfmt ,  prétendait  reculer 
aa  frantinie  au-delà  des  Alpes,  jusque  sur  des 
teires  qui  avaient  toujours  fait  partie  de  l'Italie. 
Mais  cette  prétention  ou  cette  méprise  n'étaient 
possiUesetne  sont  concevables,  de  la  part  d'Euric, 
que  dans  .l'hypothèse  qu'on  luiâvait  cédé  une  por- 
tion de  la  Provea»,  cession  dont  l'histoire  ne  dit 
H)BQ ,  etd'autant  moins  vraisemblable  que  l'on  voit 
le  roi  des  Visigoths  conquérir  un  peu  pli^s  tard  le 
seul  pays  par  lequel  ses  États  confinaient  à  l'Italie. 

Quels  que  fuss^it  les  motifs  et  l'objet  des  pré' 
tentions  d'Ëuiie,  Nepos  crut  devmr  s'en  ^pliquer 
avec  lui ,  et  lui  envoya  pour  ambassadeur  k  cet  effet 
saint  Epiphane,  évêque  de  Pavie. 
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Ennodius,lepanëgyristedusaiDt,  oousa  donné 
de  cetle  ambassade  un  récit  assez  développé,  mais 
d'une  rhétorique  si  creuse  qu*U  est  impossible 
d'en  déduire  une  idée  tant  soit  peu  précise,  ni  de 
ce  qui  était  en  litige,  ni  de  ce  qui  fut  demandé  ou 
accordé.  On  y  voit  seulement  qu'Ëpipbane  mit 
dans  ses  réclamations  tant  de  douceur,  d'élo- 
queift^  et  de  persuasion ,  qu'Euric  en  fut  émer- 
veillé ,  subj  ugué ,  et  donna  sa  parole  de  se  conformer 
désormais  en  toute  cbose  aux  désirs  de  l'empe- 
reur'. 

Ce  succès,  si  c'en  fut  un,  fut  le  seul  d'un  r^e 
dont  la  trahison  avait  déjà  marqué  le  terme.  Mepos 
avait  conféré  le  titre  de  patrice  à  un  Pannonien 
nommé  Oreste,  lequel,  bien  que  né  sujetromain, 
avait  été  long-temps  au  service  d'Attila  et  s'était 
fait  parmi  les  Barbares  une  renommée  de  courage 
et  de  talent.  Créé  chef  des  milices  de  l'Italie  à  une 
époque  où  ces  milices  étaient  uniquement  compo- 
sées de  ces  mêmes  Barbares  dont  il  était  presque 
devenu  le  compatriote,  Oreste  se  trouva  par  le  fait 
maître  de  l'Empire.  Il  en  chassa  Nepos,  à  la  place 
duquel  il  fit  proclamer  (eu  octobre  475)  son  propre 
fils,  Augustule,  jeune  homme  sans  capacité,  sur  la 
tête  duquel  devait  s'éteindre  ce  grand  titre  d'em- 
pereur romain. 

Après  ce  qu'ils  avaient  fiiit  pour  Oreste,  les  Bar- 
bares crurent  pouvoir  lui  demander  quelque  cliose 


(■)  EoDodim,  io  vita  EpipluiiiL  p.  38i. 
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lie,  s'im^inèrent  qu'il  -ne  leur  setait  pas  impos- 
sible d'armer  Euiic,  le  vaillant  roi  des  Visigoths, 
contre  Odoacre,  et  lui  envoyèrent,  dans  cet  espoir, 
une  ambassade  à  Bordeaux,  où  il  se  trouvait  alors*. 
Euric  ^tait  trop  avise  pour  se  fûre  le  champion 
d'un  empire  d^jà  tombé  et  à  la  chute  duquel  il 
avait  son  intérêt.  L'ambassade  des  Romains  n'eut 
donc  aucun  efTet  ^  peut-être  seulement  oblige»- 
t-elle  Odoacre  à  intriguer  de'son  c6té  auprès  d'Eu- 
ric.  Procope  affirme  qu'il  fit  à  celui<à  une  ces^ 
sîon  formelle  de  la  Gaule.  Si  cette  cession  fut  réel- 
lement faite,  on  peutia  regarder  comme  une  consé- 
quence de  la  négociation  des  Romains  avec  le  rm 
des  Visigoths,  et  comme  im  moyen  par  lequel 
Odoacre  aurait  réussi  à  mettre  Euricdans  son  parti; 
mais  an6  cession  pareiUen'est  guère  vraisemblable, 
et,  en  tout  cas,  elle  ne  put  guère  avoir  d'impor> 
tance  ni  d'effet.  Elle  ne  dispensait  point  Euric  de 
conquérir,  par  ses  propres  forces ,  les  pays  con- 
cédés; et,  pour  faire  usage  de  ses  forces,  Euric 
n'avait  pas  besoin  d'être  autorisé  par  le  dpm'inateur 
de  l'Italie. 

Il  y  eut  en  Gaule  un  parti  qui  se  ré»gnft  plus  dif- 
ficilement encore  que  Rome  et  l'Italie  à  l'usurpa- 
tion d'Odoacre  et  à  l'abolition  de  ce  nom  toujours 
imposant  d'Emjùre  romain.  Ce  parti  envoya  à 
CoDstantinople,  à  l'empereur  Zéaon ,  des  ambas- 
sadeurs chaînés  de  parler  contre  l'usurpateur  et  de 


(t]  Sidoa.  ^polliDtr.  Epulol.  VIII.  9. 
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rêcfamer  t«  maintieD  de  l'Empire  d'Occident;  mais 
Zenon  avait  déjà  pris  sa  résolutiim  à  cet  égard;  il 
était  décidé  à  mén^er  l'heureux  Barbare  et  à  laisser 
le  t«mps  et  la  fortune  prononcer  sur  lui  *. 

Cette  inutile  négociation  est  le  dernier  acte  of> 
ficâel  de  la  Ganle,  comme  partie  de  l'Empire  d'Oe- 
eidenfet  ciMnine  siège  de  l'un  de  ses  deux  prétoires. 
Dès  l'aBii^  477r  où  oette  négociation  dut  avoir 
lieu,  cesM  l'union  politique  de  cette  contrée  avec 
Fltalie,  union  qui  avait  comEnencé  il  y  avaiè  plus 
de  sept  cent  vingt  ans. 

Ainsi  çpmi^tement  détachés  de  l'Empire  et 
isolés  entre  eux,  les  faibles  débris  de  la  préfecture 
des  Gaules  n'en  devenaient  que  plus  incapables  de 
réslatn-  aux  Barbares  qui  les  cernaient  de  toutes 
parts.  La  pfoviuce  tarraconaise  de  l'Espagne  et  la 
portion  de  la  Gaule  comprise  entre  la  Durance  et 
k  mer^  à  laquelle  se  restreignit  depuis  le  nom  de 
Provence,  devaient  être  conquises  tes  premières, 
convoitées  comme  elles  l'étaient  l'une  et  l'autre 
par  le  plus  puissant  et  le  plus  voisin  de  tous  ces 
Barbares. 

Euric  soumit  d'abord  la  Tarraconaise  et  se  trouva 
par-Ui  maître  de 'toute  la  Péninsule  hispanique, 
sauf  peut-être  les  vallées  des  Pyrénées  occidentales , 
où  se  maintinrent,  à  ce  qu'il  semble,  de  petits 
chefs  indépendants  qui  persistèrent  long-temps 
encore  à  s'intituler  officiers  romains  *. 

(i]  EiMTptieOindidiHUtoria. 

{t)  Jornand.  de  Reb.  get.  XLVlL  —  bidor.  Chronic  GothoF. 
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Portant  de  là  ses  armes  dans  la  Gaule,  au-delâ 
du  Rhône,  il  s'empara,  -vers  48o,  de  la  Provence, 
et  alors  enfin  tombèrent  en  son  pouvoir  Arles  et 
Marseille,  ces  deux  villes  pour  la  conquête  des-- 
quelles  avaient  tant  guerroyé  ses  prédécesseurs  et 
lui-même*.  On  parle  aussi  de  ses  conquêtes' sur 
les  Bui^ndes;  mais  ces  conqu^es  sont  fc^  dou- 
teuses, et,  les  ellt-il  feites,  il  serait  impossible  de 
dire,  même  vaguement,  en  quoi  elles  consistèrent. 

S'il  est  à  regretter  que  l'histoire  ait  touché  si 
rapidement  aux  dernières  victoires  d*Euric,taDt  en 
Espagne  qu'en  Gaule,  il  est  encore  plus  f&cheux 
qu'elle  ait  laissé  dans  une  obscurité  si  profonde  . 
tout  ce  qui  tient  aux  relations  de  ce  chef  avec  di- 
verses nations  barbares,  germaniques  ou  autres, 
dont  il  parait  qu'il  était  devenu  le  patron  et  l'ar- 
bitre. Cassiodore  dit  en  termes  formels  qu'il  avait 
puissamment  aidé  de  ses  subsides  les  rois  des 
Varnes,  des  Hérules  et  des  Thoringiens,  et  feit  cesser 
'la  guerre  que  leur  avaient  déclarée  leurs  voisins'. 
D'autres  écrivains  font  allusion  à  ses  victoires  sur 
les  Sicambres  de  la  confédération  franke  et  sur  les 
tribus  barbares  des  bords  du  Wahal,  qui  étaient 
aussi,  selon  toute  apparence,  de*s  tribus  frankes  >. 
Mais  si  obscures  et  si  incomplètes  que  soient  sur 
toutes  ces  choses'  les  indications  des  historiens, 
elles  suffisent  néanmoins  pour  constater  qu'Ëuric 

(i)  Jornaod.  elliidor.  loc.  cit 

(3)  Catsiod.  ChrcHtic.  ad  an.  483. 

(t)  Sidonins  Apollia.  Epistol.  Vni.  3.  9. 
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Cest  OD  labletu  delà  cour  d'Euric  dans  ce  moDwat 
d'aetÎTité  poUtiqae.  lÀ  Sidoine  décrit  en  traits  assec 
pittoretqaes  les  députations,  les  suppliants,  les 
flolltciteurs  qui,  de  toutes  les  pt^es  de  l'Europe 
ou  même  de  l'Orient,  affluent  sans  rtdiche  k  l'an- 
cKeiice  du  puissant  monarque.  Il  j  peint  le  Bar- 
^ode  haut  de  sept  pieds  s'agenouillant  pour  de- 
mander la-paix;  le  Romain  miplorant,  aux  bords 
de  la  Garonne,  des  secours  contre  les  Baritares  tftà 
«nt  asserri  le  Tibre;  l'Ostn^th  venu  des  rires 
du  Danube  solliciter  une  protection  iDDjeonanfe 
laquelle  il  pourra  braver  les  Huna,  ses  anciens 
tyrans.  Là  encore  il  décrit  un  vieux  cheF  sicambre^ 
tondu  en  témoignage  de  la  défaite  qu'il  a  subie, 
et  qui  a  obtenu  la  faveur  de  laisser  oroitre  de  nou- 
veau sur  sa  tête  eeUe  précieuse  chevelure,  déco- 
ratioa  et  privilège  de  sa  royauté.  EnBn  il  n'y  a  pas 
jusqu'au  Parthe,  au  descendant  des  Arsacides,  que- 
Sidoine  oe  représente  comme  traitant  avec  le  hot 
des  Vîsigotbs  et  ayant  quelque  chose  à  lai  de-- 
mander. 

Ce  roi ,  si  occupé  de  guerre ,  de  conquêtes  et  de 
sa  prépondérance  politique  au  dehors,  fit  |^us. 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  pour  la  culture  mo- 
raie  et  sociale  de  son  peuple.  Jusqu'il  lui  les  Viai- 
goths  n'avaient  été  gouvernés  que  par  des  usages 
traditioDUels;  il  leur  donna  le  premier  des  lois 
écrit»,  qui  furent  comme  le  noyau  ou  le  germe  du 
code  méthodique  et  complet  auquel  travaillèrent 
après  lui  la  plupart  de  sessucccs5eurs,et  siconnu,. 
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pamà  la  moaumeiits  de  son  genre,  sous  le  nom 
dt  Code  des  Visigotfas. 

Earic  laourut  à  Aries  bd  4^ .S  laissant  un  fits 
unique,  Alaric,  qu'il  avait  eu  de  Ragoahild ,  la  seule 
femme  qu'on  lui  connaisse  et  dont  on  ne  sait  rien, 
•inoD  qu'elle  était  la  fille  d'un  foi.  Aussitôt  après 
■a  mort  Abric  II  fut  proclama  son  successeur  à 
Toidouw ,  restée  la  capitale  de  leur  royaume,  même 
après  l'acquisition  d'Arles  et  de  Tarragone. 

Euric  aspirait  à  la  domination  de  la  Gaule  en- 
tière, et  nob-seulement  la  tâche  n'était  point  au- 
dessu»  de  ses  forces,  mais  il  y  étaitj  à  ce  qu'il  sem- 
ble', assffi  avancé.  Il  est  probable  que,  s'il  eût  vécu 
seulement  quelques  années  de  plus,  il  serait  par- 
venu à  établir,  dans  cette  contrée  comme  en  Espa- 
gne, une.  sorte  d'unité  politique  qui  aurait  pu  en 
modifier  heureusement  l'avenir.  Alaric  II ,  jeune 
prince  doué  de  IxHiues  inclinations,  mais  molle- 
laeet  élevé  et  n'ayant  aucune  des  grandes  qualités 
de  son  père,  s*  trouva  incapable  de  poursuivre 
l'exécution  de  ses  plana  et  de  compléter  ses  con- 
quêtes*. 

Peu  de  temps  avant  Euric ,  Childéric  était  mort 
(4^1  )  aux  environs  de  Tournai.  Rien  n'indique 
qu'ii  eût  gagné  un  pied  de  terre  à  toutes  ces  petites 
guerres,  à  toutes  ces  irruptions,  h  toutra  ces  intri- 
gues des  Barbares  contre  les  Gallo-Romains  et  de 

(i)  bidor.  Chraiiic.  Gothor. 
(i)   lit.  lot.  ,il. 
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ceui-ci  contre  les  Barbares,  auxquelles  od  l'eDlre^ 
voit  sans  cesse  mêlé, et  où  il  n'y  eut,  à  ce  qu'il 
semble,  de  satisfaites  que  sa  turbulence  politique 
et  sa  bravoure  guerrière.  Il  mourut,  ne  laissant 
d'autre  fils  que  Clovis,  à  peine  âgé  de  dii-sept  ans, 
si  du  moins  ce  que  l'on  raconte  dtl  mart:^  dont 
sa  naissance  fut  le  fruit  n'appartient  pas,  comme 
on  peut  bien  être  tenté  de  le  croire,  à  la  partie 
fabuleuse  de  sa  vie.  Voici  ce  récit  singulier  d'après . 
Gr^ôire  de  Tours,  qui  a  conservé  assez  naïvement 
l'énergique  empreinte  de  bari>arie  qui  le  carac- 
térise. 

Basin,ce  roi  des  Thuringiens, chez  lequel  Chil- 
dério proscrit  avait  trouvé  asile,  avait  pour  épouse 
une  femme  nommée  Basine,  qui  s'était  fort  éprise 
des  bautes  qualités  du  héros.  Aussi,  lorsqqe  Childé- 
ric,  informé  du  retour  de  l'afiection  de  ses  sujets, 
eut  quitté  la  Thuringie  pour  aller  se  remettre  à  leur 
tête,  Basine,  délaissant  son  époux,  accourut-«lle 
bien  vite  rejoindre  le  guerrier  franL.  interrogée  par 
celui-ci,  qui  voulait  savoir  pourquoi  elle  venait  à 
lui  de  si  loin,  elle  lui  répondit  :  «Je  connais  ton 
mérite;  je  sais  que  tu  es  fort  brave ;'c'est.pour  cela 
que  je  suis  venue  habiter  avec  toi.  Et  sache  bien 
que  si  je  connaissais,  par-delà  la  mer,  quelqu'un  de 
pluB  vaillant  que  toi,  je  m'en  irais  habiter  avec 
lui.  »  Charmé  de  ces  paroles,  Cbildérîc  la  prit  poui 
femme,  et  en  eut  un  fils  auquel  il  donna  le  nom  dt^ 
(^ovis  *. 

(i]  Hislor.  Fnncor.  II.  13. 
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tant  d'iaràaioM  «t  de  oonquète»;  ces  invasûln*  et 
ces  conquêtes  eurent,  sur  la  destinée  moitié  et 
sociale  de  ceux  qui  les  &^nt  comme  de  ceux  qui 
les  subirent,  une  action  qu'il  importerait  de  pré* 
ciser  et  qu'il  faut  au  moins  signaler.  C'est  à  cette 
tâcl\e  que  seront  ooosacr^es  les  pages  suiTanlep.  ie 
parlerai  d'abord  des  Gallo-Romaiiis  du  cjoqiùèiiia 
siècle;  j'entrerai  dans  quelques  développemeats 
sur  leur  régime  politique,  sur  leur  état  sodal*  «w 
leurs  moeurs  et  leur  culture  Ut«éraH«.  J'^easaierai 
après  cela  de  moDlver  cuouiient  et  jnaqu'à  qud 
point  toute  cette  existence  goUo-romaioe  fut  Modi- 
fiée par  la  dominatioo  des  divers  oonquérants  ger- 
mains, et  ce  qui  résulta,  p«ur  ces  deraifas  lewt' 
mêmes,  de  leurs  rdations  <m  <de  leur  «lélaDge  avec 
des  peuples  d'une  aulre  mœ^  d'une  Astre  langue 
et  d'une  antre  civilisation  qu'aux. 
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bien  àuparavaDt,  ta  Gaule,  sous  la  dénomination 
de  préfecture  du  prétoire  des  Gaules,  formait  une 
des  deux  grandes  divisions  de  l'Empire  d'Occideçt, 
comprenant,  outre  la  Gaule  proprement  dite,  la 
Péninsule  espagnole  et  la  Grande-Bretagne.  J'ai 
raconté  en  son  lieu  comment  et  pourquoi  le  siège 
de  cette  préfecture,  fixé  d'abord  à  Trêves,'  avait  été 
transféré  à  Arles.       • 

Cette  vaste  étendue  de  pays,  destinée  à  former 
un  jour  trois  puissants  royaumes,  était  alors  gou- 
vernée par  un  seul  officier  romain  qui  s'intitulait 
préfet  du  prétoire  des  Gaules.  C'était  le  lieutenant 
immédiat  de  l'emptereur  qui  le  nommait  et  le  des- 
tituait à  volonté. 

Au  préfet  du  prétoire  étalent  attachés  immédia- 
tement des  employés  de  divers  grades,  châtiés  de 
l'assister  dans  ses  fonctions.  On  a  les  titres  de  ces 
employés,  mais  leurs  titres  ne  donnent  point  une 
idée  précise  de  leurs  attributions.  On  voit  seule- 
ment d'une  manière  générale  que  les  uns  étaient 
des  écrivains  chargés  de  la  rédaction  des  diverses 
espèces  d'actes  émanés  de  ta  préfecture ,  et  d'autres 
des  officiers  de  finance  attachés  au  service  du  fisc. 
Ce  qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  remarquable  relati- 
vement à  ces  employés  préfectoriaux ,  c'est  leur 
petit  nombre.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  préfet 
du  prétoire  des  Gaules,  cet  homme  qui  dirigeait 
toutes  les  affaires  administratives  et  judiciaires  de 
trois  vastes  pays,  n'avait  guère  autour  de  lui  plus 
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Sur  les  dix-sept  provioces  de  la  Gaule  il  j  en 
avait  six  consulaires  et  onze  gouvernées  par  dea 
présidents  ou  recteurs.  Il  paraît  que  les  consulaires 
étaient  réputés  supérieurs  en  grade  à  ceux- ci  j  mais 
on  ignore  si  cette  diFférence  de  titre  et  de  rang  en- 
traînait quelque  différence  de  fonctions;  tes  docu- 
ments ni  l'histoire  n'en  laissent  voir  aucune. 

Ait-degsous  de  la  province  il  y  avait  encore  unft 
sous-division  administrative  de  territoire,  un  degr* 
subordonné  de  juridiction,  la  cité  (civilas),  corn- 
posée  d'une  ou  de  plusieurs.vines  et  d'un  district 
rural.  Chaque  ville  était  gouvernée  par  une  espèce 
de  sénat  local  nommé  curie ,  dolit  l'organisation 
doit  être  décrite  à  part.  Ce  sénat  correspondait 
immédiatement  avec  le  consulaire  ou  le  président 
de  la  province.  Il  n'est  nulle  part  question  d'un 
intermédiaire  impérial  entre  ces  deux  degrés  de  ju- 
ridiction. 

E^fin  la  cité  avait  sous  elle  des  boutades  (pagi), 
régies  par  des  officiers  dont  l'action  trop  locale 
parait  à  peine  dans  l'histoire  et  n'a  par  conséquent 
guère  d'occasions  d'être  mentionnée. 

Le  pouvoir  qu'exerçaient  le  préfet  du  prétoire 
et  chacun  de  ses  subordonnés  é  ait  un  pouvoir 
indivis;  il  s'étendait  à  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration ,  sans  autre  exception  que  les  affaires 
mihtaires;  il  comprenait  les  fonctions  judiciaires 
et  administratives. 

En  ce  qui  concerne  l'action  et  l'exécution  des 
lois,  chaque  fonctionnaire  romain  agissait  seul  et 
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les  autres  élaient  les  décurioDs  ordinaires,  les  vrais 
décuriODs.  Ce  sont  les  seuls  dont  je  parierai  ;  pou- 
vant  faire  ici  abstraction  des  autres,  je  ne  m'y  ar- 
rêterai pas. 

Mais  entre  les'  décurions  eux-mêmes  la  loi  fài- 
sit  diverses  dislinctions^  toutes  plus  ou  moins  ca- 
ractéristiques de  l'esprit  et  des  formes  de  Tiostitu- 
tion.  Et  d'abord  il  y  avait  deux  sortes  de  dêcurions, 
à  raison  du  double  mode  de  leur  entrée  dans  la 
carie;  les  uns  étaient  les  décuntms  nés  ou  origi- 
naires (originales)  *,  c'est-à-dire  ceux  qui  l'étaient 
à  titre  de  fils,  de  parents,  de  descendants  d'anciens 
déourkHii  ;  Les  autres  étaient  les  décurions  élus 
(nominati),  c'est-à-dire  ceux  que  Ton  nommait 
pour  compléter  la  cune,  quand  le  nombre  des  dé- 
carioii»-n^  n'y  suffisait  pas.  C'était  la  curie  elle- 
même  qni  se  donnait  ces  nouveaux  membres  '. 

Une  antre  distinction  entre  les  décurions  résul- 
tait de  Tordre  dans  lequel  ils  étaient  inscrite  sur 
l'album  ou  registre  de  la  curie.  Les  cinq,  dix  ou 
qoînze  premiers  qui  s'y  trouvaimt  portés,  et  qui 
énlbrmaient  cequ'on  aivait  pu  dire  la  tête,  étaient 
répartes  supérieurs  aux  antres  en  dignité  ';  ils 
«vaicnt  qodqaes  privilèges,  peut-être  même  quel- 
ques littributioaB  de  plus.  Leur  nombre  variait  de 
cinqiiquinK;  et,  à  raison  de  cette  variété,  on  les 

(t)  Cod.  Thtoâ.  de  DccurioD. 
(s)  Cod.  Th.  de  Decur.  I.  46. 
j^    {})  ibid.  1.  47.  /,8. 
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naient  de  ce  nombre  la  dénonÙDation  de  qua- 
tuorvirs. 

Ces  titres  n'ayant  de  relation  qu'au  nombre  des 
magistrats  coriaux,  ne  peuvent  donner  aucune 
idée  de  leurs  attrtt>utions;  mais  ils  sont  d'ordinaire 
accompagnés  d'un  complément  qui  eu  précise  la 
signification,  et  constitue  plusieurs  espèces  de  du- 
umvirs  ou  de  quatuorvirs  *. 

Ainsi  il  y  avait  dans  chaque  curie  un  duumvir 
cliai^  de  rendre  la  justice  dans  les  limites  de  la 
juri^ction  curi»le;*il  se  nommait  duumvir  de  la 
justice  (Il  virjuridtcundo).Cest  celui  de  tous  dont 
te  nom  marque  le  plus  clairement  les  fonctions. 

Un  autre  duumvir  curial  était  celui  qui  s'intitu- 
laitquiuquennal(quinquennalis).Cemagistratfigure 
aussi  dansleslois  et  sur  les  inscriptions  sous  les  noms 
de  curateur  (curator)  et  de  censeur  (  censor).  Bien 
que  sesfonctions  fussent  aDnuelles,comme  celles  de 
tous  les  autres  magistrats  curiaux,  il  n'était  élu  que 
tous  les  cinq  ans;  de  là  son  nom  de  quinquennal. 
Son  ofiBce  était  réputé  la  plus  haute  des  dignités 
de  ta  curie.  Outre  la  surveillance  des  édifices  et  des 
travaux  publics,ilavaitradmini$tratioDdesfittance$ 
de  la  cité;  c'était  lui  qui  afTermait  ses  terres  et  per- 
cevait ses  revenus  '.  Itfais  il  semble  qu'il  y  eut  dans 
la  nature  de  ces  fonctions  quelque  chose  d'incom- 

(i)  Voir  le  Cod.  Tfaéod.  pmsim;  voir  inrtoat  le»  imcriptioos. 
(i)  Cod.   Tbé<K].  adm.  rer.  riv.  I.  3.  9.  etc. — Savignï,  GmcA. 
des  rcem.  Rechti.  1.  p.  64. 
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Outre  ses  décurions  et  ses  magistrats,  la  curie 
avait  ses  notaires,  ses  tabellioos,  &es  scribes  sala- 
riés pour  les  diverses  sortes  d'écritures  auxquelles 
donnaient  lieu  les  actes  municipaux  *. 

Telle  était,  réduite  à  ses  dispositions  fondamen- 
tales et  h  l'époque  indiquée,  la  constitution  de  la 
cnirie  romaine  en  Italie.  Il  faut  maintenant  en  indi- 
quer les  attributions. 

Elle  était  chaînée  de  la  répartition  et  de  la  levée 
de  l'impôt,  dont  une  partie,  sous  le  nom  de  capi- 
tation,  se  levait  en  argent;  l'autre,  en  nature,  se 
percevait  sur  les  produits  de  la  terre,  sur  le  blé, 
l'orge  et  le  vin.  Les  décurions,  sous  leur  respon- 
sabilité, nommuent  tous  les  ans,  pour  faire  cette 
perception ,  un  agent  supérieur  avec  le  dtre  d'exao- 
teur*.  la  curie  était  aussi  parfois  préposée  à  la 
garde  et  à  la  surveillance  des  dépôts  de  subsis- 
tances, d'habillements  ou  d'armes  que  l'État  for- 
mait pour  les  besoins  de  l'armée;  elle  était  de  plus 
châtiée  du  service  des  mansions  ou  étapes  mili- 
taircs,-sur  les  grandes  routes  de  l'Empire.  A  cela  se 
réduisaient  les  fonctions  générales  de  ta  curie  et 
ses  obligations  envers  le  gouvernement;  toutes  ses 
autres  attributions  étaient  purement  municipales. 

C'était,  comme  on  l'a  vn,  au  duumvir  de  b 
justice  qu'appartenait  l'exercice  de  ce  que  la  curie 
possédait  de  pouvoir  judiciaire.  En  matière  crimî-- 

(t)  Cod.  Théod.  De  Munei.  I.  i8.  etc. 

(7)  CM.  ThrnA.D'  D«cur.  I.  il.  n*.Si.iccpi.  I.R. 
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oelle  cette  juridiction  était  presque  nulle;  elle  se 
bornait,TÎ&-à-vis  les  hommes  libres,  aa  droit  d'em- 
prisonner provisoirement  ceux  qui  tcoul^ient  la 
tranquillité  publique,  et  vis-à-vis  les  esclaves,  à 
celui  de  leur  infliger,  dans  des  cas  déterminés,  un 
léger  diitiment*. 

En  matière  civile  la  juridiction  curiale  était  plus 
étendue,  plus  positive  et  plus  fortement  oi^uîsée. 
Le  duumvir  de  lajustioejugeait  en  première  instance 
toutes  les  causes  où  la  valeur  débattue  ne  dépassait 
pas  une  somme  déterminée,  qui  ne  nous  est  point 
connue;  il  pouvait  juger  aussi  des  causes  où  il  s'a- 
gissait de  sommes  plus  fortes ,  si  les  parties  litigantes 
y  consentaient*.  U  pouvait  prononcer  des  amendes, 
exiger  caution  et  prendre  nantissement;  mais  il  ne 
pouvait  remettre  définitivement  en  possession  de 
la  chose  contestée,  ni  exiger  caution  pour  un  dom- 
mage non  consommé.  C'était  le  président  de  la 
province  qui  était  le  juge  supérieur  et  d'appel  re- 
htivemenl  au  duumvir  *. 

C'était  aussi  par  la  curie  que  la  loi  romaine  in- 
tervenait dans  ce  qu'elle  nommait  les  actes  de  ju- 
ridifAion  volontaire,  c'est-à-dire  dans  les  transac- 
tions de  tonte  espèce  entre  particuliers,  pour  en 
formuler  et  en  conserver  les  actes. 

Il  y  avait  des  transactions  dans  lesquelles  oetle 

(i)  Cod.  Th.  !>  Jiiri«dict.  I.  ii.  — Rolh.  XXI.  p.  9S. 

(1)  M.  XX.  p.  9a.  : 

I     (3)  Savigny.  Cctch.  du  ratn.  Krchtf,  l.  cap.  a. 
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inlerveDtioD  de  la  curie  était  obligée,  d'autres  où 
elle  n'était  qu'officieuse  et  n'avait  lieu  qu'autant 
qu'elle  était  i^lamée  par  les  contractants.  Elle  était 
i^ligée  pour  les  donations  qui  dépassaient  une 
certaine  somme,  pour  la  rédaction  des  testaments 
et  pour  leur  ouverture  ^rès  le  décès  des  testateurs; 
elle  était  officieuse  dans  les  ventes,  les  édianges, 
les  paiements  en  acquit  d'une  dette ,  etc. 

Ce  n'était  pas  la  curie  entière  qui  intervenait  dans 
ces  transactions  volontaires;  il  n'y  fallait  qu'un  ma- 
gistrat et  trois  décurions,  assistés  d'un  scribe  ou 
notaire  (exceptor  )'. 

Les  documents  qui  constataient  celte  interven- 
tion et  en  contenaient  le  résultat  se  nommaient 
les  actes,  les  gestes  municipaux.  La  formule  gé- 
nérale de  <Sbs  actes  était  une  espèce  de  dialogue  du 
magistrat  avec  le  pontractant,  lorsqu'il  n'y  en  avait 
qu'un,  ou  les  contractans  entre  eux  et  le  magistrat, 
quand, ils  étaient  plusieurs'. 

La  .curie  était  cbargée  de  tout  ce  qui  avait  rap- 
port i  la  police  de  la  ville;  elle  la  faisait  faire  par 
des  agents  qu'elle  nommait  pour  cela  bors  de  son 
sein.  Les  principaux  de  ces  agents  étai«it  :  i*  les 
irénarques,  dont  les  fonctions  ne  peuvent  être  plus 
justement  comparées  qu'à  celles  de  nos  commis- 
saires de  police*;  a*  les  stationnaires,  e^>èce  de 

(■)  Cod.  Th.  De  Décor.  I.  iSi. 

(a)  Satigay.  lot.  cil.  ^ 

(t)  Cod.  Th.  De  Imurcbi*. 
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rées  et  des  inarcliaiidises  dans  les  villes*.  Le  pro- 
duit de  ces  impôts  élaK  afTerméà  des  percepteurs 
qui,  sous  le  nom  de  vectigales,  formaient  daoscha- 
que  ville  une  espèce  de  CfHporatîon  ou  de  société 
particulière.  Telle  ^tait,  considérée  sommairement , 
Tot^nisation  de  la  curie  dans  les  villes  d'Italie. 

Maintenant  les  curies  des  provinces  étaient-elles 
toutes  et  de  tout  point  semblables  à  celles  de 
l'Italie,  ou  en  dilTéraient-elles  en  quelque  chose?  En 
ce  dernier  cas,  quels  pouvaient  être  le  degré,  les 
motifs  et  les  conséquences  de  cette  différence? 
Voilà  des  questions  importantes,  mais  difficiles  et 
compliquées;  je  ne  veux  ni  ne  puis  y  entret  qu'au- 
tant que  l'exige  ou  le  comporte  mon  intention  de 
donner  un  rapide  aperçu  des  révolutions  de  la  cu- 
rie romaine,  principalement  dans  la  Gaule,  du 
quatrième  siècle  aux  commencements  du  sixième. 
Les  cités  gauloises  furent  d'abord  et  long-temps 
romaines  ii  divers  titres  et  à  divers  degrés.  Quel- 
ques-unes, comme  Narbonne,  avaient  joui  dès 
l'origine  du  droit  de  cité  romaine.  D'autres,  comme 
Nimes  et  Toulouse,  avaient  été  r^es  par  le  droit 
latio;  Plusieurs,  telles  que  Vienne  et  Lyon,  par 
le  droit  italique.  Mais  ces  différences,  ces  inégali- 
tés, provenant  de  l'administration  républicaine  de 
Rome  et  de  la  condition  primitive  des  villes  con- 
quises, avaient  dispan^peu  à  peu  dans  la  constitu- 
tion de  plus  en  plus  uniforme  des  empereurs.  Il  est 
probable  que,  dès  le  quatrième  siècle,  il  n'en  restait 
(i)  Cod.  Théod.  De  Opp.  pub.  I.  lo. 
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plus  guère  de  vestige,  dans  le»  ioslitutioDs locales, 
de  la  Gaule;  le  rëgime  municipal  en  particulier  n'ea 
oflre  aucun.  Les  témoignages  ou  les  monument» 
les  plus  anciens  que  nous  ayons  de  l'existence  des 
curies  gauloises,  surtout  de  celles  du  AUdi^  cobs- 
tateat  deux  choses  :  1*  que  sur  tous  les  points 
essentiels  l'organisation  de  toutes  était  foncière-  ' 
ment  ta  même;  2*  que  les  légères  Variétés  que  l'on 
y  peut  découvrir  ne  dérivaient  point  d'une  iné- 
galité antérieure  de  droit  ou  de  condition  politique. 
Os  curies  sont  toutes  dirigées  par  des  person- 
nages aux  fonctions  desquels  sont  attachées  l'idée 
et  la  qualification  officielles  d'honneurs  (honores), 
c'est-à-dire  par  de  vrais  magistrats,  dans  le  sens 
romain.  Il  y  a  seulement  dans  les  dénominations 
dé  ces  magistrats  quelques  légères  variétés,  dont  il 
peut  n'être  pas  inutile  de  tenir  compte.  Ainsi,  par 
exemple ,  il  y  avait  des  villes  qui ,  comme  Bordeaux 
et  Poitiers,  donnaient  à  leurs  curies  le  nom  de  sé- 
nat, à  raison  de  quoi  tes  magistrats  de  ces  curies 
prenaient  le  litre  de  consuls.  On  voit  aussi  parfois 
des  préfets  à  la  têle  des  décurions;  mais  le  nom  le 
plus  ordinaire  des  magistrats  curiaux  est  celui  de 
duumvirs  (Ilviri)  ou  quatuorvirs  (IVviri)^,  selon 

(1)  Void  les  nODia  de  quelqoci-unei  d«9  villes  iltt  Midi  où  l'on 
a  trouvé  de*  inscriptions  en  rhoDorur  de  magialrBIs  curiiux  àéai- 
faés  par  le» titres  de  Ilvir,  IVvir,  quinquennalis,  etc.:  Narbonne, 
Ntmra,  Toulouse,  Vienne,  Lyon,  Vesone,  Apt,  Avignon,  VaisoD, 
Fréjus,  Arles,  Aix,  Nice,  Saint-Bemi?  (Olanimm),  Brian^o? 
(Briganliuni),  etc. 


^laiiizodbvGoogle 


36B  L&    GAULE    AU    CIHQUIÈHE    SIÈCLE, 

<]u*ils  sont  véritablement  ou  sont  censés  éti^e  deux 
ou  quatre.  Il  dépendait  probablehnent  de  la  curie 
de  se  donrier,  selon  ses  convenances  ou  ses  besoins, 
deux  ou  quatre  magistrats;  car  on  voitdansla  même 
curie,  dans  celle  de  Nimes,  par  exemple,  tantôt 
des  duumvirs,  tantôt  des  quatuorvirs.  U  paraît,  du 
reste,  que  dans  la  Gaule,  comme  en  Italie,  le  nombre 
des  magistrats  de  ta  curie  ne  dépassa  jamais  quatre. 
On  ne  voit  pas  à  quoi  tenait  la  substitution  acci- 
dentelle et  passagère  d'un  magistrat  nommé  préfet, 
lequel  était  parfois  élu  à  Rome,  au  duumvir  ordi- 
naire, qui  était  toujours  élu  par  sa  curie;  mais  le 
fait  est  certain  ;  on  en  a  des  exemples  à  Vienne  et  à 
Narbonne.  Une  inscription  curieuse  atteste  l'exis- 
tence, dans  la  curie  de  cette  dernière  ville,  d'un 
préfet  prenant  le  titre  de  produumvïr  (  proHvir). 

U  serait  important,  mais  il  est  impossible  de  rap- 
porter à  une  époque  précise  les  notions  qui  pré- 
cèdent. Presque  toutes  et  les  plus  sûres  sont  tirées 
d'Inscriptions  sans  date,  sur  l'âge  desquelles  on  ne 
peut  rien  présumer,  sinon  qu'elles  doivent  être 
toutes  antérieures  au  cinquième  siècle,  et  la  plu- 
part au  quatrième.  Cne  seule  chose  est  certaifie^ 
c'est  que  tes  curies  gauloises,  dont  ces  inscriptions 
attestent  l'existence,  sont  les  premières  en  date 
parmi  celles  dont  on  peut  parler  historiquement. 

A  partir  de  la  fin  du  quatrième  siècle,  les  curies 
de  la  Gaule  subissent  un  changement  remarquable 
dans  l'organisation  de  leurs  magistratures.  11  n'est 
plus  question  de  ces  duumvirs,  de  ces  quatuorvirs. 
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qui  figurent  dans  les  inscripUons  de  l'époque  pn^ 
oédente.  Chaque  curie  est  régie  par  le  premier  des 
principaux,  qui  prend  dès  lors  le  titre  de  principal 
par  excellence.  Ce  nouveau  chef  est  seul  à  la  tête 
de  la  curie;  il  n'est  point  élu  par  les  décurions, 
comme  l'était  le  duùmVir;  il  lire  sa  prééminence  de 
son  rang  d'inscription  sur  l'album  curial.  Son  of- 
fice n'est  pas  annuel;  il  dure  plusieurs  années ,  d'a- 
bord cinq  ou  dix,  puis  quinze*.  M.  de  Savigny 
établit  une  autre  diltérence  entre  le  duumvir  et  le 
principal;  il  croît  que  celui-ci  n'avait  aucune  part 
à  l'exercice  de  l'autorité  judiciaire;  d'où  il  résul- 
tait que  la  curie  présidée  par  lui  n'avait  pas  un  droit 
municipal  aussi  étendu  que  la  curie  duumvirale. 
Là-dessus,  le  savant  auteur  de  l'histoire  du  droit 
romain  établit  une  thèse  générale.  Admettant, 
comme  co-existautes,  deux  sortes  de  curies,  la  cu- 
rie à  duumvir  et  la  curie  à  principal ,  il  attribue  ex- 
clusivement la  première  à  l'Italie,  ou  plus  générale- 
ment aux  cités  en  jouissance  du  droit  italique ,  tant 
dans  les  provinces  qu'en  Italie';  et  donne  la  se- 
conde aux  provinces,  particulièrement  à  la  Gaule  '. 

(i)  CeM  une  loi  d'HoDOriui  rendae  m  ^o^i  M  intérêt  d«D(  la 
Code  Th.  1.  171.  De  Decur.  qni  fournit  les  DoEîoni  les  plnifioïi- 
liw  sur  la  condition  dei  principaux  des  curÎM  gauloitc*. 

(3)  L'altributioo  excItMva  de  duumvira,  oa  généralemeiit  da 
magiïtral*  niDoicipatis  aax  rnriei  des  lilles  Jouisstnl  du  dniti 
italique  ■  Mé  déjà  contestée  par  U.  F.  Waller ,  Haïa.  Rtehuges- 

(3)  Geteh.  dei  B^m.  Rcehu.  I-  cap.  a.  p.  80.  sqq. 

I.  a4 
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Avec  tout  mon  respect  pour  une  autorité  aussi  im- 
posaute  et  aussi  bien  acquiaequeceUedeH.de  Savi- 
goy,  je  trouve  plus  d'une  objection  ou  plus  d'un 
doute  à  opposer  à  son  opinion  surce  point. 

J'ai  fait  voir  d'abord  qu'il  y  eut  un  temps  où 
toutes  les  curies  de  la  Gaule  dont  on  sait  quelque 
chose  furent  des  curies  duumvirales,  en  tout  sem- 
blables à  celles  de  l'Italie.  D'un  autre  c6ti,  il  serait, 
je  crCHs,  facile  de  prouver  que  les  curies  régies  par 
un  principal  ne  sont  pMUt  particulières  aux  pro- 
vinces, pas  plus  à.  la  Gaule  qu'aux  autres.  On  en 
troi^ve  en  Italie  même;  je  me  contenterai  de  nter 
celte  de  fiolsène'. 

Quant  à  oequ'affîrmepositiveroentM.  deSavigny 
que  le  principal  d'une  cune  n'exerçait  point  de  ju- 
ridiction et  n'ëlait  point,  à  proprement  parler,  un 
magistrat  dans  te  sens  romain,  c'est  une  assertion 
dont  je  ne  vois  point  de  preuve,  ou  une  suppo»- 
lion  que  j'ai  de  la  peine  a  admettre.  Je  trouve  en 
eifet  qu'il  est  question,  dans  les  loi»  impériales,  des 
honneurs  du  principal  aussi  bien  que  de  ceux  du 
duumvir.  J'y  trouve  les  deux  titres  rapprochés 
comme  synonymes  ou  équivalents  fen  dignité'. 


(i)  Urb»  Valsineosiom  prineipalet  qui  patroDomm  adepti 
fuerint  digniUlem,  etc.  Cad.  Tbéod.  1.  6.  lie  prine^aiib.  Il  m* 
•emble  qu'ici  le  litre  deprineipaltfftvt  et  doit  être  pria  dan*  le 
même  seni  qu'il  préieate  dana  U  loi  d'Uonorius,  de  ^og,  mr  le* 
curies  de  la  Gaule. 

(a)  Voir  «urtoul  la  loi  77,  du  titre  I.  liv.  XII.  du  CodeTkéo- 
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Il  y  a  fins;  si  l'on  veut  supposer  tes  deux  magis- 
trats iuégaux  en  rang,  ce  serait,  selon  toute  appa- 
rence, le  j^iacipalque  l'on  devrait  se  figurer  comme 
le  plus  élevé;  car^  eo  supposant  qu'il  n'eût  pas  hérité 
de  la  juridiction  de  oe  dernier,  il  faut  du  moins 
admettre  que  t'édilité,  la  questure  et  la  censure  lui 
étaient  échues,  attributions  sans  lesquelles  on  ne 
concevrait  plus  lacune  romaine.  Or,  l'autorité  cu- 
mulée de  ces  attributions  surpassait  très  probable- 
raent  celle  du  duumvirat. 

En  essayant  de  résumer  et  de  coordonner  tous 
ces  faits  sous  un  point  de  vue  général,  je  serais 
lente  de  considéra  l'introduction  du  principal  dans 
la  curie  comme  une  nouvelle  époque,  comme  une 
réforme  au  mtùns  partielle  de  l'institution ,  réforme 
dans  le  sens  des  idées  monarchiques ,  ou  pour  mieux 
dire,  du  despotisme  impérial.  Un  principal  de  curie, 
qui  réunissait  sur  sa  tête  un  pouvoir  auparavant  di- 
visé entre  deux  ou  trois  magistrats,  qui  n'était  point 
élu  par  le  corps  dont  il  était  le  chef,  dont  les  fonc- 
tions duraient  quinze  ans,  était  une  sorte  d'em- 
pereur dans  la  curie.  Les  duumvirs  n'y  avaient  été 
que  des  magistrats  républicains  '. 

dwien;  il  j  eUqnettion  de*  dnainvlri  et  du  principaux,  de  In»- 
niire  à  comUter  que  I*  difTérence  entre  )m  denz  titret  e«t  une  dir- 
firence  purement  nom i Dde. 

(i)  La  ville  de  Kome  et  l«  proviace  d'ATriqne  Motijecrais, 
an  qnatriiine  et  au  cinquième  *iècle,  le*  deux  leolei  parties  de 
IToipiTV  dto»  la  oaiit  deaqnellesoa  IrouTe  encore  dei  nugittrati 
•OU  le  non  {de  duunvin. 
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A  l'appui  de  ces  coDsidératioas,  je  crois  pouvoir 
citer  une  loi  impériale  de  37i,4]ui  semUe  attester 
^u'à  cette  époque  le  poste  de  priDciplI  de  curie 
était  brigué  comme  une  faveur,  conune  ud  pouvoir, 
et  partout  le  sujet  de  beaucoup  d'intrigues*. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  de  la  transformation 
de  la  curie  duumvirale  en  curie  principale,  il  est 
certain  que  cette  transformation  était  unealtération 
quise  compliqua  ou  se  croisa  rapidement  avec  beau- 
coi^  d'autres. 

Dès  les  premières  années  du  quatrième  siècle,  et 
antérieurement  au  cbangement  dont  je  viens  de 
parler,  le  décurionat,  qui  avait  été  jusque  là  ambi- 
tionné comme  un  privil^,  conune  la  plus  haute 
des  illustrations  municipales,  avait  commencé  à 
devenir  la  plus  dure  et  la  plus  abhorrée  des  servi- 
tudes. 

Chaque  magistrat  était  personnellement  respon- 
sable de  la  conduite  et  de  la  gestion  du  candidat 
qu'il  avait  présenté,  ccHume  c'était  l'usage,  pour  le 
reai[uacei-'. 

Les  duumvirs,  les  édiles  étaient  obligés,  lors  de 
leur  élection ,  de  donner  à  leur  municipe  des  jeux 
de  cirque,  d'amphithéâtre,  des  fêles  somptueuses, 
qui  étaient  pour  eux  l'occasion  d'énormes  dépenses. 

/i}  Qui  ad  larerdocium  provioeiK  et  principatis  hoDoreai, 
gradxim  cl  per  ordinem,  muDeribm  eipeditii,noDBnlii,  enMO- 
di(»iiiituri'r«gii»«i  Ubore  pervencriot. . .  Cod.  Tlifod.  DeDeeut. 

\^)  Cod.  Tbëod,  De  pcriml.  aomiB.  1.  1 1. 
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Tout  le  corps  de  la  cwie  était  responsable  et  pu- 
nissable de  la  mauvaise  conduite-  d'un  de  ses  mem- 
bres^. Il  était  tenu  envers  l'autorité  impériale  à 
exploiter  pour  son  compte  les  terres  qui  avaient  été 
abandonnées,  part^qu'elles  ne  rendaient  plus  de 
quoi  payer  l'impôt.  Il  devait  combler  de  même  le 
déficit  des  autres  branches  des  contributions  *. 

Nul  décurion  ne  pouvait  &ire  un  pu  hors  de  son 
muoidpe  sans  la  permission  des  officiers  de  l'Em- 
pire*; nul  non  plus  ne  pouvait  aliéner  la  propriété 
en  vertu  de  laquelle  il  était  décurion  '. 

De  oette  oppression  toujours  croissante  résul- 
tèrent de  singuliers  désordres.  D'abord  toutes  lés 
places,  toutes  les  conditions  incompatibles  avec  les' 
fonctions  curiales  furent,  par  cela  seul ,  considérées 
comme  des  places  ou  des  conditions  privil^ées. 
Les  employés  du  gouvernement,  les  officiers  du 
palais  impérial,  les'  mililaires,  les  prêtres  et  les 
moines  étant  exempts  des  charges  du  décurionat, 
tous  les  personnages  destinés  à  la  curie  ne  son- 
gèrent plus  dès  lors ,  chacun  d'après  ses  goûts  et 
ses  moyens  personnels,  qu'à  se  faire  officiers  du 
p^aiSf  gouverneurs  de  provinces, hommes  deguerre,. 
prêtres,  moines.  Il  fallut  que  le  gouvernement  im-. 
périal,  pour  les  retenir  sous  le  joug  des  fonctions. 

(i)  Cod.  Th. 

(s)  Cad.  Th.  De  adm.  r«r.  pobl.  I.  a. 
{3]  Loi  rendue  par  CoiftUDtiit  en  3^4. 
(4)  Cod.  Th.  Deoppw.  pobl.  I.  10. 
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curialestles  repoussât  de  toutes  les  autres.  A  dater 
du  r^oe  de  CoDstaadn,  on  trouve  une  multitude 
de  lois  qui  n'ont  d'autre  objet  que  de  fermer  aux 
membres  de  la  curie  toutes  les  issues  par  lesqudles 
ceiut-ci  s'eflbrcent  sans  relâché  d'en  sortir*. 

U  ne  resta  plus  alors  aux  malheureux  décorions 
que  les  ressources  du  désespoir.  Us  s'eulîiirent,  se 
cachèrent  dans  les  bois,  dans  les  lieux  déserts, 
abandonnant  leurs  biens  à  l'Etat.  On  vit,  en  388 , 
tes  curiaux  de  quatre  villes  et  de  pluneurs  bour- 
gades de  la  M^ue  déserter  à  la  fois'. 

Dans  un  pareil  état  de  choses  il  était  devenu  dif- 
ficile de  trouver  des  décurions,  et  l'on  fut  réduit^ 
pour  n'en  pas  manquer ,  à  recouiir  à  des  expédients 
qui  avilissaient  la  curie.  Être  décurion  fut  un  châ- 
timent; k  ce  châtiment  furent  condamnées  diverses 
catégories  de  miséraUes,  livrés  sans  défense  aux 
mépiis  et  à  la  tyrannie  de  la  société  :  i*  les  indir 
vtdus  nés  d'une  femme  lilu^  et  d'un  esclave;  a*  les 
clercs  jugés  par  les  évéqnes  indignes  des  fonctions 
sacerdotales;  3*  des  mineursd'à^;  4*  des  homme» 
flétris  par  les  tribunaux. 

Les  curies  de  la  Gaule  ne  pouvaient  manquer  d'a> 
voir  leur  part  de  cette  oppressi<Hi  générale. 

Ona  deuxloisd'Honorius  de  l'année  4oo,  adres- 
sées à  Vincentius,  alors  préfet  des  Gaules,  et  dont 
il  parait  résulter  que  les  curies  de  maintes  villes 

(i)  Cod.  Tb. pattim. 

(a)  LefailMlrelMidaïUttneloidvCodeThécNl. 
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gauloises  etaientalors  presque  déseries,  une  foule 
'  de  décurîoos  s'étant,  à  ce  qu'il  parait,  astociés 
pour  fuir  et  pouraller  vivre  en  sauvages  dans  les 
forêts  et  sur  les  montagnes  '. 

Une -autre  toi  de  la  même  épcKjue  prescrit  des 
Bwsures  pour  empêcher  les  fuyards  des  caries  de 
vagabonder  librement  dans  le  pays'. 

Mais  tout  désordre  politique  a  ses  limites,:  et  le 
moment  vint  où  il  fallait  de  deux  choses  l'une: 
laisser  la  curie  se  dissoudre  et  s'anéantir  faute  de 
décurioDs,  ou  relever  et  adoucir  de  quelque  ma- 
nière la  condition  désespérée  de  ceux-ci. 

On  institua  dans  cette  vue,  dès  l'année  365 ,  l'of- 
6ce  de  défenseur  (defensor)*.  Par  une  pratique 
contraire  à  celle  observée  jusque  là  dans  l'élection 
des  magistrats  curiaux,  ce  défenseur  dut  être  cboisi 
hors  de  la  curie,  par  la  réunion  générale  des  ci- 
toyens, des  décurions  et  du  clei^é*.  Il  prit  indif- 
féremmCTit  le  titre  de  défenseur  de  la  cité  ou  de 
défenseur  du  peuple.  Son  office  était  de  secourir 
tout  opprimé ,  le  peuple  et  les  contribuables  contre 
les  exactions  de  la  curie ,  et  ta  curie  elle-même  contre 

(i)  DeftitabB  miniileriii  dvilatcs  tptnidorem  quoprideai  nj- 
tMnnt  anuMm^  ptnrinii  (iqrideia  coHeiatl,  caki»i  nrbtnm  dme- 
rente*,  kgrctMm  TiUni  sccnti ,  in  McreU  mm  et  devU  coatalarant. 
Cod.  Tb.  De  hit  gai  propr.  Condii.  reliqueriat. 

(3}  M.  loc.  cil. 

(3)  Savignj,  Geick.  des  Reem.  Rtchu  lom.  L  chap.  2.  p.  8H. 

[U)  Cod.  Tbéod.  De  Dcfensor.  I.  i.  1. 


^laiiizodbvGoogle 


376  LA    GAtLE    AU    CIHQLIIÈHK    SIÈCLE. 

1«8  exigences  arbitraires  des  olBciers  de  l'Empire^ 
lia  durée  de  ses  fooctioos,  d'abord  de  cinq  ans,  Ait 
plus  tard  réduite  à  deux*. 

i)aD5  le  principe  étranger  à  te  eurîe,  il  devint 
peii  à  peu  l'un  de  ses  magistrats,  et  finit  pu*  en 
être  véritablement  le  chef.  U  eut  une  grande  part 
d'autérité  judiciaire;  d'abord  rinstruction  des  af- 
(airei.  criminelles,  et  en  matière  civile,  le  jugement 
en  première  instance  de  toutes  les  causes  où  il  s'a- 
gissait d'une  valeur  de  soixante  à  trois  cents  soUdi. 
Enfin  il  eut,  dans  tout  ce  qui  tenait  à  la  juridiction 
volontaire,  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  fimctions 
que  le  duumvir'. 

Hais,  de  tous  les  changements  que  les  derniers 
empereurs  firent  à  la  constitution  des  curies,  le 
principal,  cdui  qui  devait  avoir  le  plus  de  consé- 
quences dans  l'avenir,  ce  fut  d'y  introduire  les 
chefs  du  clei^é  chrétien.  Déjà  sous  Constantin  les 
évéques  étaient  entrés  en  partage  de  l'autorité  ju- 
diciaire; ils  avaient  obtenu  une  sorte  de.  supré- 
matie sur  les  magisifats  ordinaires*.  D'abord  vague 
et  mal  assuré  dans  la  pratique,  ce  privil^e  Rit 
avec  le  temps  étendu  par  plusieurs  lois  successives 
qui,  d^us  le  corps  du  droit  romain ,  Gïrmèrent  ce 
que  Ton  aurait  pq  appeler  le  droit  civil  et  poli-^ 

(i)  s>idA.  k. 

(a)  Id.  kw.  dt. 

(3)  Stvipi]',  loc  cit.  p.  89. 

(4j  Cod.Th.  De  Epitc  uid.  I.  ai. 
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tique  du  clet^.  Voici  quelques-unes  des  di^posi- 
UoDs  fie  œs  lois. 

Indépendammeot  de  la  psrt  qu'ils  a'vaieut  au 
jugaiientdes  afiaires  civiles,  lesévéques  furentcbar- 
gés  de  surveiller  et  de  dénoncer  les  joges  ordinai- 
res, pour  cause  de  négligence  dans  leurs  fonctions'. 

On  leur  abandonna  la  poursuite  de  certains  actes 
réputés  délits,  des  jeux  de  hasard,  par  exemple'. 

Us  furetai  appelés  à  concourir  à  presque  toutes 
tes  fonctions  de  l'autorité  municipale,  à  l'adminis-' 
tration  et  à  Femploi  des  fonds  du  niunic^>e,  à  la 
perception  de  l'impôt,  a  l'inspection  des  travaux  et 
des  édifices  publics  '. 

ils  intervinrent  dans  la  nomination  des  tuteurs 
ou  curateurs  par  le  défenseur  ou  le  duumvir.  Ils 
eurent  le  droit  de  déposer  et  de  conserver  dans 
leurs  églises  les  actes  ou  documents  de  ces  nomi- 
nations*. 

Ils  présidèrent  au  choix  de  divers  agents  muni- 
cipaux ,  par  exemple,  des  officiers  qui ,  sous  le  titre 
de  curateurs,  étaient  chaînés  de  tout  ce  qui  avait  ' 
rapport  à  l'achat  et  à  radministratlon  des  subsis- 
tances du  municipe^ 

A  raison  de  toutes  ces  attributions ,  les  évéques 

(t)  7</.loc  dt. 

fa)  Cod.  Tfa.  De  Epi»c.  I.  35. 

(3)  Id.  ibid.  I.  96. 

(4)  ^d.  1.  3o. 

(5)  lUn'obliorent,  àcequ'il  jMrah,  ce*  dernièrea  attribution* 
que  WHM  le  régna  daJttitinieD.  Cod.  Juit.  Nov.  CXXVm.  16. 
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n'étaient  psa  seulement  devenus  de  vrais  magis- 
trats curiaux,  on  en  avait  fait  peu  à  peu  comme  de 
seconds  che&  de  la  curie ,  comme  une  doublure  des 
défenseurs.  Ceux-ci  se  trouvèrent  dès  lors  inutiles 
daps  les  vilies  épiscopates;  en  conséquence,  ils  y 
furent  supprimés^  et  les  évèques  leur  furent  sub- 
stitués par  la  loi. 

Mais  toutes  ces  lois  furent  mal  exécutées,  ou  ne 
produisirent  qu'en  partie  l'effet  que  l'autonté  s'en 
'était  promis.  La  désoi^nisation  des  curies  n'était 
paSf  dans  l'Empire,  un  mal  accidentel  ou  local  cfue 
l'on  put  attaquer  isolément;  elle  était  la  suite  di- 
recte et  nécessaire  d'un  despotisme  monstrueux 
qui ,  à  mesure  qu'il  devenait  plus  incapable  de  pro- 
téger la  sodété,  exigeait  d'elle  plus  de  sacrifices.  Le 
moment  était  venu  où  il  était  impossible  de  lever 
les  impôts  autrement  que  de  force.  L'autorité 
immédiatement  chaînée  de  cette  levée,  la  curie, 
avait  été  dès  lors  constituée  en  état  de  guerre  avec 
les  populations,  et  tout  ce  que  les  diverses  tentatives 
de  réforme  pouvaient  lui  rendre  passagèrement  de 
vigueur  ne  tendait  plus  qu'à  la  faire  triompher 
dans  cette  guerre.  Les  officiers  de  l'Empire,  tes  rec- 
teurs des  provinces,  fréquemment  interpellés  par 
les  deux  partis,  se  gardaient  soigneusement,, 
comme  on  s'en  doute  bien,  de  venir  au  secours  de 
celui  qui  devait  payer.  Ils  étaient,  par  leur  position , 
les  instigateurs  et  les  protecteurs  obligés  de  toutes 
les  violences  devenues  nécessaires  pour  la  percep- 
tion de  rimp6t. 
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Ce  D'est  guère  que  par  cette  démoralisation  ooni' 
plète  de  la  curie  j  et  par  le  parti  systématiquement 
pris  par  le  gouvernement  d'autoriser  toutes  les 
vexations  et  toutes  les  iniquités  des  décurions.  dans 
leur  guerre  cootre  le  peuple,  que  l'on  peut  expli- 
-  quer  un  fait  assez  remarquable,  et  qui  autranent 
aurait  tout  l'air  d'être  en  contradiction  formelle 
avec  plusieurs  de  ceux  que  j'ai  rapportés  précé- 
demment. 

Ce  fait,  c'est  que  dans  la  Gaule,  sinon  ailleurs, 
l'on  vit  les  curies  se  muhipUer,  même  postérieu- 
rement aux  époques  données  pour  celles  de  leur 
désorganisation,  aux  époques  où  les  lois  signaleid 
les  décurions  gallo-romains  comme  s'associant 
pour  aller  vivre  de  brigandage  dans  les  forêts.  Sal- 
vien  atteste  positivement  qu'il  y  en  avait  «tors  non- 
seulement  dans  les  petites  villes,  mais  jusque  dans 
les  villages.  U  dénonce  hautement  les  principaux 
de  ces  curies  comme  autant  de  petits  tyrans  infa- 
tigablement occu[>és  à  dévorer  la  substance  de  la 
veuve  et  de  l'orphelin.  Enfin  il  affirme,  et  c'est  là 
le  trait  le  plus  remarquable  du  passage,  que  loin 
de  se  plaindre  de  leur  condition ,  les  décurions 
étaient  fiers  des  honneurs  et  du  pouvoir  attachés  à 
leur  office  1. 
Je  Ijornerai  ici  cette  ébauche  de  l'histoire  de  la 

(1]  Que  eoim  »unt  noD  modo  urbe*,  seà  etiam  inoBicipta 
atque  vîci,  ubi  noaqnot  cumies  fuerint,  tôt  tyruuiiaitil?Qùi»- 
<|nÉm  fortt  hoc  nonine  sibi  gratuleittui-,  quia  potcni  M  hoDOraïus 
CMC  TiriMim:. . .     De  Gubern.  Dct.  V.  p.  io3. 
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«urie,  sauf  à  indiquer  un  peu  plus  tard  commeot 
fes  Visigoths  et  les  Burgoodes  traitèrent  cette  in^ 
titulion,  et  ce  qu'elle  devint  sous  leur  gouveme- 
ment.  Je  dois  en  attendant  poursuivra  le  tableau 
de  la  culture  romaine  danç  la  Gaule  et  papticu- 
JièrnneDt  dans  la  Gaule  méridionale.  J'essaierai 
^i'abord  de  donner  quelque  idée  de  la  société  gallo- 
romaine  aux  époques  convenues,  e»  commençant- 
par  en  distinguer  les  différentes  classes. 

A  la  tête  de  cette  société  figurait  ce  que,  faute 
d'une  dénomination  plus  historique ,  l'on  peut 
nommer  la  haute  noblesse,  ou  noblesse  impériale. 
Cette  noblesse  était  nombreuse  et  en  grande  par- 
tie  composée  des  descendants  des  anciens  chefs 
gaulois,  tant  de  ceu\  qui  avaient  cherché  à  se 
maintenir  dans  la  vie  turbulente  de  meneurs  de 
clans,  que  de  ceux  qui,  suivant  le  progrès  de  la 
société  gauloise,  avaient  formé  peu  à  peu  raristo- 
cratie  dont  se  composa  le  sénat  des  viUes.  C'était 
principalement  cette  classe  qui,  à  mesure  qu'elle 
était  devenue  romaine  et  qu'elle  avait  achevé  de  se 
policef,  avait  fourni  cette  multitude  de  consuEs, 
de  sénateurs,  de  préfets  du  prétoire,  de  vicaires, 
de  proconsulaires,  de  maîtres  des  milices,  de  tri- 
buns, etc.,  qui,  durant  plus  de  trois  siècles ,  «valent 
partagé,  dans  la  Gaule  et  ailleurs,  les  grands  offices 
de  l'Empire. 

Au-dessous  de  celte  noblesse  im'périale  venait 
la  noblesse  municipale,  c'est-à-dire  ce  même  ordre 
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de  décurioDs  doot  j'ai  parlé  tout  à  l'beure.  Cette 
classe  formait,  comme  je  l'ai  dit,  daos  la  société 
romaine,  le  lien  entre  les  grandadignitairesdePEm^ 
pire  et  la  population  libre  des  villes,  désignée  en 
latÎD  par  le  nom  de  peuple  (plebs). 

Cette  dernière  comprenait  toutes  les  classes  in- 
dustrieUes  et  laborieuses,  oi^auisées  en  corpora- 
tions indépendantes,  ayant  chacune  ses  chefs ,  ses 
règlements,  ses  privilèges,  et  l'on  pourrait  dire  sa 
personnalité.  De  tputes  ces  diverses  classes ,  nobles 
ou  i^ébéiennes,  se  conoposaît  la  niasse  des  hom- 
mes libres,  en  dehors  de  laquelle  il  faut  compter 
encore  trois  autres  classes  :  les  esclaves,  les  colons 
et  les  clients. 

Quant  au]L  esclaves ,  je  m'abstiendrai  d'en  par- 
1er,  n'ayant  rien  de  spécial  à  en  dire;  ce  qui  con- 
cerne les  colons  serait  beaucoup  plus  curieux  et 
plus  inqwrtant  si  on  le  savait  mieux.  Ces  colons, 
nommés  parfois  tributaires  (tributani),  étaient  à 
quelques  égards  de  véritables  fermiers,  qui  ren- 
daient au  possesseur  de  la  terre  qu'ib  cultivaient 
une  portion  déterminée  de  ses  produits.  Ce  qu'il 
y  avait,  dans  leur  condition,  de  particulier  et  de  ca- 
ractéristique, c'était  qu'ils  étaient,  eux  et  leurs  en- 
fants, héréditairement  attachés  à  leurs  champs;  ils 
étaient  censés  en  faire  '  partie.  Le  propriétaire  du 
sol  pouvait  les  vendre,  mais  avec  le  sol  et  non  à 
part.  II  n'avait  pas  non  plus  le  di-oit  de  les  expulser, 
ni  d'augmenter  en  aucune  façon  ta  rente  primiti- 
vement stipulée.  Ainsi,  bien  qu'attaché  à  la  glèbe, 
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le  colou  n'était  pourtant  pas  serf;  il  travaillait  réeU 
lemeDt  pour  lui;  il  avait  ua  intérêt  propre  à  tirer 
de  la  terre  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner.  Son  sort, 
bon  ou  mauvais,  décidé  une  fois  pour  toutes  par 
le  contrat  primitif  entre  le  premier  -colon  et  le 
premier  possesseur»  ne  dépendait  plus  imméfliate* 
ment  des  héritiers  de  celui-ci  ;  enfin  la  loi  le  recon- 
naissait pour  libre  et  le  traitait  comme  tel  K 

Il  parait  du  reste  que  le  colon  était  suscepti- 
ble d'élre  affranchi,  aussi  bien  que  Tesclave  propre- 
ment dit,  et  que  pour  lui,  comme  pour  ce  dernier, 
l'affranchissement  était  réputé  un  bienfait,  une 
véritable  amélioration  de  sou  sort*. 

Ce  singulier  contrat  entre  le  cultivateur  et  le 
possesseur  de  la  terre  est  certainement,  en  son 
genre,  un  des  plus  curieux  dont  il  soit  resté  des 
vestiges  dans  l'histoire.  Il  y  a  lieu  de  présumer  que 
c'était  l'Italie  qui  en  avait  fourni  le  type  aux  pro- 
vinces, et  il  est  certain  que  celles-ci  l'avaient  géné- 
ralement adopté.  On  n'en  sait  point  l'origine;  mais 
oo  peut  être  aisément  tenté  d'y  voir  un  adoucisse- 
ment apporté  par  les  pn^rès  de  la  vie  sociale  il  la 
condition  première  de  cultivateurs  qui  avaient  été 
de  vrais  esclaves. 

Les  restes  du  système  de  dientelle ,  que  l'on  en- 

(■)  ^yaller.  JLcm.  Bechlsgeich.  p.  4a3.  Il  ■  pnUé  le*  notices 
que  je  lui  emprunte  dini  un  triité  ipécial  de  S/t.  de  SaTÏgnj  »ur 
l'élit  de*  colon»  romains,  traité  qu«  je  n'ai  pu  contuller  directo- 

(aj  Sidon,  Apol.  Epist.  V.  19. 


^laiiizodbvGoogle 


SOCIETE,    MflElIRS. 


trevoit  encore  dans  la  Gaule  au  ciuquième  siècle  y 
exigeraient  des  recherches  qu'Us  ue  mériteot  pro- 
bablement pas.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  constaté  à 
cet  égard,  c'est  que  l'on  désignait  par  le  nom  de 
clients  deux  sortes  de  personnes  :  d'abord  les  colons 
affranchis,  puis  certains  petits  propriétaires,  dans  le 
principe  cultivateurs  libres  de  leurs  propres  terres , 
mais  qui ,  réduits  à  l'impuissance  de  payer  des  im- 
pôts de  plus  en  plus  onéreux ,  finissaient  par  se 
mettre,  eux  et  leur  propriété,  sous  le  patronage  de 
quelque  riche  et  puissant  personnage  qui  les  cou- 
vrait de  sou  immunité,  et  vis-à-visduquelils  se  trou- 
vaient dès  lors  dans  une  sorte  de  dépendance  per- 
sonnelle*. 

Au  milieu  de  toutes  ces  classes  plus  ou  moins 
privilégiées,  plus  ou  moins  asservies,  qui  consti- 
tuaient dans  la  Gaule  romaine  la  société  générale, 
s'était  formée  depuis  deux  siècles  une  classe  parti- 
culière qui,  se  multipliant,  se  renforçant,  s'élevant 
peu  à  peu,  avait  fini  par  être  la  plus  active  et  la  plus 
puissante  de  toutes;  c'est  te  dei^é  chrétien  que  je 
veux  dire. 

Dès  les  commencements  du  quatrième  siècle  le 
clergé  des  parties  méridionales  de  la  Gaule  avait 
formé  t|ue  coiporation  déjà  fortement  oiganisée, 
et  plus  vénérée  encore  pour  la  gravité  et  la  pureté 
de  ses  mœurs  que  pour  ses  lumières  et  pour  son 
zèle  à  maintenir  les  vraies  doctrines  du  christia- 
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Disme.  Cette  classe  s'était  surtout  signalée  par  lé 
courage  et  la  persévérance  avec  lesquels  elle  avait 
combattu  l'ariaDisme,  alors  tout-puissant,  et  qui, 
protégé  par  les  empereurs,  avait  été  plus  d'une  ibis 
sur  le  point  d'être  déclaré  l'opinion  orthodoxe  de 
l'Église. 

Au  commencementdu  cinquième  siècle  ce  véné* 
rable  corps  était  déjà  peut-être  un  peu  déchu  eh 
sainteté,  en  dignité  et  en  vraies  lumières;  mais 
quant  à  l'oi^nisation ,  il  avait  plutôt  gagné  que 
perdu  ;  il  formait  une  société  plus  nombreuse , 
plus  compacte ,  plus  forte  qu'elle  ne  l'avait  encore 
été;  et  cette  société  était  indubitablement  ce  qu'il 
y  avait ,  dans  le  pays,  de  plus  énergique,  de  plus  mo- 
ral et  de  plus  éclairé,  ce  qui  avait  le  plus  de  droit 
et  le  plus  de  chances  de  survivre  à  ce  vieux  monde 
romain  qui  croulait,  qui  finissait  ou  changeait  de 
tous  côtés. 

Il  y  avait  très  certainement  encore  alors  eo  Gaule 
des  restes  tenaces  de  paganisme  grec  ou  romain, 
très  probablement  même  de  paganisme  ganlpîs; 
mais  déjà  néanmoins  la  grande  majorité  des  popu- 
lations était  chrétienne,  et  l'était  avec  la  ferveur 
d'une  foi  nouvelle  long-temps  persécutée.  Le  sa- 
cerdoce qui  enseignait  et  prêchait  cette  foi  en  par- 
tageait nécessairement  l'empire;  c'était  l'unique 
pouvoir  pour  lequel  il  y  eût  alors,  dans  les  masses 
des  populations,  du  respect,  de  la  confiance  et  du 
dévouement. 

Et  ce  pouvoir  n'était  pas  uniquement  moral  et 
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religieux;  il  n'avait  pas  seulement  affiùre  aux  ima- 
ginaticHis  et  aux  consciences;  il  avait  une  prise 
immédiate  sur  les  af&ires  et  les  intérêts  matériels 
-de  la  société.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  rbeure,  le^ 
-évéques  avaient  été  constitués  les  chefs  de  la  curie  de 
leurs  villes  ;  c'était  non-seulement  une  vraie  magis- 
trature temporelle,  mais  une  magistrature  émi- 
nemment popukùre  dont  ils  avaient  été  investis 
par  la  Force  des  choses,  dans  une  société  dont  ils 
■étaient  la  partie  la  plus  instruite.  Patrons  politi- 
ques de  ceux  dont  ils  dirigeaient  les  croyances,  et 
de  la  sorte  armés  d'une  double  autorité,  ils  pou- 
vaient, au  besoin  et  selon  l'occasion,  maintenir, 
faire  valoir  et  même  accroître  l'une  par  l'antre. 

Tels  étaient,  aux  époques  dont  î)  s'agit,  les  élé- 
ments de  la  société  gallo-romaine,  les  divers  or- 
dres dont  elle  était  composée.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  sèche  énumération  ;  on  aimerait  à  savoir  de 
ces  ordres  quelque  chose  de  plusf  on  aurait  be- 
soin d'avoir  une  idée  de  la  condition  morale  de 
chacun,  de  ses  intérêts  propres,  de  son  oi^nisa- 
tion  particulière,  de  ses  relations  avec  tous  les  au- 
tres. Ce  n'est  en  effet  qu'à  l'aide  de  ces  notions 
que  l'on  pourrait  saisir  quelque  chose  du  rapport 
qu'il  y  avait  alors  dans  la  Gaule,  et  qu'il  y  a  tou- 
jours en  tout  pays,  entre  les  événements  généraux 
et  les  mœurs  publiques. 

Mais  malheureusement  aussi  ces  notions  sont 
celles  qu'il  Ëst  le  plus  rare  de  rencontrer  dans  les 
documents  historiques  du  quatrième  ou  du  cin- 
I.  '  a5 
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qnièmc  siècle.  Les  hautM  clasteB  de  la  sooi^  gaU<>- 
romaine  sont  les  seules  de  la  vie,  det  oMBUn  el 
dés  idées  desquelles  on  puisse  tracer,  non  ùd  ta- 
bleau., mnis  une  ébauche.  Exclusivement  en  pos- 
sessioQ  du  savoir  et  de  la  tittërature  de  leur  ^m>- 
que^  ces  clasees  sont  les  seules  qui  aient  pu  parler 
d'elles-mêmes,  et  fournir  à  la  post^té  quelques 
données  pour  apprécier,  au  moins  vaguement,  ce 
qu'eUes  avaient. gagné  à  devenir  romaioes  et  ce 
qu'elles  risquaient  à  être  conquises  par  des  hoc* 
'  bares. 

Le  premier  fait  à  reconnaître,  c'est  que  les  classés 
dont  il  s'agit  étaient  devenues  rdmaÏDes  en  toute 
chose  et  de  tout  point,  ou  du  moins  de  tout  leul- 
pouvoir.  EUes  l'étueat  ou  voulaient  Têtrc)  n6n- 
-seulenient  par  les  meeurà,  les  sentiment  et  les 
idées,  mais  jusque  par  les  noms.  Pbrmi  tant  de 
|HiiS8ants  persODDages  des  diverse^  parties  dé  la 
Gaule  nommés  par  les  historiens  ou  par  les  autres 
écrivains  du  cinquième  siècle,  il  s'en  trouve  à 
peine  çà  et  là  quelqu'un  portant  un  nom  auquel 
ses  ancêtres  eussent  pu  le  reconnaître  pour  leur 
descendant.  Ils  portent  presijue  tous  des  noms  la* 
tins  ou  grecs,  dans  l'invention  ou  l'adoption  des- 
quels semble  percer  une  certaine  affectation  vani- 
teuse d' élance  et  de  nouveauté  K 

(i)  Voici  qadqBM-va*  de  oc*  doim:  TheopUil»,  PegMin*, 
ThauniB*tei,Oruiu*,Fartnii*li»,  Apranonki*,  Second inas,  To- 
uauliiiB,  etc. 
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Bfalgi^  tout  ot  j]ue  l'on  imagine  aisément  des 
pertes  qu'ils  avaient  dâ  »ibir  à  lasaite  des  pre> 
mières  dévastations  dn  anquième  siècle,  beaucoup 
de  n^es  gallo-romains  avaient  conserva  d'im- 
menses fortunes;  on  est  autorisé  à  le  conclure  de 
ce  qu'indiquent  les  écrivains  du  tamps  de  leur 
luxe  en  tout  genre. 

Sidoine  Apollinaire,  décrivant  un  repas  donné 
à  reai^reûr  Hajorien  par  un  simplecitoyen  d'Arles, 
qui  n'est  point  particuli^ment  signalé  comme, 
opulent,  représente  des  esclaves  vigoureux  hale- 
tant et  fléchissant  sous  le  poids  des  vases  d'ai^ent 
ciadés  dont  ils  encombrent  les  tables.  Il  décrit  les 
lits  des  convives  drapés  en  pourpre,  et  les  mU- 
nôlles  de  la  salle  couvertes  de  tapisseries  peintes 
00  brodées  d'Assyrie  et  de  Herse*.  J'aurai  l'occa- 
sion de  citer  d'autres  iodioes  plus  positif  encore 
du  tnéme  fait. 

A  l'exemple  de  leurs  devanciers,  les  nobles  gallo- 
romains  du  cinquième  siècle  avaient  continué  à 
Wtir  sur  leurs  terres  de  superbes  villas ,  monu- 
ments non-seulement  de  leur  opulence,  mais  de 
leur  goàt  ou  de  leurs  prétentions  en  architecture 
et  dans,  le  oboîs  des  sites  agrestes.  Il  y  a  lieu  de 
croire,  à  la  description  détaillée  que  Sidoine  nous 
a  doanéede  plusieurs  de  oes  villas,  qu'elles  étaient 
toutes  plus  ou  moins  remarquables  par  leur  ma- 
gnificence et  leur  grandeur,  toutes  situées  dans  des 

(i)  Epist.  lY.  t3. 
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lieux  pittoresques^,  et  ce  témo^Dage  est  confirmé 
par  leç  ruines  spacieuses  de  divers  édifices  romains 
qui  pasMDt  pour  avoir  été  des  villas.  C'était  aux 
bords  d'un  beau  fleuve,  d'une  jolie  rivière  ou  d'un 
hc  près  d'une  cascade,  au  pied  d'une  colline  riante 
jplantée  de  vignes  et  d'oliviers,  ou  d'un  monticule 
couronné  de  pins  et  de  chênes,  que  l'on  aimait 
ces  SMies  d'habitations. 

On  peut  tirer  aisément  des  diverses  descriptions 
de  ce  genre,  qui  se  reacontrent  dans  les  lettres  de 
Sidoine,  une  énumération  assez  complète  des  prin- 
cipales parties  dont  devait  se  composer  une  villa 
pour  répondre  un  peu  convenablement  à  sa  desti- 
nation. 11  y  fallait  un  portique,  un  vestibule  au 
moins,  un  sacrarium  (apparemment  un  lieu  de 
solitude  et  de  retraite),  un  musée  et  des  bibliothè- 
ques. 11  est  aussi  question,  dans  la  même  villa>  de 
l'habitation  d'hiver  et  de  l'habitation  d'été.  A  tout 
cela  on  doit  ajouter  les  thermes;  c'était  l'un  des 
accessoires,  ou  pour  mieui  dire,  des  compléments 
les  plus  essentiels  de  toute  villa,  et  l'un  de  ceux 
à  la  construction  desquels  oo  mettait  le  plus  de 
recherche  et  de  luxe.  Sidoine  décrit  deux  belles 
villas  de  construction  nouvelle  et  dont  les.thermes 
n'étaient  point  encore  bâtis.  On  s'y  baignait  pour- 
tant, mais  d'une  manière  un  peu  rustique,  qui  du 
reste  n'atteste  que  mieux  la  puissance  de  <:et  usage 
chez  les  Romains. 

{i}  Epwtol.n.g.  vin.  1.  II. 
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,  -  Od  creusait  au  bord  d'uae  rivière ,  d'une  fou- 
laiQe,.d'une  eau  quelconque,  uue  fosse  d'uue  cer- 
taîne  profondeur  et  d'une  certaine  capacité,  sur 
laquelle  on  posait  un  panier  d'osier  en  forme  de 
cloche ,  de  la  hauteur  d'un  homme,  et  sur  ce  pa* 
nier  on  jetait  en  dehors  une  ample  draperie  qui 
■  l'enveloppait  et  le  couvrait  tout  eutier.  On  rem- 
plissait alors  la  fosse  de  cailloux  chàulTés  à  rouge, 
sur  lesquels  on  répandait  une  quantité  suffisanle 
d'eau  froide.  Cette  eau  s'élevait  aussitôt  en  vapeur, 
et  celle-ci,  retenue  dans  la.cloche  d'osier,  en  rem- 
plissait bien  vite  la  capacité,  aussi  chaude,  aussi 
épaisse  que  besoin  était.  Le  baigneur  se  lançait 
dans  celte  vapeur,  y  passait  quelques  secondes  ou 
quelques  minutes,  et.n*ei)  sortait  que  pour  se  plon- 
ger dans  l'eau  froide  de  la  rivière  ou  de  la  fontaine 
voisine*. 

La  journée  champêtre  des  nobles  gallo-romains 
dans  leurs  villas  se  partageait  entre  le  jeu,  les  bains, 
la  lecture ,  le  dtner ,  l'équitation  et  le  souper.  La 
paume  et  les  dés  étaient  les  jeux  favoris  ;  c'était  le 
locîd  qui  y  était  particulièremeot  destiné  que  l'on 
nommait  proprement  le  vestibule;  et  il  y  en  avait 
au  moins  un  dans  chaque  villa.  Le  dtner,  pour 
être  sénatorial,  c'est-à-dire  pour  convenir  à  des 
hommes  de  haut  rang  et  de  bon  tou^  devait  être 
copieux,  court  et  é^ayé,  entre  boire,  de  propos 

(1)  Epislol.  11.9. 
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ingénieaiL  et  d'historiettes.  Après  dîner  on  doraïaît^ 
et  l'cHi  se  prépatait  au  souper  par  la  proineaad«  à 
cheval  '.  ' 

Tout  repas  ud  peu  second  et  aaqiiel  on  vou- 
lait donner  un  air  de  f%te  derait  être  emhelli  par 
le»  arts.  Ou  y  improvisait  des  vers;  on  y  chan*' 
tait,  on  y  entendait  des  chœurs  de  musiciens.  Hais, 
le  divertissement  réputé  le  plus  â^ant  et  le  mieux 
^proprié  à  ces  sortes  d'occasioas,  c'était  la  saha- 
tioB.  Les  Romains,  comme  on  sait ,  donnaient  ce 
nom  ^  lin  art  qu'ils  avaient  pris  des  Grecs,  à  une 
danse  imitative  et  pittoresque,  dont  l'objet  était  de  . 
rendre  par  les  gestes,  par  les  poses,  par  tontes  le» 
expressions  combinées  de  la  figure  et  de  la  per- 
sonne, une  action,  une  situation,  un  sentiment, 
une  idée  même.  Les  sujets  de  la  saltation  étaient 
presque  tous  tirés  de  l'ancienne  mythologie  et  va- 
rtés  conune  elle,  sérieui  ou  gracieux,  v<^uptueux 
ou  burlesques. 

L'introduction  de  cet  art  chez  les  Elomains,  le 
goût  dont  ils  s'étaient  pris  d'abord  pour  lui ,  la 
préférence  qu'ils  lui  avaient  donnée  sur  tous  le& 
autres  arts  d'imitation ,  avaient  été  les  premiers 
pronostics  de  leur  amollissement  et  de  la  déca- 
dence, non-seulement  de  leur  goût,  mais  de  leur 
caractère  moral.  De  Rome  cet  art  avait  passé  dans 
les  provinces ,  surtout  dans  celles  qui  se  piquaient 

fti  W.  loc.cii. 
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particulièrement  d'être  romaines.  Les  ridies  Ciallu- 
RomaÏD*  du*  Midi  s'en  étaient  infatués  oomme  d« 
toutes  les  autres  manies  romaines;  c'était  une  de 
leurs  distractions  lav6ritas ,  l'une  de  celles  dans 
lesquelles  ils  oubliaient  ie  plus  aisément  et  leurs 
empereurs  qui  ne  gouvernaient  plus,  et  l'Empire 
qui  n'était. plus  gouveniable,  et  les  Baiiiares  qui 
étaient  déjà  là,  déjà  maîtres  d'une  partie  de  cet 
Empire  et  prêts  à  en  saisir  le  reste. 

Oq  aimerait  à  savoir  aussi  quelque  chose  de  b 
vie  des  damea  gaU^romaioes  dans  leurs  villas  ;  mais 
il  n'en  est  presque  pas  question  dans  les  écrivaios^ 
et  o'est  déjà  un  indice  qu'dle  était  beaucoup  phis. 
retirée,  plus  sévère  et  plus  monotone  qu«  celle  des 
liommes.  On  a  de  Sidoine  une  pièce  de  vers  dans 
laqudle  il  représente  une  noble  matrone  aquitaine 
dans  l'int^eur  de  sa  villa,  Blant  l'or  ef  la  sois  à 
une  quenouille  assyrienne*.  Ce  n*est  là  sans  doute 
qu'une  façon  poétique  de  dire  que  fil^  était  un* 
des  oteopations  habituelles  des  fèaunes  du  [^s 
haut  rancr. 

On  voit  aussi  que  la  lecture  était  une  de  leurs 
distractions  ordinaires ,  et  il  y  a  même  dans  Sidoine 
un  passR^  par  lequel  il  semble  indiquer  qu'elles 
avaient  leur  bibliothèque  à  part  de  celle  des  hom- 
mes ;  inais  il  n'y  avait  dans  cette  bibUoibèque  d'au- 
tres livres  que  des  livres  de  doctrine  ou  de  piélé 
chrétiennes.  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  un  privilège 


(1)  Sidoa.  Apol.  arnien  XXII. 
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des  hommes  de  lire  indHîëremment  tous  les  au- 
teurs latins,  sacrés  ou  profanes,  saint  Augustin  et 
Varron ,  Horace  et  Prudence  *. 

Je  ne  sais  trop  quelle  coDs^uence  on  peut  tirer^ 
relativement  à  la  civilisation  matérielle  de  la  Gaule, 
de  la  mauière  de  voyager  des  personnages  et  des 
fiunilles  riches;  je  me  bornerai  à  la  décrire  d'après 
Sidoine  Apollinaire,  qui,  dans  une  de  ses  lettres', 
donne  quelques  détails  sur  une  course  qu'il  avait 
Élite ,  seul  ou  en  famille ,  de  Lyon  à  une  campagne 
lointaine,  a  Au  moment  (ainsi  écril-ïl  à  son  corres- 
ponflant),auraomentoùlemessagerm'aremisvotre 
lettre  en  m'ânoonçant  que,  sur  l'ordre  du  roi,  vous 
étiez  prêt  à  vous  rendre  à  Toulouse,  moi-même  je 
partais  pour  une  campagne  fort  éloignée  de  la  ville. 
Prêt  dès  le  point  du  jour,  mais  retenu  par  la  chaîne 
tenace  des  poursuivants,  jen'ai  rompu  cette  chaîne 
qu'avec  peine  et  qu'à  la  faveur  de  votre  dépêche , 
voulant  m'occuper  de  votre  demande  au  moins  en 
voyage,  au  moins  à  cheval.  Mes  serviteurs  étaient 
partis  dès  l'aurore  pour  planter  ma  tente  k  la  dis- 
tance de  dix-huit  milles.  Le  lieu  offrait  beaucoup 
de  commodités  pour  y  déchaîner  un  moment  les 
bagages;  c'était  une  colline  bien  ombragée,  d'où 
coulait  une  fraîche  fontaine;  au-dessous  était  un 
champ  d'herbe  épaisse ,  et  en  face  une  rivière 
remplie  de  poissons,  couverte  d'oiseaux,  et  ayant 

(i)  Epist.  II.  9. 
W  F-p!»'-  IV.  8. 
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en  oulre  sur  son  bord  une  maison  neuve,  celle 
d'un  ancien  ami  dontles  bontés  n'ont  point  de 
terme,  soit  qu'on  les  accepte,  soit  qu'on  les  dé- 
cline. Les  miens  m'ayant  précédé  en  cet  endroit,^ 
je  m'y  arrêtai  pour  m'occuper  de  vous  et  pour 
renvoyer  mon  esclave  en  avant,  jusque  vers  la  qua- 
trième heure  du  jour.  Le  soleil  déjà  haut,  ayant 
par  son  ardeur  croissante  dissipé  la  rosée  et  l'hu- 
midité de  la  nuit,  la  soif  et  la  chaleur  allaient  re- 
doublant, et  sous  un  ciel  parfaitement  serein,  des 
nuages  de  poussière  étaient  l'unique  abri  contre 
les  feux  du  jour.  Après  cela  le  chemin  s'étendait  à 
travers  la  verdure  ondoyante  d'une  vaste  plaine 
que  nous  découvrions  tout  entière,  un  peu  cha- 
grins du  long  espace  au  bout  duquel  nous  voyions 
notre  souper,  et  qui  nous  menaçait  non  de  fati- 
gue, mais  d'ennui.  » 

Il  semblerait,  d'après  cette  lettre,  quil  n'y  avait 
point  de  manière  de  voyager  plus  commode  ou  plus 
prpmpte  qu'à  cheval  ;  et  qu'il  n'existait  pour  les 
voyageurs,  ni  auberges  ni  hôtelleries,  du  moins 
hors  de  certaines  routes  j^rincipales.  Je  n'ai  rien  dit 
encore  des  spectacles  el  des  jeux  publics  de  toute 
espèce,  et  j'ai  peu  de  chose  à  en  dire.  Les  jeux  du 
cirque,  les  combats  de  gladiateurs,  et  ce  que  l'on 
nommait  les  chasses  d'animaux ,  étaient  indubita- 
blement plus  rares  au  cinquième  siècle  qu'au  pré- 
cédent; mais  ils  continuaient  à  être  le  spectacle 
favori ,  les  délices  des  grandes  villes  à  amphithéâtre. 
Salvienquî,  dans  ce  qu'il  dit  des  mœurs  et  des  usa- 
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ges  de  la  Gaule  au  oiuquième  siècle,  a  surtout  en 
vue  oe  qui  se  passait  et  oe  qu'il  avait  obso^é  daus 
te  Midi ,  s'explique  au  sujet  de  on  spet^otes,  de 
aiaaière  a  constater  qu'ilsétaienttrès  suivis  et  assez 
fréquents.  ■  S'il  arrive,  dit-il,  et  il  arrive  souvent, 
que  les  jeux  publics  et  une  fête  de  l'église  aieutliea 
le  même  jour ,  quel  est,  je  le  demande,  quel  est  le 
lieu  où  se  trouve  la  foulç  la  [4ua  grande,  de  la 
maison  del)ieu  ou  de  l'amphithéâtre^?  »  Les  jeux 
du  cirque  donnés  à  Aries,  en  ^6%,  sont  les  derniers 
dont  les  écrivains  du  temps  fassent  une  mention: 
expresse. 

Jte  connùt-on  des  mœurs  des  Gallo-Romains  au- 
cinquième  siècle  que  les  traits  épars  que  j'en  ai 
cités  jusqu'à  présent,  ce  serait  assez  pour  fùre  soup- 
çonner qif'il  y  avait  au  fond  de  ces  mœurs  beau-  , 
coup  de  vanité,  de  moUesse  et  même  de  corrup- 
tion; et  les  témoignages  positifs  ne  manquent  pas 
entièrement  à  l'appui  do  ces  soupçons.  Les  Aqui- 
tains étaient  certainement  du  nombre  des  Gallo- 
romains  méridionaux  chez  lesquels  les  arts,  les 
manières,  la  littérature  et  la  politesse  de  Rome 
avaient  fait  le  fiu&  de  prc^rès.  Or,  voici  comment 
ce  même  Salvien,  que  je  viens  de  citer,  peint  les 
Aquitains  de  son  époque,  dans  son  style  maniéré, 
mfis  où  la  manière  et  la  recherche  visent  habi- 
tuellement à  rénei^ie,  et  y  atteignent  quelquefois. 

u  Person;ie  ne  doute  que  la  contrée  occupée  par 

(i  >  De  GuWiial.  Dei.  VI.  7. 
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les  Aquitains  .et  les  Novempopalaniens  ne  soit 
comme  la  moelle  de  la  Gaule  entière ,  comme  nne 
mamelle  d'inépuisable fôconditë,  et  non-seulement 
de  fécondité,  mais  de  ce  que  l'on  préfère  parfois  à 
la  fécondité  même,  de  beauté,  d'agrément  et  de 
délices.  Toute  cette  <^alrée  est  en  effet  tellement 
entrecoupée  de  vignobles,  fleurie  de  prés,  par- 
semée de  champs  ^Itivés ,  plantée  d'arbres  à  fruits, 
délicieusement  ombragée  de  bosquets,  arrosée  d» 
fontaines,  sillonnée  de  rivières,  chevelue  de  mois- 
sons, que  ses  possesseurs  semblent  avoir  obtenu 
en  partage  une  image  du  paradis  plutM  qu'une 
portion  de  la  Gaule.  Que  devait-il  arriver  de  là? 
Certes,  des  hommes  si  particuUèrement  comblés 
des  bienfaits  de  Dieu  devaient  en  être  d'autant 
plus  dévoués  à  Dieu.  Mais  qu'est-îl  anivé?  quoi? 
sinon  tout  le  contraire?  Les  Aquitains  jont,  parmi 
les  Gaulois,  les  premiers  en  vices  comme  en  riches- 
ses. La  recherche  des  voluptés  n'est  nulle  autre  part 
siefiréoée,  la  viesi  impure,  la  conduite  si  relâchée. 

«  Nobles  ou  autres',  les  Aquitains  sont  tous  à  peu 
près  les  mêmes.  Le  ventre  de  tous  ne  forme,  pour 
ainsi  dire,  qu'un  seul  et  même  gouffre,  la  vie  de 
tous  qu'une  seule  et  même  prostitution,  ou  quel- 
que chose  de  pire  encore.  Oui,  ce  qui  se  passe  dans 
leslîeiude  prostitution  me  parait  moins  coupable. 

K  Les  courtisanes  qui  habitent  ces  lieux  ne  sont 
point  mariées;  elles  ne  profaneift  pas  un  lieu 
qu'elles  ignorent;  elles  outragent  la  pudeur,  mais 
elles  sont  e^emplps  d'adullère.  D'ailleurs  les  lieux 
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de  prostitutiou  sont  rares,  et  les  créatures  cou- 
damnées  à  y  passer  leur  misérable  vie  11e  sont  pas 
nombreuses.  Mais  quelle  est,  cliez  les  Aquitains,  ta 
ville  dont  la  portion  la  plus  opulente  ne  soit  pas  un 
lieu  de  prostitutiou  ?  Quel  est ,  parmi  eux,  l'homme 
puissant  qui  ne  se  soit  vautré  dans  la  débauche? 
Qui  d'entre  eux  a  gardé  la  foi  conjugale?  Qui  n*a. 
pas  ravalé  son  épouse  à  la  condition  de  ses  ser- 
vantes, en  s'en  faisant,  comme  de  celles-ci,  un  ser- 
vile  instrument  de  débauche?  Qui  n'a  pas  outragé 
la  sainteté  du  mariage  au  point  que  celle-là  fût, 
dans  sa  propre  maison ,  la  plus  vite  aux  yeux  de  son 
mari ,  qui ,  à  raison  de  sa  dignité  d'épouse,  y  devait 
être  reine? 

«  Et  quelqu'un  penserait-il  que  les  choses  ne  sont 
point  chez  les  Aquitains  comme  je  dis,  parce  que 
l'on  a  vu  parmi  eus  des  mères  de  fiimille  jouir  de 
leurs  draitu  et  en  possession  du  pouvoir  et  des. 
honneurs  des  matrones?  U,  est  vrai;  plusieurs 
femmes  ont  joui  pleinement  de  leurs  privilèges  de 
maltresses,  mais  presque  aucune  n*a  maintenu 
intact  son  droit  d'épouse;  et  il  s'agit  en  ce  moment 
.  pour  nous,  non  pas  de  constater  quelle  est  la  puis^  . 
sance  des  femmes,  mais  combien  les  mœurs  des . 
hommes  sont  corrompues^.  » 

Je  ne  veux  pas  contester  toute  valeur  historique 
à  ce  passage  fameux  de  Salvieu ,  et  j'admets  sans . 
difficulté,  en  thèse  générale ,  qu'il  régnait  en  effet 

(i)  Dr  GulKinM.  Dci.  VH.  3. 
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beaucoup  de  vices,  de  désordres  et  de  débauche 
dans  une  société  dont  un  écrîvajn  pieux  et  de  bonne 
foi  a  pu  tracer  un  pareil  tableau.  11  ne  faut  toute- 
fois pas  prendre  ce  tableau  à  la  lettre;  il  y  a  évi- 
demment, dans  les  déclamations  maniérées  de  Sal- 
vten ,  une  exagération  systématique  dont  il  est  per- 
mis de  se  défier  el  qu'il  est  possible  de  réduire  à 
des  limites  un  peu  plus  historiques.  La  mollesse, 
la  corruption,  l'égoïsme,  le  besoin  maniaque  des 
distractions  violentes  du  cirque ,  ou  des  jouissances 
perverties  du  théâtre,  ne  dominaient  pas  au  même 
degré  dans  la  Gaule  entière.  Il  est  intéressant  d'ob- 
server que  certaines  provinces  montagneuses,  où 
la  culture  romaine  avait  naturellement  marché  avec 
plus  de  lenteur  et  plus  de  difficulté  que  dans  d'au  très 
plus  ouvertes  aux  communications  de  toute  espèce, 
furent  précisément  celles  qui  conservèrent  le  plus 
long-temps  une  énei^e  de  caractère,  une  dignité 
-de  mœurs  auxquelles  ne  sauraient  aller  les  décla- 
mations de  Salvien. 

Telle  était,  entre  autres,  ta  province  des  Arver- 
nes.  Nous  savons  par  le  témoignage  exprès  de  Si- 
doine Apollinaire  que  la  littérature,  la  politesse  et 
les  manières  romaines  n'avaient  dominé,  dans  cette 
province,  que  dans  le  courant  même  du  cinquième 
siècle.  Jusque  là  la  majorité  des  nobles  Arvernes 
avait  conservé,  avec  son  antique  idiome  celtique, 
ses  anciennes  mœurs  et  son  ancienne  rudesse'; 

(i)  Epi«ol.  III.  3.  ■  ,      J 
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mais  aussi  quand  il  leur  avait  fallu  défendre  contre 
lesGoths  leur  titre  de  Romains,  ilsl'avaîeiitdéfendu 
avec  une  intrépidité  et  une  constance  dignes  des 
beaux. temps  de  Rome.  Ce  n'était  pas  uo  person- 
nage amolli  par  les  jouissances  et  les  besoins  d'une 
fausse  culture  que  ce  noble  Ecdicius  dont  j'ai 
raconté  les  exploits  hàx)ïques  et  qui,  non  moins 
humain  que  brave,  avut,  dans  un  temps  de  famine, 
nourri  quatre  mille  pauvres  des  produits  de  ses 
(erres*.  Or,  il  est  bien  permis  de  supposer  panni 
ces  nobles  Arvemes  dont  Ecdicius  était  le  chef  ou 
le  comp^nun,  des  imitateurs  de  ses  vertus,  des 
hommes  qui ,  comme  lui ,  étaient  entrés  dans  les 
voies  de  la  civilisation  romaine  sans  s'y  corrompre, 
sans  s'y  dépouiller  de  toute  vigueur  morale,  saus  y 
perdre  tout  seutioient  naturel,  tout  respect  pour 
l'innocence  et  la  simplicité. 

(.es  Aquitains  eux-mêmes,  bien  qu'ayant,  selon 
Itnite  apparence,  plus  abusé  de  la  culture  romaine 
que  les  Arvemes,  ne  furent  probablement  jamais 
aussi  profondément  ni  aussi  généralement  cor- 
rompus eta  mollis  que  pourraient  les  faire  supposer 
les  déclamations  de  Salvien.  Il  sera  démontré  par 
des  événemenis  subséquents,  qui  occuperont  une 
grande  |^ce  dans  cette  histoire,  qu'il  y-avait,  dans 
le  caractère  de  ces  peuples,  quelque  chose  de  fier, 
de  vivace,  de  remuant,  incompatible  avec  Thypo- 
Ihèse  d'un  abâtardissement  complet  sous  la  domi- 
nation romaine.  , 

(ij  Gngor.Tui'on.  Hiitor.  II.  3',. 
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Il  serait,  je  pense,  impossible  de  faire  un  départ 
exact  des  vertus  et  des  vices  de  l'époque,  entre  les 
deux  systèmes  de  croyance  qui  coexistaient  encore 
alors ,  dans  la  Gaule  comme  dans  le  reste  de  VEêK^ 
pire.  On  aurait  sans  doute  trouvé,  parmi  les  popu- 
lations restées  fidèles  au  paganisme,  de»  hommes 
de  moeurs  austères  et  d'un  cœur  élevé ,  des  hommes 
dont  les  chrétiens  auraient  avoué  1«!  œuvres.  D'un 
autre  côté,  parmi  les  chrétien»^  il  y  en  avait  une 
infinité  qui  l'étaient  de  croyance  et  d'opinion  plus 
que  de  sentiment  et  de  conduite,  et  se  livraient 
sans  scrupule  à  toute  la  licence  des  us^es  païens 
les  plus  opposés  à  l'esprit  du  christianisme.  Maïs, 
en  dépit  de  ces  contradictions,  c'est  un  fait  positif 
qu'à  l'époque  dont  il  s^git^  les  plus  hautes  Vertus 
de  la  société  gallo-romaine  étaient  des  vo'tus  chré- 
tiennes. C'était  dans  le  christianisme  que  s'étaient 
retrempées  et  régénérées  les  âmes  fortes,  les  âmes 
d'élite,  destinées  à  représenter  dans  tous  les  temps, 
même  dans  ceux  de  dégradation  et  de  corruption, 
les  beaux  côtés  de  la  nature  humaine.  "Les  détails 
positifs  en  preuve  de  ce  fait  général  né  me  man- 
queraient pas  si  j'avais  le  loisir  de  les  recueillir. 
Salvien  hii-mème,  dans  le  portrait  si  flétrissant 
qu'il  a  tracé  des  peuples  des  deux  Aquitaines  et  de 
la  Novenipopulanie,  Trt:onnalt  qu'il  y  avait  à  ce 
portrait  beaucoup  d'exceptions  individuelles,  aux- 
quelles j'ai  montré  qu'il  en  fallait  joindre  d'antres 
plus  générales  et  plus  importantes. 

Sidoine  Apollinaire,  juge  sévère  de  ses  conlem- 
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porains,  quand  il  en  parle  en  général,  c'est-à-dire* 
quand  il  déclame,  nous  représente  plusieurs  des 
hommes  avec  lesquels  il  fut  lié  comme  des  hommes 
qui,  à  toute  la  politesse  et  à  toute  la  culture  de  leur 
temps,  joignaient  des  mœurs  graves  et  pures,  des 
vertus  vraiment  chrétiennes,  dont  l'exemple  n'était 
pas  perdu  pour  ceux  qui  en  étaient  les  témoins. 
Celle  de  ses  lettres  dans  laquelle  il  trace  le  portrait 
de  Vectius  est,  en  son  genre,  l'une  des  plus  cu- 
rieuses; elle  a  des  passages  qui  ne  seront  point, 
je  crois,  déplacés  ici;  on  verra,  et  il  est  bon  de  le 
savoir  d'avance,  que  le  Vectius  dont  il  y  est  ques- 
tion était  militaire,  et  militaire  d'un  grade  très 
«levé,  peut-être  maître  des  milices,  car  il  est  qua- 
lifié {Au*  Sidoine  de  personnage  illustre,  titre  qui, 
dans  l'usage  romain,  ne  s'accorderait  qu'aux 
hommes  investis  des  plus  hautes  dignités. 

«  J'ai  dernièrement  visité  Vectius,  personnage 
illustre,  et  j'ai  pu  observer  minutieusement  et  à 
loisir  ses  actions  journalières;  les  ayant  trouvées 
dignes  d'être  connues,  je  ne  les  ai  point  jugées 
indignes  d'être  rapportées.  D'abord,  et  c'est  là,  à 
mon  avis,  le  premier  des  éloges,  ta  maison  entière, 
semblable  à  son  maître,  en  imite  les  vertus.  On 
voit  là  des  esclaves  laborieux,  des  colons  soumis, 
des  amis  citadins  dévoué?  et  satisfaits  du  patron. 
La  même  table  suffît  à  l'hôte  et  au  client.  A  une 
grande  hospitalité  se  joint  une  sobriété  plus  grande. 
Je  n'insisterai  pas  sur  ce  que  Vectius  ne  le  cède  à 
personne  en  ce  qui  tient  a  l'éducation,  à  la  ron- 
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dit  du  clergé  gallo-romain ,  de  sa  haute  poûtXon 
dans  la  société  du  cinquième  ûècle  et  de  son  in- 
fluence sur  cettis  société,  quelques  observations 
qui,  en  développant  un  peu  ce  premier  aperçu, 
le  justifient  et  réclaircisseat  d'autant. 

n  en  est  de  la  société  clirélienne  dé  la  Gaule,  à 
l'époque  convenue ,  précisément  comme  de  la  so- 
ciété générale;  on  n'en  connaît  guère  que  les  chefs, 
c'e^t-à-dire  les  évéques.  On  sait  peu  de  chose  des 
rangs  inférieurs  du  sacerdoce;  mais  il  est  per- 
mis ,  il  est  naturel  de  supposer  que  les  subordon-' 
nés  n'étaient  généralement  pas  indignes  des  supé- 
rieurs ,  et  que  les  simples  ecclésiastiques  partici- 
paient plus  ou  moins  des  vertus  et  des  lumières 
des  évéques.  Parler  de  ceux-ci  c'est  donc  en  réa- 
lité parler  de  tous;  faire  connaître  la  télé  du  clergé 
c'est  en  caracténser  tout  le  corps. 

Les  premiers  évéques  chrétiens  de  la  Gaule 
avaient  été  naturellement  ses  premiers  apôtres, 
par  conséquent  des  étrangers ,  des  Romains ,  des 
Italiens,  surtout  des  Grecs.  Ce  ne  fut  que  peu  à 
peu,  et  à  mesure  qu'ils  entrèrent  plus  avant  dans 
tout  le  mouvement  d^  la  civilisation  romaine,  que 
les  Gallo-Roniains  purent  trouva  parmi  eux  un 
nombre  d'évéques  suffisant  pour  une  société  ecclé- 
siastique. Dès  les  commencements  du  ciaquième 
siècle,  le  corps  des  évéques  de  -la  Gaule  fut  com- 
posé de  deux  classes  ou  de  deux  ordres  d'hommes 
très  distincts,  dont  chacun ,  pris  collectivement  et 
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abstraction  faite  des  exceptions  individuelles,  joua 
dans  la  corporation  un  rôle  difiîérent,  et  lui  rendit 
des  services  d'un  genre  particulier. 

De  ces  évéques,  les  uns  sortirent  de  la  vie  mo- 
nastique, les  autres  furent  pris  dans  la  haute  so- 
ciété, pumi  les  hommes  qui  en  faisaient  la  prin- 
cipale illustration.  Au  cinquième  siècle  il  n'y  avait 
encore  en  Gaule' que  deux  monastères,  ou  du 
moins  que  deux  ayant  eu  depuis  une  renommée 
historique;  c'étaient  le  monastère  de  Lerins  et  ce- 
lui de  Saint-Victor  de  Marseille,  fondés  à  peu  d'in-  • 
lervalle  l'un  de  l'autre. 

k  voir,  de  la  pIs^ed'Antibes,  ce  si  petit  Uotde 
Lerins,  avec  son  aride  campagne  et  ses  grêles  bou- 
quets de  pins,  on  est  loin  de  soupçonner  le  rôle 
principal  et  glorieux  que  cette  motte  de  terre  a 
joué  dans  l'histoire  du  christianisme  gaulois.  Ce 
fut  là  que,  vers  l'ao  4io  ou  un  peu  plus  t6t,  saint 
Honorat  fonda  une  retraite  qui  ne  fut  guère  d'a- 
bord qu'un  ermitage,  mais  qui ,  prenant  des  ac- 
croiasementâ  rapides ,  devint  bientôt  un  monas- 
tère considérable.  A  peine  fondé,  ce  monastère  fut 
une  école  célèbre  de  théologie  et  de  philosophie 
chrétiennes,  on  se  formèrent  les  hommes  d'église 
les  plus  distingués  de  la  Gaule  entière  par  le  talent  - 
et  le  savoir.  Presque  tous  les  abbés  de  ce  monas- 
tère, eu  même  temps  chefs  de  cette  école,  devin- 
rent d'illustres  évéques,  qui  apportèrent  à  l'église 
gauloise  la  science  et  les  doctrines  dont  elle  avait 
besoin  et  qui  ne  lui  seraient  point  venues  d'ailleurs. 
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De  ce  nombre  furent  saint  Hilaîre ,  saint  Eucher, 
PrincipluSf'AntioUus,  Fauste,  Vincent,  Loap,et 
plusieurs  autres,  parmi  lesquels  on  peut  compren- 
dre Salvien,  qui  passa ,  à  ce  qu'il  parait,  pluûeurs 
années  à  Lerios. 

Ce  fut  parmi  des  hommes  instruits  à  cette  célè- 
bre école  monastique  ou  à  celle  de  Saint-VictoV- 
que  les  doctrines  de  saint  Augustin  sur  la  grâce, 
sur  la  prédestination  et  sur  la  liberté  morale,  trou- 
vèrent leurs  adversaires  les  plus  pieux  et  les  plus 
éclairés,  à  la  tête  desquels  il  faut  mettre  Fauste  et 
Ûissien  lui-même,  qui  essayèrent  de  défeadre  le 
mérite  de  la  volonté  humaine,  en  la  conciliant  avec 
le  besoin  de  la  grâce  divine. 

En  général  ce  furent  ces  évéques  ou  ces  prAtres, 
sortis  des  cloîtres  de  I.«rins  ou  de  Saint-Victor, 
qui  formèrent  la  partie  érudite  et  savante  du  clei^ 
ou  de  répiscopat  gallo-romain ,  celle  qui  pouvait 
et  devait  concilier  au  corps  entier  une  grande  con- 
sidération morale. 

Quant  aux  évéques  que  l'on  prenait  dans  les 
hautes  classes  de  la  société ,  ils  étaient  génÀale- 
ment  lettrés,  plus  ou  moins  versés  dans  le  savoir 
profane;  mais  ils  n'avaient  point,  à  proprementpar» 
'  1er,  fait  d'études  ecclésiastiques;  ils  n'avaient,  en 
général,  de  la  théoli^ie  chrétienne  qu'une  tein- 
ture plus  ou  moins  superficielle,  lis  ne  pouvaient 
donc  prêter  au  christianisme  l'appui  d'une  science 
qu'ils  n'avaient  pas;  mais  ils  lui  rendaient,  dans 
un  autre  genre,  des  services  qui  ne  lui  étaient 
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guère  moÎDS  nécessaires,  surtout  dans  les  com- 
mencements de  l'oi^nisation  ecclésiastique,  à  des 
époques  où  les  besoins  matériels  de  l'égUse  étaient 
loin  encore  d'être  assurés.  Plusieurs  de  ces  nobles 
personnages,  que  les  populations  des  grandes 
villes  se  donnaient  volontiers  pour  évéques , 
étaieot,  comme  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  l'observer, 
deshommesd'une  grande  richesse,  qui  consacraient 
dès  lors  cette  richesse  aux  devoirs  de  leur  nouveau 
ministère.  Us  faisaient  bâtir  de  nouvelles  églises , 
ils  décoraient  celles  déjà  bâties,  ou  les  dotaient  de 
revenus  qui  en  assuraient  le  service.  Ils  réfléchis- 
saient, sur  la  société  particulière  dont  ils  étaient 
devenus  les  patrons  obligés,  l'éclat  naturellement . 
attaché  à  leur  nom  et  à  leur  rang  dans  la  société 
générale.  Enfin  leur  fortune,  qui  leur  permettait 
d'ordinaire  de  làire  de  grandes  aumônes  et  de  sou- 
lager beaucoup  de  misères  privées ,  allait  quelque- 
fois jusqu'à  les  mettre  en  état  d'adoucir  les  misères 
publiques  et  d'agir  dans  ce  monde  comme  des  es< 
pèces  de  lieutenants  de  la  Providence. 

Ce  que  nous  apprend  Sidoine  Apollinaire  de  son 
contemporain  Patiens,  évéque  de  Lyon,  peut  ser- 
vir à  donner  quelque  idée  du  rôle  que  jouaient, 
dans  la  Gaule  et  dans  l'église  chrétiennes,  certains 
évéques  opulents.  Après  avoir  loué  Patiens  comme 
fondateur  ou  décorateur  de  plusieurs  basiliques, 
Sidoine  nous  le  représente  réparant,  par  ses 
immenses  lai^esses ,  le  double  désastre  des  guerres 
et  des  saisons.  Il  parle  d'envois  de  blé,  faits  en  son 
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nom  et  à  ses  frais,  à  des  pays  entiers,  à  plusieurs 
villes  populeuses  ;  il  en  noaime  jusqu'à  sept  que 
Patiens  avait,  à  ce  qu'il  semUe,  sauvées  toutes  et 
eu  même  temps  de  la  famine.  Aussi,  résumant  eu 
quelques  mots  le  magnifique  éloge  qu'il  en  a  fait, 
il  termine  par  le  qualifier  spirituellement,  bien 
qu'avec  un  peu  de  recherche,  de  bon  prêtre,  de 
bon  père  et  de  bonne  année  '. 

Avec  ce  concours  d'opulence  de  la  part  de  cer- 
tains évéques,  de  doctrine  et  de  savoir  de  la  part 
des  autres,  on  conçoit  sans  peine  la  considération 
du  clergé;  on  ne  peut  plus  s'étonner  de  le  voir  à 
la  tête  de  la  société.  Son  pouvoir  était  la  l^itime 
conquête  cj'une  science,  d'une  philosophie,  d'une 
charité  presque  également  nouvelles,  mises  à  la 
place  de  tout  ce  qu'il  y  avait,  dans  les  idées  païen- 
nes, d'usé,  d'insuflîsant,  d'impossible  à  croire 
plus  long-temps. 

Pour  suivre  et  compléter  autant  que  possible 
ces  notions  éparses  sur  la  condition  morale  et  so- 
ciale de  la  Gaule  au  cinquième  siècle ,  il  me  reste  à 
donner  une  idée  sommaire  de  la  littérature  de  cette 
éfKMpie.  l^  rapport  des  deux  choses  ou  des  deux 
étal&  n'a  pas  besoin  d'être  démontré. 

A.II  cinquième  siècle  les  principes  de  corruption 
qui  déjà,  bien  auparavant,  s'étaient  glissés  dans-la 
littérature  romaine,  avaient  tait  partout  de  nouveaux 
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progrès;  ils  en  avaient  fait  en  Gaule  comme  ail- 
leurs; mais  quant  à  ce  qui  concerDe  le  fonds,  la 
méthode  et  le  bot  général  des  études»  les  choses 
étaieut  restées  à  peu  près  les  mêmes.  Dans  ce  siècle 
conmie  aux  précédents  les  Gallo-Romains  cultivè- 
rent toutes  les  branches  du  savoir  et  du  génie  ro- 
mains, la  jurisprudence,  la  philosophie,  la  rhéto- 
rique, la  grammaire  et  la  poésie.  Je  dirai  d'abord 
quelques  mots  des  deux  premirâes;  je  traiterai 
ensuite  avec  un  peu  plus  de  détail  des  trois 
autres. 

La  jurisprudence  était,  comme  on  sait,  la  sdenoe 
favorite  des  Romains ,  la  seule  qu'ils  eussent  inven- 
tée et  dans  laquelle  ils  ne  furent  égalés  [lar  aucun 
autre  peuple  ancien  ni  moderne.  A  mesure  que  la 
constitution  romaine  était  devenue  plus  uniforme 
dans  l'Empire,  que  les  institutions  locales  des  na- 
tions conquises  avaient  été  remplacées  par  les  in- 
stitutions des  conquérants, 'la  science  de  la  juris- 
prudence romaine  était  devenue  plus  nécessaire 
dans  les  provinces,  et  s'y  était  en  conséquence  ré- 
pandue de  plus  en  plus. 

.  Non-seulement  l'étude  de  celte  science  s'était 
maintenue  florissante  en  Gaule  dans  le  cours  du  cin- 
quième siècle;  mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'elle 
y  avait  lait  des  progrès,  qu'elle  y  comptait  plus 
d'hommes  distingués  qu'aux  époques  précédentes. 
Il  y  avait  certainement  encore  alors  dans  cette  con- 
trée des  écoles  de  jurisprudence  publiques  ou  pri- 
vées; l'histoire  ni  tes  documents  publics  n'en  font 
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pas  mention,  mais  leur  oiistenoeesl  indiquée  par 
divers  témoignages  particuliers. 

Léon  (le  Narbonoe,  l'un  des  beaux  esprits  de  la 
GauIedaDS  les  temps  dont  il  s'agit  ici,  et  dont  j'au-< 
rai  l'occasion  de  reparler  ailleurs,  est  expressémeat 
désigné,  dans  une  pièce  de  vers  que  lui  adresse  Si- 
doine Apollinaire ,  comme  un  célèbre  proresseur 
de  droit,  qui  s'était  spécialement  adonné  à  l'étude 
des  lois  des  douze  tables ,  dont  il  était  devenu ,  au 
dire  de  Sidoine,  un  commenlateur  si  habile  et  si 
lucide  qu'Appius  Claudius  n'aurait  osé  en  ouvrir 
la  bouche  devant  lui.  Marcellinus ,  autre  Narboné- 
sien ,  est  loué  de  même  comme  un  grand  juriscon- 
sulte ^ 

Didier  de  Cahors,  le  même  qui,  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  fut  fait  évêque  de  cette  ville,  y 
avait,  selon  toute  apparence,  professé  les  lois  ro-. 
maines  ou  du  moins  en  avait  fait  le  sujet  favori  de 
ses  études. 

Arles  a3rant  été  choisi,  dès  le  commencement  du 
cinquième  siècle,  pour  le  siège  de  la  préfecture  de« 

(■}  .'. Docti  L«onii, 

Qno  bî*  MX  Ufanlai  docentc  jnrii 
tJltroClaadiiu  Appina  taceret,  . 
Clan)  obicarior  in  dMemTÎratU. 


Marcclline  meiu,periteleguiii. 
Qui  verax  DÏmii  et  DÏmii  tcverut, 
Aiper  crederi*  eM«  nMcienli. 

Carmen  XXllI. 
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Apollinaire  noiis  a  foU  connaître,  il  s'eo  trouve phi- 
:tieiirs  qu'il  donn«  pour  philosophes  et  pour  de 
grands  dt  illustrea  philosophes.  En  rapprochant  un 
peu  ses  divers  témoignages  à  ce  sujet,  on  Toit  que 
les  Gallo-Romains  du  cinquième  siècle  cultivaient 
itrec  ardeur  une  certaine  philosophie  qu'ils  pre- 
Baient  pour  celle  de  Platon.  S'adressant  à  quelques- 
uns  de»  maîtres  de  cette  philosophie,  Sidoine  les- 
désigne,  non  oomnie  des  iDdividus  isolés  dan»  leurs 
éludes  philosophiques,  mais  comme  faisant  partie 
d'une  espèce  de  secte  ou  de  collège  de  philosophie- 
'  platonique;  il  leur  parle  de  leurs  confrères  ou  de 
leurs  collègues,  de  leurs  complatoniclens,  comme 
il  dit<. 

Comment  ces  hommes  entendaient  Platon,  ce 
qu'ils  y  cherchaient  particulièrement,  nous  ne  le 
savons  pas,  et  il  ne  serait  pas  aisé  de  le  deviner. 
On  volt  seulement  que  plusieursd'entre  eux  étaient 
chrétiens,  et  n'avaient  embrassé  le  platonisme  qu'à 
iwiaon  d'une  espèce  d'accord  avec  les  dermes  chré- 
tiens qu'ils  y  croyaient  voir,  suivant  en  cela  l'au- 
torité de  divers  pères  de  l'élise  qui  avaient  trailé 
I^tMon  comme  un  des  leurs,  comme  une  espèce  de 
précurseur.  Un  des  plus  distingués  de  ces  platoni- 
cieus  chrétiens  du  cinquième  siècle  fut  Claudien 
Mamert  de  Vienne,  frère  de  saint  Mamert,  évéque 
de  cette  ville.  Sidoine ,  qui  l'avait  entendu  dans  sa 


(ij  A  collcgio  rnmph 
Epin.  IV.  11. 
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de  plu(os(^ie  pj'ihagoricienne  aujourd'hui  per- 
dus ,  et  qui  existaient  encore  au  cinquième  siècle, 
si  Mamert  ne  ment  ou  ne  se  trompe  pas  quand  il 
les  cite  comme  les  ayant  lus.  De  ce  nombre  sont 
les  ouvrages  de  Philolaiis,  d'Archilas ,  d'Eromène-, 
tous  les  trois  de  Tarente  ,  et  beaucoup  d'autres , 
attribués  de  même  à  des  pythagoriciens  de  l'an- 
fàenne  école.  Pour  ce  qui  est  des  ai^ments  par 
lesquels  Mamert  s'efforce  de  prouver  la  spiritualité 
de  l'ame,  ce  sont  des  arguments  de  pure  méta- 
physique ,  fondés  stir  l'absurdité  d'attribuef  à  une 
substance  malérielle,  à  un  corps,  des  actes  sim- 
ples, des  facultés  indivisibles,  comme  te  sont  les 
actes  et  les  facultés  de  l'ame,  tels  que  le  raisonne- 
ment, la  volonté,  la  mémoire,  etc.,  facultés  qui, 
de  qu^que  manière  que  l'on  les  considère ,  ne  peu- 
vent être  assimilées  à  des  corps,  ni  qualiRéesde 
matérielles.  Toute  cette  métaphysique,  on  s'en 
doute  bien ,  ne  prouvait  guère  ce  qu'elle  voulait 
prouver.' Purement  n^arive,  impuissante  à  péné- 
trer dans  la  nature  intime  des  phénomèiies,à  en- 
saisir  les  détails,  elle  en  affectait  d'autant  plus  aisé- 
ment la  précision  et  la  rigueur  des  formules  géo- 
métriques. Toutefois  il  est  juste  de  reconnaître 
qu'au  cinquième  siècle  cette  métaphysique,  si 
creuse  et  si  vaine  qu'elle  doive  nous  paraître  aïK 
jourd'hui,  pouvait  passer  pour  de  la  scienee,  et 
contenait  le  germe  de  quelques  démonstrations- 
plus  sérieuses  et  plus  directes  qui  ont  été  données 
depuis  de  la  spiritualité  de  l'ame. 

DiailizodbvGoOgle 


ÉTUDES,  uttébathre.  ^l'i 

Da  reste  la  philosophie  de  Platon,  soit  pure 
et  dans  l'intégiité  de  ses  Tornies  originelles ,  soit 
modifiée* par  le  christianisme,  cette  philosophie  , 
dis-je ,  n*était  pas  la  seule  répandue  dans  la  Gaule  ; 
on  y  enseignait  aussi  diverses  parties  de  la  philo- 
sophie d'Aristote,.sa  morale  entre  autres,  les  ca- 
tégories, et,  selon  toute  probabiUté,  la  dialectique. 
Sidoine  nomme  comme  l'un  des  maîtres  par  les- 
quels il  avait  entendu  professer  ces  doctrines  un 
certain  Eusèbe,  dont  il  parle  à  diverses  reprises 
avec  de  grands  éloges,  et  qui,  à  ce  qu'il  snnble 
vouloir  dire,  enseignait  en  grec*. 

D'après  un  passage  de  Claudien  Mamert  on  serait 
tenté  de  croire  que  la  philosophie  à  la  mode  de 
son  temps,  parmi  les  nobles  gallo-romains,  était 
un  matérialisme  superficiel,  qui  se  piquait  surtout 
de  nier  la  spiritualité  de  l'ame  et  la  tenait  pour  in- 
dissolublement unie  au  corps,  dont  elle  partageait 
nécessairement  la  destinée  temporaire.  Le  passage 
de  Mamert  est  assez  curieux  pour  mériter  d'être 
traduit,  malgré  l'aflectation  prodigieuse  de  la  dic- 
tion ,  obscure  et  vague  par  excès  de  recherche.  En 
voici  sinon  la  traduction  précise,  au  moins  le  sens 
général,  qui  est  tout  ce  qui  importe  ici.  Après  avoir 
cité  quelques-uns  des  graves  philosophes  qui  ad- 
mettaient la  spiritualité  de  l'ame ,  il  continue  de  la 
sorte:  <tOu  je  me  trompe  fort,  dit-il,  ou  de  tels 
liommes  ont  pénétré  beaucoup  plus  avant  dans  la 

(i)  Epiatal.IV.  I. 
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raison  secrète  des  choses  que  certains  des  nattes 
qui,  introduisant  psi-mi  les  disputes  de  salon  l'exa- 
men des  questions  les  plus  sublimes,  et'sùrs  des 
ap[^audissements  de  quelques  louangeurs  stupides, 
s'assoupissent  sur  leurs  sièges  à  la  seule  réminis- 
cence de  ce  qu'ils  nomment  des  opinions  décré[H- 
tes,  des  rêves  de  vieilles  femmes,  et  soutiennent 
quel'ameest  adhérente  aux  viscères,  emprisonnée 
dans  la  capacité  du  corps*,  n 

Ces  faits,  qui  en  font  nécessairement  présumer 
toute  une  série  d'autres  analogues,  semblent  con- 
stater qu'il  y  avait  en  Gaule,  à  l'époque  convenue, 
je  ne  dirai  pas  plus  de  philosophie,  mais  du  moins 
plus  de  curiosité,  plus  de  prétentions  philosophi- 
ques que  l'on  ne  serait  autorisé  à  s'y  attendre  dans 
un  siècle  de  bouleversements,  de  confusion,  de 
désastres  privés  et  publics,  les  uns  déjà  consom- 
més, les  autres  imminents. 

Hais  les  deux  branches  de  savoir  qui,  à  cette 
même  époque,  étaient  le  plus  eu  vc^e  parmi  les 
Gallo-Romains,  qui  excitaient  le  plus  d'émulation  et 
donnaient  le  plus  de  renommée ,  c'étaient  la  gram- 
maire et  la  rhétorique.  Les  Gaulois  du  Midi  avaient 
cultivé  avec  ardeur  ces  deux  sciences  avant  d'être 
sujets  de  Rome,  ou  du  moins  avant  d'être  saisis  de 
la  manie  d'être  ou  de  paraître  Romains  en  toute 
chose;  ils  avaient  eu  pour  maitres  en  ce  genre  les 
grammairiens  et  les  rhéteurs  marseillais.  Le  témoi- 

(i)  Chud.  Hamerlu!.  de  Statu  ininitc.  II.  8, 
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b  réputatioit  s'était  étendue  à  loutes  les  parties  de 
l'Empire*. 

Au  cinquième  siècle  la  culture  de  la  grammaire 
et  de  la  rhétorique  était  indubitablement  déchue 
en  Gaule,  moins  toutefois  que  l'on  ne  présumerait, 
à  considérer  toutes  les  causes  de  décadence  accu- 
mulées sur  cette  époque.  Les  écoles  de  l'une  et  de 
l'autre  étaient  encore  alors  nombreuses,  et  quel- 
ques-unes encore  florissantes  en  Ganle.  U  y  en  aTOit 
dans  toutes  les  grandes  villes  du  Midi.  U  est  fait 
expressément  mention  de  celles  de  Vienne,  de 
Lyon,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Clermont, 
deMarseiUe,etl'on  ne  peut  douter  qu'il  n'yen  eût 
aussi  dansl)ien  d'autres  villes  moins  considérables, 
qui  n'avaient  pas  autant  de  chances  de  faire  parler 
d'elles.  Les  noms  de  plusieurs  des  professeur^ui 
furent  à  ta  tête  de  ces  écoles  sont  venus  jusqu'à 
nous,  accompagnés  detémoignagesqui  en  attestent 
l'antique  célébrité.  Sidoine  Apollinaire  ne  manque 
pas  une  occasion  d'exalter  le  mérite  très  varié  dé 
Lamprldius  de  Bordeaux,  de  Pragmatius  et  de  Sa- 
pauduB  de  Vienne'.  Viventiole  de  Lyon,  Harius 
Victor  de  Marseille ,  Securus  Melior  de  Clermont 
ont  été' vantés  par  d'autres. 

On  ne  sait  rien  de  précis  ni  sur  les  théories  de 
ces  sciences,  ni  sur  les  méthodes  usitées  pour  leur 
enseignement.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  cet 

(i)  A.aMmîiprorewore«. 

(3)  Epintol.  (MMim. 
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ëgard ,  c'est  qu'au  temps  dont  il  s'agit  elles  n'avaient 
subi^aucuD  changement  notable;  ce  qu'elles  avaient 
été  au  troisième  et  au  quatrième  siècle,  elles 
rataient  à  peu  près  encore  au  cinquième  «  et  l'on 
peut  leur  appliquer  sans  inconvénient,  à  cette  der- 
nière époque,  l'idée  générale  que  l'on  s'en  fait  aux 
précédentes. 

La  grammaire  avait  pour  objet  principal  de  com- 
menter, d'analyser,  d'interpréter  les  ouvrages  célè- 
bres, ceux  des  poètes  surtout,  et  plus  particulière- 
ment encore  ceux  des  poètes  les  plus  anciens,  dç 
manière  à  bien  en  développer  le  sens  littéral  eties 
beautés  intrinsèques.  ■ 

La  rhétorique  était  quelque  chose  de  plus  relevé, 
de  plus  complexe  et  de  plus  artificiel  que  la  gram- 
maire. Elle  consistait  en  exercices  variés,  dont  le 
but  définitif  était  de  donner  au  discours,  par  la 
forme  et  les  accessoires,  une  importance  distincte 
du  fonds,  et  même, autant  que  possible,  supérieure 
au  fonds  des  choses.  Elle  enseignait ,  comme  dit 
Suétone,  à  employer  à  propos  les  ligures  de  lan- 
gage convenues;  à  dire  une  même  chose  de  plu- 
sieurs manières  différentes  ou  opposées,  et  toujours 
également  bien ,  toujours  avec  un  ^al  d^^  d'effet; 
à  mieux  dire  ce  qui  passait  pour  ^voir  été  bien 
dit;  à  donner  aux  fables  un  air  de  vérité,  à  la  vérité 
des  airs  de  fable;  à  louer  et  à  blâmer  les  grands 
hommes*. 

(i)  Soet.  de  Clirii  fihetorib. 

I.  a; 

D,a,l,zt!dbvG00gIf 


4l8  1.K   GlULK   AU    CIRQClljrE    SIÈCLE. 

Les  compositions  coDsacrées  à  ces  sortes  d'exer- 
cice preDaieot  le  nom  général  de  dédatnatjons; 
dles  roulaient  sur  un  certain  nombre  de  sujets 
transformés  en  lieux  communs.  Ces  sujets,  soit  de 
pure  invention ,  soit  donnés  par  l'Iiistoire,  embras- 
saient tous  les  cas  auxquels  pouvaient  s'appliquer 
le  talent  de  la  parole  et  l'art  de  persuader.  C'étaient 
des  plaidoyers  sur  des  causes  réelles  ou  imaginées  à 
dmsein  pour  donner  au  rhéteur  l'occasion  de  pro- 
duire à  l'admiration  d'autrui  les  secrets  les  plus  in- 
times et  les  plus  merveilleux  de  son  éloquence.  C'é- 
taientdesdissertationsparadoxalessur  des  questions 
générales  de  politique  ou  de  morale.  C'étaient  des 
panégyriques,  où,  de  peiv  de  dire  des  grands 
hommes  des  choses  ordinaires  et  convenues,  on 
s'évertuait  à  en  dire  d'étranges,  de  vaines,  et  au 
besoin  de  fausses. 

Maintenant  veut-on  apprécier  par  leurs  fruits 
tous  ces  exercices,  tous  les  artifices  de  cette  rhé- 
tCMÏque  si  estimée  ?  On  en  a  un  moyen  &cile  et  sûr; 
i)  ne  laut  pour  cela  qu'examiner  les  ouvrages  qui 
en  étaient  le  but,  l'applicalion,  le  résultat  défi- 
nitifs. 

Ces  ouvrageSf'qui  furent  très  nombreux ,  sont  au- 
jourd'hui, il  est  vrai,  pour  la  plupart  perdus;  mais 
il  en  reste  néanmoins  des  échantillons  rencmimés, 
et  pins  qu'il  n'en  Ëiut  pour  en  saisir  et  en  apprécier 
le  caractère  général.  U  y  a  plus ,  et  je  crois  avoir  fait 
d'avance  ce  qui,  refait  ici,  pourrait  y  passer  pour 
une  répétition  gratuite.  En  effet,  j'ai  cité  dans  les 
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même  qa'en  appliquant  toute  son  îmaginatioD  à 
chercher  d'iDgénieuses  combioaisons  de  mots  et 
de  phrases,  il  n'en  trouTera  point  d'assez  neuves 
ou  d'assez  piquantes,  point  de  bizarres,  de  forcées 
ou  de  fausses.  l£S  mots  simples  et  directs ,  les  mots 
propres  qu'il  est  bien  obligé  d'employer,  sous  peine 
de  n'être  pas  entendu  là  où  il  a  besoin  de  l'être,  il 
cherche  du  moins  à  les  relever,  à  les  rajeunir  par 
le  tour  général  de  la  phrase  qui  n'a  pu  se  passer 
d'eux.  Aussi,  à  peine  j  a-t-il,  dans  ces  écrivains, 
quelques  lignes  où  Ton  ne  sente  plus  ou  moins  un 
certain  effort  de  bel-esprit  pour  piquer  l'attention, 
pour  eiciler  l'admiration  ou  tout  au  moins  la  sur- 
prise. 

Et  il  n'y  avait  que  trop  de  rapport  entre  cette 
manière  d'écrire  et  le  caractère  général  de  T^toque 
où  Ton  éo-ivait  et  où  il  fallait  écrire  ainsi,  sous  peine 
de  n'être  pas  lu.  L'élégance,  la  politesse  factices,  la 
mollesse  d'une  société  dégénérée,  qui,  achevant  de 
se  décomposer,  usait  ses  derniers  efforts  et  ses 
derniers  moments  à  s'étourdir  stir  elle^nême, 
devaient  natureUement  passer  dans  le  goût  général 
de  la  littérature  et  le  rendre  ce  qu'il  était  devenu^ 
recherché,  curieux  de  petites  choses,  épris  du  bril-, 
laot  faux  ou  vrai,  et  beaucoup  moins  préoccu[>é  de 
la  pensée  elle-même  que  des  accessoires,  des  acci- 
dents, des  ornements  d'expression  au  milieu  des- 
quels elle  étaifjetée,  au  risque  de  s'y  dénaturer 
ou  de  s'y  perdre. 

Du  reste,  ce  goût  du  cinquième  siècle  n'est  point 
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chacun  donne  à  la  fantaisie,  à  la  méprise,  à  l'ex- 
ception qui  a  conservé  la  Tertu  de  fémouvoir. 

Pour  revenir  au  cinquième  siècle,  ce  n'est  pas 
seulement  dans  le  style  des  compositions  de  ce 
temps  que  percent  raffectation  et  la  recbercfae'quî 
le  caractérisent;  c'est  aussi  dans  le  genre  même  de 
ces  compositions,  de  celles  du  moins  qui  n'ont  pas 
un  objet  reli^eux.  La  faculté  de  composer  un  grand 
ouvrage,  de  concevoir  un  plan  étendu,  de  suivre 
une  vue  féconde  dans  la  suite  variée  de  ses  déve- 
loppements, était  une  faculté  plus  ou  moins  para- 
lysée par  uqe  vanité  paresseuse  qui,  pressée  de 
jouir,  n'avait  ni  l'énergie  ni  ï'oFçueîl  de  travailler 
pour  l'avenir. 

Il  n'y  avait  guère  alors  de  conception  philoso- 
phique ou  littéraire  à  l'exposition  de  laquelle  ne 
suffissent  largement  les  bornes  d'un  discours,  d'un 
petit  traité,  d'un  mince  volume. 

Le  genre  favori  de  ccMnpositîon,  celui  qui  à  tous 
égards  allait  le  mieux  aux  moyens  comme  au  goût 
de  l'époque,  c'étaient  les  lettres  ou  les  épîtrea.  Il 
nous  en  reste  plusieurs  recueils;  et  des  recueils 
perdus  nous  avrais  encore  diverses  lettres  déta- 
chées, qui  avaient  été  par  hasard  transcrites  dans 
d'autres  ouvrages.  Parmi  ces  éptti-es,  il  y  en  a  qui 
sont  de  la  plus  haute  importance  historique,  et  j'en 
ai  cité  plus  d'une  qui  fait  foi  de  cette  assertion; 
mais  la  plupart  sont  de  pures  lettres  domestiques, 
des  lettres  où  il  n'est  question  que  d'affaires  pri- 
véfs  souvent  très  minutieuses,  de  simples  billets 
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de  politesse  ou  de  cuiiosité,  comme  il  s'en  écrit 
tous  les  jours  des  milUi^s,  dans  toute  société  un 
peu  ralEoée.  Or,  en  étudiant  ces  lettres,  on  recon- 
naît dans  toutes,  à  proportion  de  l'étendue  du  . 
cadre,  la  même  prétention,  la  même  vanité  litté- 
raires, la  même  recherche  de  tonrs  et  d'expres- 
sions. On  voit,  ce  qui  est  d'ailleurs  constaté  par  le 
fait,  que  toutes  furept  destinées  par  l'auteur  à  être 
un  jour  recueillies  et  publiées  poiy  la  satisfaction 
des  beaux-esprits  du  temps.  C'était  pour  eux  tous 
qu'elles  avaient  été  écrites;  elles  allaient  h  leur 
adresse  par  la  publication.  C'était  là  une  bonne 
partie  des  chefs-d'œuvre  du  siècle. 

On  trouve  déjà  à  cette  époque  des  chroniques 
où  les  faits  sont  résumés  de  la  manière  b  plus  aride, 
dépouillés  de  leurs  détails  caractéristiques  ;  on 
y  chercherait  vainement  un  ouvrage  historique 
proprement  dit.  Et  dans  le  fait,  la  composition  des 
ouvrages  historiques,  indépendamment  des  diffi- 
cultés qui  lui  sont  propres,  en  présentait  alors 
d'autres  particulières,  bien  plus  effrayantes  encore 
pour  la  mollesse  intellectuelle  et  la  lassitude  mo- 
rale du  siècle.  U  était  plus  facile  de  s'étourdir  sur 
les  désastres  de  l'Empire,  d'y  fermer  les  yeux,  que 
d'en  considérer  les  causes  d'un  œil  ferme  et  de 
les  raconter  avec  suite,  avec  ensemble  et  vérité. 
Les  Barbares  étaient  déjà  là;  il  aurait  fallu  parler 
d'eux;  or  il  y  aurait  eu  du  péril  à  déplorer,  à  mau- 
dire leurs  victoires,  et  de  la  bassesse  à  les  célébrer. 
On  prenait  le  facile  milieu,  on  se  taisait. 
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il  me  reste,  pour  compiler  cette  âMUcfae  de  la 
littérature  gallo-romaiDe  dn  cinquième  siède,  à 
dire  quelqaes  mots  de  la  poé&îe  de  cette  époque. 
Ou  faisait  eucore  beaucoup  de  yen;  ou  en  faisait 
sur  tout.  On  composait  des  trag^es,  des  comëdies, 
des  drames  satiriques;  il  n'eu  est  rien  resté;  mais- 
ce  ûe  sont  pas  choses  à  regretter  sérieusement.  Ces 
pièces,  uniquement  destinées»des  lectures  privées, 
ou  tout  au  plus«  des  récitations  de  salon,  ne  pou- 
vaient être  que  de  puériles  et  froides  déd^nations , 
amusement  pédantesque  des  beaux-esprits  d'école. 

Peut-être  y  avait-il  un  peu  plus  d'intérêt  et  de 
vie  dans  les  petites  composititms  poétiques  faites 
pour  célébrer  certains  usages,  certaines  fêtes  de  la 
vie  domestique  qui  se  maintenaient  malgré  leur 
origine  païenne.  J'ai  dit  que  l'on  faisait  des  vers 
pour  être  cbantés  dans  les  festins  un  peu  soleQ- 
neb;  on  composait  encore  des  cbants  nuptiaux, 
des  épithalames ,  dont  il  serait  curieux  d'avoir  des 
fragments  un  peu  variés ,  ne  fût-ce  que  pour  véri- 
fier jusqu'à  quel  point  on  avait  modifié  le  ton  un 
peu  libre  et  les  images  un  peu  vives  autorisés  par 
l'imagination  païenne ,  dans  ces  sortes  de  compo- 
sitions, pour  les  approprier  au  cérémonial  plus 
austère  et  plus  mystérieux  des  noces  chrétiennes. 

En  général,  bien  qu'il  n'y  eût  plus  guère  de  pa- 
ganisme dans  les  croyances,  il  y  en  avait  encore 
beaucoup  dans  les  im^inatious,  aussi  bien  que 
dans  les  habitudes  et  dans  les  mœurs.  La  mytholo- 
gie greco-romaine  était  donc  restée  une  des  prin- 
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cipales  sources  de  ]n  poésie.  Voulait-on  Telever'  un 
peu  un  sujet  vulgaire  ou  familier?  c'était  par  des 
accessoires  y  par  des  ex[>édient8  mythologiques 
qu*UQ  reste  d*idëes  païennes  pouvait  seul  empê- 
cher de  trouver  ridicules.  J'ai  parlé  déjà  d'une 
pièce  de  vers  de  Sidoine  Apollinaire,  composée 
pour  célébrer  la  magnifique  villa  de  Léontius,  sur 
une  haute  colline  des  bords  de  la  Dordc^e.  Rien 
de  plus  bixairement  recherché  que  le  cadre  dans 
lequel  Sidoine  a  jeté  la  description  de  cette  villa. 

Bacchus,  parti  de  l'Inde  qu'il  vient  de  subjuguer^ 
et  retournant  en  Grèce ,  rencontre*  sur  sa  route 
Apollon ,  auquel  il  déclare  s'en  aller  à  Thèbes. 
Apollon  cherche  à  le  détourner  de  ce  voyage  et  lui 
conseille  de  le  suivre  plutôt  aux  bords  de  la  Ga- 
ronne, dans  un  lieu  où  lui-nbéme  il  se  rend  et  qu'il 
lui  décrit  Ce  lieu  est  précisément  celui  ou  doit 
s'élever  un  jour  la  villa  de  Léontius,  qui  n'existe 
pas  encore  dans  un  temps  si  voisin  de  la  conquête 
de  rtnde  par  Bacchus;  mais  Apollon,  qui  la  voit 
déjà  de  son  œil  prophétique,  n'est  pas  embarrassé 
à  la  décrire,  et  en  trace  à  Bacchus  une  peinture 
aussi  poétique  et  aussi  fidèle  que  Sidoine  a  pu  la 
faire'. 

De  tels  artifices  pouvaient  être  encore  réputés 
ingénieux  au  cinquième  siècle;  mais  ils  concou- 
rent à  constater  ce  qui  l'est  déjà  de  tant  d'autres 
manières,  que  la  poésie  n'était  plus,  au  siècle  dont 

{■)  SidoB.  Apollin.  Carm.  XXH. 

D,a,i,;t!dbïGoogIe 


4-i6  hk   CA.LrLK    AU    CI«Qi;iÈHE   IlàCLE. 

il  s'agit,  que  Fud  des  passe-t^nps  des  beaux-es- 
prits de  la  société,  qu'elle  n'avait  plus,  dans  cette 
société,  de  destination  générale  sérieuse,  ni  de 
racine  vivante.  Si  une  telle  poésie  présente  encore 
quelque  intérêt,  ce  n'est  guère  qu'à  raison  des  no- 
tioes  ou  des  allusions  historiques  qui  peuvent  s'y 
rencontrer,  ou  des  données  qu'elle  peut  oflrir  pour 
l'bistoîre  de  la  littérature  et  des  arts. 

C'est  principalement  à  la  portion  prolane  de  la 
littérature  gallo-romaine  du  cinquième  siècle  que 
s'appliquent  les  observations  précédentes  ;  mais 
restreintes  à  ce  point  de  vue^  ces  observations  res- 
teraient par  trop  incomplètes.  De  même  qu'il  exis- 
tait alors  deux  sociétés,  la  société  générale  et  la 
société  chrétienne  qui,  dans  cette  première,  s'é- 
tait fait  une  existence,  une  organisation,  une  des- 
tination propres,  il  existait  aussi  deux  littératures  : 
une  littérature  générale  ou  prorane,  et  une  littéra- 
ture ecclésiastique  ou  chrétienne.  Cette  dernière 
était  jeune  et  nouvelle  comme  le  pouvoir  même 
dont  elle  était  l'organe.  Les  doctrines  sur  lesquelles 
elle  roulait  étaient  des  doctrines  sévères ,  profon- 
des, mystiques,  puisées  à  des  sources  orientales, 
pour  lesquelles  le  génie  de  l'Occident  semblait  n'a- 
voir naturellement  que  peu  de  sympathie.  La  tâche 
de  populariser  ces  doctrines ,  d'en  amener  partout 
les  conséquences  morales  et  sociales,  était  la  t&die 
du  clei^  chrétien,  et  c'était  une  grande  tâche,  que 
les  événements  généraux  rendaient  à  la  fois  plus 
urgente  et  plus  difTicile.  U  fallait  concilier  le  sys- 
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tèmed'uue  Providence  que  l'on  supposait  incessam- 
Dient  oconpée  des  moindfes  incidents,  des  accidents 
journaliers  des  aflaires  humaines ,  avec  des  cala- 
mités inonies,  avec  des  désastres  «fdî  bouleversaient 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  jusque  là  de  plus  fort  et  de 
plus  glorieux  dans  le  monde.  Il  fallait  furracber  les 
populations  aux  influences  prolongées  d'un  paga- 
nisme auquel  elles  avaient,  il  est  vrai,  peu  à  peu 
cessé  de  croire ,  mais  dont  les  habitudes  sédui- 
santes étaient  restées  pour  elles  des  plaisirs,  des 
distractions,  des  besoiifs. 

Telle  était  encore  au  cinquième  siècle  la  tâche 
du  clei^é  chrétien  de  la  Gaule ,  celle  à  laquelle  il 
avait  consacré  ses.  talents  et  son  savoir,  à  bquelle 
tendaient  plus  ou  moins  directement  tontes  les 
parties  de  la  littérature  ecclésiastique.  Certes!  l'ob- 
jet de  cette  littérature  était  des  plus  relevés.  On 
ne  peut  rien  supposer  de  plus  grave,  de  plus  origi- 
nal que  le  fonds  d'idées  et  d'opinions  sur  lequel 
elle  roulait;  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  op- 
posé à  cette  autre  littérature  profane  qui  se  tour- 
mentait à  ^ter,  par  le  maniéré  et  la  prétention  de 
ses  moyens,  ce  qu'elle  pouvait  avoir  d'élevé  ou  de 
sensé  dans  son  but. 

Ainsi  donc,  à  en  juger  à  priori ,  d'après  toutes 
les  vraisemblances,  d'après  toutes  les  convenances, 
il  aurait  semblé  que  rien  ne  manquait  au  clei^ 
gallo-romain  du  cinquième  siècle  pour  être  le  ré- 
formateur du  goût  littéraire  de  l'époque,  comme  il 
l'était  des  idt^os  et  des  croyances.  La  gravité  du 
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fonds  semblait  naturellement  provoquer  celle  de 
la  forme,  et  le  sérieux  dit  but,  le  sérieux  ou, -ce 
qui  revient  au  même,  la  simplicité  des  moyens.  Il 
semble,  en  un  mot, que  les  prétentions,  l'él^aoce 
affectée,  les  recherches  de  phraséologie,  le  néolo- 
^me  oiseux ,  réputés  des  Beautés  daos  une  com- 
position profitue,  ne  devaient  point  être  de  mise 
dans  une  composition  ecclésiastique,  et  n'y  pou- 
vaient figorer  que  comme  une  sorte  de  contre- 
sens, comme  l'indice  d'un  manque  de  persuasion 
de  la  part  de  l'écrivain.  U  y  ^jTait  donc  dans  la  Utté- 
rature  ecclésiastique  d'alors  tous  les  motifs  d'une 
grande  restauration  littéraire. 

Tout  cela  aurait  été  vraisemblable,  on  ne  peut 
plus  vraisemblable  à  imaginer,  et  de  tout  cela 
pourtant  rien  n'aur9it  été  vrai.  Le  fait  est  qu'en 
^  tout  ce  qui  Uent  au  goût,  à  la  manière ,  à  la  forme, 
il  n'y  a  aucune  difTérence  entre  les  écrivains  ecclé- 
siastiques et  les  écrivains  profanes  du  cinquième 
siècle.  Je  ne  sais  même  si  les  exemples  les  plus 
frappants,  si  les  traits  les  f\\a  hasardés  de  rhétori- 
que ambitieuse  et  pervertie  ne  se  trouveraient  pas 
[dut6t  dans  des  ouvrages  de  doctrine  chrétienne 
que  dans  des  ouvrages  de  pure  littérature.  Loin 
de  revenir,  comme  on  est  d'abord  tenté  d'imaginer 
qu'ils  le  pouvaient  et  le  devaient,  au  naturel,  au 
simple,  au  vrai  dans  l'expression  des  idées,  il  est 
certain  que  les  écrivains  ecclésiastiques,  en  pré- 
sentant leurs  doctrines  sous  les  formes  du  style 
alors  domiDaiit,  communiquèrent,  jusqu'à  un  cer- 
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tain  point ,  à  ces  formes  prt^tenlieuses  et  dégra- 
dées l'autorité  de  leurs  doctrines.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à ceux  de  ces  écrivains  qui  recommandent,  pu- 
exception  et  dans  certains  cas  particuliers ,  la  sim- 
plicité et  la  clarté  dans  l'usage  du  latin  appliqué  à 
renseignement  du  christianisme ,  qui  ne  laissent 
entrevoir,  de  quelque  manière,  l'habitude,  le  goût 
et  le  besoin  d'une  certaine  recherche  de  diction. 

Il  y  a,  par  exemple,  à  ce  sujet,  un  passage  assez 
curieux  dans  l'ouvrage  de  Vincent  de  Lerins,  sur 
la  vie  contemplative,  ouvrage  d'ane  latinité  bien 
supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  ouvrages  con- 
temporains. Vincent,  trouvant  que  les  prêtres  em- 
ployaient généralement  un  lainage  troprelevé  dans 
leurs  discours  publics,  les  exhorta  à  ne  s'y  servir 
que  d'un, latin  très  simple;  or,  voici  comment  il 
s'exprime  :«  Le  discours  du  prêtre,  dût -il  être 
moins  latin,  doit  être  clairet  simple,  de  manière 
à  être  compris  par  tous ,  même  par  les  hommes 
incultes,  mais  toutefois  grave  et  non  sans  art,  de 
manière  àdescendre,  avec  une  certaine  délectation, 
dans  l'ame  de  tous  les  auditeurs.*»  Ainsi  Viiicent 
était  comme  obligé  d'admettre  une  certaine  mesure 
d'artifice  dans  la  portion  même  la  plus  populaire 
et  la  plus  simple  de  la  hitérature  ecclésiastique. 

Et  en  effet ,  si  l'on  en  juge  par  une  multitude  de 


(i)  DiiciftlinaiDi  «t  gnivia  aermo  débet  cmc  ponliScii,  nt  in  oi 
nin»  mdimtiuoi  pcclu*  cnm  ^utdani  delecUlïoiie  detcendit.  - 
De  vîu  contrmpl.  XXIII. 
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sermons  ou  d'homélies  qui  nous  restent  dé  celte 
époque,  cette  mesure  laissait  encore  beaucoup  de 
place  aux  exigences  de  la  rhétorique  des  écoles. 
Cette  impuissance  de  la  littérature  ecclésiastique 
de  s'élever  ii  des  formes  simples  et  sévères ,  à  des 
formes  en  harmonie  avec  son  fonds  et  son  ohjet, 
est  peut-être  un  phénomène  assez  remarquable  qui, 
tout  en  attestant  la  puissance  d'un  mauvais  goût 
qui  tient  à  un  ensemble  des  causes  très  compliqué, 
atteste  aussi,  dans  l'esprit  humain,  la  faculté  de  se 
prendre  fortement  à  des  idées  nouvelles  et  sérieu- 
ses, abstraction  laite  de  la  forme  sous  laquelle  elles 
sont  présentées. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  aperçus,  si  incomplets 
qu'ils  soient,  aes  destinées  et  de  la  condition  de 
la  littérature  latine  dans  la  Gaule  au  cinquième 
siècle;  mais  il  me  parait  convenable  de  joindre  à 
cette  ébauche  quelques  mots  sur  l'élat  des  études 
grecques  à  la  même  épocjue.  Ces  études  avaient  été, 
comme  je  l'ai  dit,  très  florissantes  aux  troisième  et 
quatrième  siècles,  et  ït  ya  tout  lieu  de  croire  que 
jusque  là  les  Grecs  de  Marseille  et  des  autres  colo- 
nies phocéennes  ,  les  premiers  instituteurs  des 
Gaulois  en  littérature ,  avaient  continué  à  leur 
fournir  des  professeurs  de  grammaire  et  de  rhéto- 
rique. Mais  au  cinquième  siècle  les  études  grecques 
étaient  eu  décadence  complète  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Gaule. 

I)  y  avait  cependant  encore  çà  et  là  des  écoles 
tenues  par   des  professeurs  grecs;  il  y  en  avait 
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une  à  Bordeaux  ;  et  ce  même  Lampridius ,  si  célé- 
bré par  Sidoine  Apollinaire  comme  rhéteur  latin , 
n'était ,  à  ce  qu'il  parait ,  ^oère  fnoins  fameux 
comme  rhéteur  grec.  Il  déclamait,  c'est-ànlire  il 
composait  des  déclamations  dans  les  deux  langues, 
également  applaudi  dans  les  deux*.  Quelques  Gallo- 
Romains  s'étaient  feit  une  renommée  par  leur  ta- 
lent pour  la  poésie  grecque.  Ce  même  Cosentius, 
cet  opulent  Narbonais  dont  Sidoine  Apollinaire  a 
chanté  l'habitation  magnifique  au  bord  de  l'Aude 
et  de  la  mer,  G>sentius  avait  composé  diverses 
poésies  grecques,  particulièrement  des  odes  que 
des  contemporains  comparaient  intrépidement  à 
celles  de  Pindare,  sans  doute  pour  ne  pas  perdre 
Toccasion  qu'ils  avaient  là  de  prouver  que  le  nom 
de  Pindare  ne  leur  était  pas  inconnu.  Mais  oes  cas 
particuliers  ne  sont  guère  que  des  exceptions  assez 
notables  au  fait  général  de  la  décadence  des  études 
grecques  dans  la  Gaule  à  l'époque  dont  il  s'agit. 

On  ne  trouve  plus  alors  à  Marseille  même  que 
des  écrivains  latins ,  que  des  professeurs  de  gram- 
maire et  de  rhétorique  latines.  Corvînus  et  Marius 
Victor,  les  derniers  connus  de  ces  professeurs,  qui 
florissaient  vers  4^0,  enseignèrent  et  écrivirent 
tous  les  deux  en  latin.  Tout  autorise  à  penser  qu'à 

(t)  Lampridins . . . 

DecUmans  gemiDi  pondère  (ub  atyli, 
Cortm  diicipnli*  Burdegalensibni. 

Episi-IX.  lit. 
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cette  époque  le  grec  n'était  plus  l'idiome  Htléraire 
d'aucune  des  villes  de  laGauled'origiDephocéenne; 
c'était  le  latin  qui  s'était  élevé  à  ce  privilège  et  qui 
était  devenu ,  dans  ton  tes  ces  villes ,  la  langue  de  la 
haute  société  grecque.  On  ne  peut  toutefois  douter 
que  le  grec,  bien  que  sans  doute  altéré  et  corrom- 
pu par  diverses  causes,  n'y  fût  encore  l'idiome 
usuel  d'une  partie  considérable  de  la  population  ; 
c'est  un  Élit  général  que  je  crois  pouvoir  conclure 
d'un  fait  particulier  suffisamment  constaté.  Il  est 
connu  qu'au  cinquième  siècle  le  grec  était  encore 
l'idiome  d'une  partie  des  habitants  d'Arles.  Or, 
cette  ville  n'était  point  grecque  d'origine  ;  seule- 
ment elle  avait  été  long-temps  soumise  à  l'influence 
des  Marseillais,  et  quelque  temps  sous  leur  domina- 
tion. C'étaient  indubitablement  eux  qui,  soit  à  titre 
de  gouvernants ,  soit  à  celui  de  voisins  privilégiés, 
yavaient  introduit  leur  idiome,  que  saint Césaire 
y  trouva  encore  en  usage  à  son  entrée  dans  l'épis^ 
copat  de  cette  ville*. 

Or ,  si  le  grec  persistait  au  cinquième  siècle  dans 
une  ville  gauloise,  gouvernée  et  colonisée  par  des 
descendants  des  Phocéens,  à  plus  forte  raison  de- 
vait-il s'être  maintenu  dans  des  villes  d'origine 
phocéenne,  oii  il  avait  des  racines  bien  plus  éten- 
dues et  plus  profondes. - 

Et  le  grec  n'était  pas,  au  cinquième  siècle,  l'uni- 
que idiome  parlé  par  des  groupes  plus  ou  moins 


(i)  A.cn$ 
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considérables  de  la  population  gallo-ronuine.  Je 
n'Lésite  point  à  affirmer  que  toutes  les  anciennes 
langues  usitées  dans  la  Gaule  antérieurement  à  la 
conquête  romaine  s'étaient  maintenues  dans  des 
localités  particulières,  dans  certaines  contrées  ou- 
dans  certains  cantons  écartés,  moins  exposés  que  les. 
autres  à  l'action  de  la  puissance  et  de  la  civilisation 
romaine». 

Tout  le  monde  sait  que  César  avait  distingué  dans 
la  Gaule  trois  racesd'hommes  parlant  chacune  une 
langue  tout-à-fait  diverse  de  celle  des  deux  autres; 
ces  langues  étaient  l'aquitain,  le  celtique  et  le  belge, 
qui  aurait  été,  à  ce  qu'il  semble,  beaucoup  plus 
convenablement  et  plus  historiquement  distingué 
par  le  nom  spécial  de  gaulois.  Or,  de  ces  trois 
langues  il  y  en  a  deux,  l'aquitain  et  le  celtique, 
qui  sont  encore  aujourd'hui  représentées  en  France 
par  deux  idiomes  vivants  qui  en  sont  des  restes 
immédiats,  aussi  certains  que  curieux.  Ces  deux 
idiomes  sont  te  basque,  qui  se  parle  encore  dans 
quelques  vallées  des  Pyrénées  occidentales,  el  le 
bas-breton  qui  persiste  dans  une  partie  de  la  Bre* 
tagne  armoricaine.  Ce  n'est  certainement  pas  de- 
puis le  cinquième  siècle  que  ces  idiomes  ont  envahi 
les  localités  oîi  ils  vivent  aujourd'hui;  non-seule- 
ment ils  y  existaient  dès  lors,  mais  il  est  évident 
que,  [Jus  jeunes  de  quinze  siècles ,  ils  devaient  en 
être  d'autant  plus  purs  et  plus  entiers.  Les  faits  rt 
la  vraisemblance  se  réunissent  pour  constater  qn'ilst 
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dominaient  alors  sur  une  plus  grautle  étendue  <!« 
territoire  qu'aujourd'hui*.  • 

Quant  à  la  troisième  langue  de -César,  que  je 
crois  pouvoir  nommer  proprement  le  gaulois,  iJ 
■n'en  reste  pas  aujourd'hui,  en  France,  de  vestige 
.vivant;  mais  elle  était,  selon  toute  a^^parence, 
parlée  encore  au  cinquième  siècle  dans  quelqueA 
cantons  particuliers  delà  Gaule  dont  on  ne  saurait 
indiquer  la  position.  11  y  a,  dans  la  Vie  de  saint 
Martin  par  Sulpice-Sévère,  un  passage  intéressant 
auquel  on  n'a  fait  aucune  attention,  auquel  on  n'a 
pas  du  moins  attribué  sa  juste  valeur. 

On  sait  que  cette  vie  de  saint  Martin  est  écrite 
•n  forme  de  dialc^e  où  figurent  trcHS  interlocu- 
teurs,Posthumianus,  Gallus  et  Sulpice-Sévère  lui' 
m^ne.  Posthumianus,  qui  a  visité  les  moines  de 
la  Thébalde  dans  leurs  solitudes,  fait  d'abord  un 
récit  de  tout  ce  qu'il  y  a  vu  ;  après  quoi,  s'adres- 
sant  à  Sulpice,  il  le  prie  de  lui  raconter  les  traits 
de  la  vie  de  saint  Martin  qu'il  avait  omis  dan*  sa 
biographie  de  ce  saint.  Mais  Sulpice,  écartafit  dp 
lui  cette  lâche,  la  rejette  sur  Gallus,  poram«  parti- 
culièrnneot  aple  à  la  remplir,  en  sa  qualité  de  dis- 
.  ciple  idu  saint  évéque.  Gallus  accepte  la  tAche,  mais 

(i)  Tout  Eca  biu  qoe  je  doit  me  bornar  t  iiidk|u«r  ici  <le  U  b»- 
sièr«  b  pltM  «omMEra,  j«  !«•  ai  préMoté»  dan«  net  coun  à  la  Fft- 
cullé  dea  lettres,  avec  lou  le*  développemeoU  qu'ih  eirgcnl,  et 
j'etpèreln  louinellre  proclitinenieiit  au  jugrnicDt  du  public. 
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avec  udc  sorle  de  honte  et  avec  le  souci  de  ne  pas 
d'eu  acquitter  à  la  satisfaction  d'atidtteura  aq\ii- 
tains,  lui  Gaultùs,  discoureur  ineipert  et  grossier. 
C'est  alors  que,  pour  le  rassurer  et  l'encourager, 
PosthumiaDus  lui  dit;  a  parle  celtique,  ou,  si  tfi 
l'aimes  mieux ,  parle  gaulois ,  poorru  que  tu  parles 
de  Martin*.» 

A  moins  de  prendre  ces  paroles  pour  un  insipide 
pléonasme,  qu'il  n'est  pas  facile  d'impurer  à  un 
'ëcrivain  élégant  et  soigné  comme  Sulpice^vère, 
il  faut  y  voir  une*  allusion  formelle  à  deux  des  an- 
ciens idiomes  de  la  Gaule  encore  alors  coexistants, 
au  celtique  et  au  gaulois. 

Dans  les  localités  déjà  (ott  restreintes  où  ils  per- 
sistaient aucinquième  siècle,  tes  trois  idiomes  dont 
j'ai  parlé  étaient  alors  le  débris  le  plus  notable  de 
la  nirtionalité  des  anciens  peuples  de  la  Gaule;  mais 
ce  n'était  qu'un  débris  destiné  à  s'altérer  de  plus 
en  plus  et  à  disparalu%  un  jour  totalement.  Déjà , 
dès  l'époque  dont  il  s'agit  ici  pour  nous,  c'était  le 
latin  qui  était  la  véritable  langue,  la  langue  géné- 
rale et  nécessaire  de  la  Gaule,  celle  du  gouTerne- 
ment,  de  la  religion,  de  la  littérature  et  des  hautes 
<dàsses  de  la  société.  Cest  là  un  fait  impossible  à 
contester  et  dès  lors  inutile  à  prouver. 

Ce  qu'il  est  moins  superflu  de  noter  relative- 


(ij  Tu  veto...  ¥eIcellice,«nt,«iiMvi», 

{alllce  loqucrc,  dum 
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ment<à  l'usage  du  latin  parmi  les  Gallo-Roraains 
du  cinquième  siècle,  c'est  que  oet  ïdiome  était 
anssi  dès  lors  celui  de  la  masse  des  populattoo» 
fpiuloises ,  et  particulièrement  de  la  population  des 
villes  et  des  campagnes  formant  le  district  rural 
de  ces  villes,  et  en  relation  d'intérêt,  de  trafic  et 
d'affaires  avec  elles.  Entre  les  preuves  nombreuses 
et  diverses  qu'il  est  possible  de  donner  de  ce  fait, 
j'en  citerai  d'abord  une  qui  a  le  double  mérite 
d'être  à  la  fois  décisive  et  sommaire.  Parmi  les  ser- 
mons et  les  homélies  qui  nous  restent  des  évéques 
et  des  prêtres  du  cinquième  siècle,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  qui  portent  en  eux-mêmes  la  dé- 
monstration qu'ils  furent  composés  pour  être  réci- 
tés^ non  devant  les  dasses  lettrées,  mais  devant  la 
masse  du  public  chrétien ,  comprenant  san»  dis- 
tinction tous  les  rangs  de  la  société.  II  y  a  plus,  et 
c'est  un  autre  fait  que  j'ai  eu  déjà  tout  à  l'heure 
l'occasiou  de  noter  en  passant;  plusieurs  de  ces 
allocutions  chrétiennes,  faites  pour  être  adressées  au 
'  gros  de  la  population  des  villes ,  sont  dos  opuscules 
fort  travaillés,  t>ù  l'on  sent  que  l'auteur  a  voulu 
faire  parade  d'élégance  et  d'érudition ,  et  qui ,  pour 
être  compris  à  l'audition,  exigeaient  une  intelli- 
geuce  assez  étendue  du  latip  et  une  grande  habi-  - 
tude  de  l'entendre. 

On  a,  par  exemple,  de  Sidoine  Apollinaire  une 
preuve  assez  piquahie  de  ce  que  je  veux  dire  ;  c'est 
un  discours  qu'il  composa  exprès,  étant  évéque, 
pour  élrê  récité  devant  la  population  réunie  de 
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Bombes ,  où  il  avait  été  appelé  comme  luédialeui- 
entre  les  foctions  opposées  qui  se  disputaient  pour 
le  ehofx  d'un  évéque.  Sidoine  a  grand  soin  d'assu- 
rer, dons  une  lettre  qui  sert  comme  de  préfiiee  à  ce 
discours,  qu'en  le  composant  il  eut  principale- 
ment en  vue  de  le  faire  simple,  Ëunilier,  populaire, 
tel  en  un  mot  que  l'^iigeait  l'occasion ,  et  tel  cer- 
tainement crut-il  de  bonne  foi  l'avoir  fait*.  En 
appréciant  aujourd'hui  ce  discours  d'après  notre 
goilt,  il  nous  serait  difficile  de  ne  pas  en  trouver  la 
oomposition  pédantesque,  le  style  précieux  et  so- 
phistique, plusieurs  traits  obscurs  à  force  de  vou- 
loir élre  él^antfl.  Cependant  le  discours  fut  pro- 
noncé, et  produisit  l'effet  que  Sidoine  en  avait 
espéré.  11  fut  donc  compris  par  ift  masse  de  la  popu- 
lation de  Boutées;  et  Boui^es,  bien  que  ville  aqui- 
taine, n'était  certainement  pas  celle  de  la  Gaule  où 
le  latin  avait  été  cultivé  avec  le  plus  de  suocès. 

Un  autre  témoignage  de  la  popularité  du  latin 
parmi  la  masse  des  Gallo-Romains  du  cinquième 
siècle ,  c'est  l'avidité-  avec  laquelle  il  est  constaté 
que  cette  masse-  fréquentait  les  spectacles.  Les  re- 
présentations théâtralea,  les  jeun  du  cirque  et  les 
boacberies  des  arènes  avaient  cessé  dans  j^usieurs 
villes  qui,  détruites  ou  ravagées,  n'en  pouvaient 
plus  foire  les  frais  ;  mais  tout  cela  subsistait  encore 
dans  d'autres  villes  qui  avaient  moins  souffert  et 

(.)Epl.l.VII.9. 
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qui,  eD  attendant, leur  tour  d'être  dévastées,  se  lî- 
Traieut  avec  faiseur  à  cette  joie  toute  romaine  de 
spectacles  ob«cènes  ou  féroces. 

Ce  n'étaient  pba  ni  des  tragpdtes  ni  des  comé- 
dies, ni  aucun  des  grands  genres  dramatiques  de 
l'ancienne  UttérfUure  que  l'on  joUaU  alors  sur  leS' 
théâtres  à  demeure  ou  temporaires;  c'étaient  dea. 
farces,  de  petites  pièces  de  tout  genre,  restes  dé- 
générés et  méconnaissables  du  théâtre  antique  ^ 
mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  une  des  jouiuân- 
ces  les  plus  vives  et  les  plus  populaires  de  cette 
époque  de  décadence.  C«ï  forces,  ces  boufTonne» 
ries  dramatiques,  toujours  très  librea  et  souvent 
indécentes  outre  mesure,  disaient,  selon  toute' 
appairence,  une  portion  considérable  de  la  littéra- 
ture latine  des  basses  classes.  Ce  sont  ces  produc- 
tions que  les  évéques  et  les  écrivains  ecclésiastiques 
du  tea^>s  ne  se  tassent  pa«  de  proscrire  dans  leurs 
exhortations  ou  dans  leurs  ouvrages. 

Ils  les  désignent  de  diverses  manières,  mais  tou- 
jours avec  embarras,  toujours  avec  up  vague  qui 
tient  à  la.  frayeur  d'être  clairs  à  propos  de  choses 
obscènes.  Les  discours  scéniqst*»,  \t%  paroles  thS4~ 
traies,  les /Subies  de  courtisane  en  langue  scéiù- 
que ,  ainsi  se  borne  à  les  nommer  Valérien ,  évéque 
de  Ciniiet.  Salvien,  perlant  des  mèmM  produc- 
tions ,  n'en  donne  pas  une  idée  plus  claire ,  mais 
il  ajoute-à  ce  qu'il  en  dit  un  trait  qui  tient  lieu  de 
tout  ce  qu'il  n'en  dîtpas.  u  Aquet  point,  dit-il,  ces 
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que  ces  Chants  ne  fussent  en  latin,  et  les  presoip- 
tions  dû  derg^rouvent  de  reste  que  les  basses 
classes  de  la  population  les  entendaient  à  mer- 
veille *. 

Si  incomplète  qu'elle  puisse  être,  cette  ébauche 
Vie  l'élat  de  la  Gaule  au  cinquième  siècle  atteste  du 
moins  suflisamment  à  quel  point  cette  contrée  était 
devenue  romaine.  Elle  ne  l'était  pas»  il  est  vrai» 
devenue  partout  ;  il  y  avait ,  comme  je  l'ai  indiqué 
ailleurs,  dans  certaines  localités  isolées  etsauvages, 
des  groupes  de  population  qui  avaient  gardé  leurs 
anciennes  langues,  etayec  ces  langues  leurajilique 
i-udesse  nationale.  H  est  vrai  encore  que  les  por- 
tions de  la  Gaule  civilisées  par  les  Romains  ne  l'a- 
vaient pas  été  toutes  au  même  degré  ;  j'ai  eu  mainte 
occasion  de  signaler  les  difTérences  qu'il  y  avait,  ù 
cet  égard ,  entre  le  ^ord  et  le  Midi. 

Mais  un  grand  fait  domine  toutes  ces  exceptions 
accidentelles,  toutes  ces  inégalités  locales;  ce  (ait 
c'est  que  le  culte,  les  lois  civiles,  le  régime  muni- 
cipal, le  système  administratif  et  judiciaire  de  Rome 
régnaient  d'un  bout  de  la  Gaule  à  l'autre  ;  c'est 
que,  dans  toutes  les  parties  du  pays,  tout  ce  qui 
se  piquait  de  politesse,  de  savoir,  de  civilisatiou 
fit  de  culture  se  piquait  d'être  Romain. 

On  serait  presque  tenté  d'en  vouloir  aux  Gaulois 
de  cette  prétention;  on  leur  reproclierait  volon- 
tiers, comme  un  manque  de  constance  et  de  tena- 
it) Coucil.  &gM«D*e.  iD.-So. 
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-  cîlé ,  leur  promptitude  à  eéder  aux  influence!! 
romaines;  on  souhaiterait,  ne  fût-ce  que  par 
curiosité  bistorique,  qu'ils  se  fussent  maintenus 
indépendants,  pour  continuer  à  se  civiliser  libre- 
ment et  spontànémeni  dans  le  sens  de  leurs  anté- 
cédents et  de  leurs  propres  institutions.  Leur  civi- 
lisation, il  est  permis  de  le  présumer,  aurait  été 
une  civilisation  originale,  qui  nous  eât  montré 
quelques  nouveaux  traits,  quelque  nouvelle  6ice 
de  la  nature  humaine.  Ces  peuples  auraient  pu 
alors  6gurer  dans  l'histoire  avec  une  gloire  et  une 
destinée  qu'ils  se  seraient  faites  àeux-mémes,  au  lieu 
de  n'y  paraître  qu'à  la  suite  des  Romains ,  d'abord 
comme  leurs  imitateurs  serviles,  et  à  la  fm  comme 
les  compagnons  dévoués  de  leur  décadence  et  de 
leurs  prodigieux  désastres. 

Mais  ces  regrets  d'une  imagination  curieuse  ne 
sauraient  être  pris  au  sérieux.  A  considérer  les  cho- 
ses avec  attention ,  on  s'assure  bien  vite  que  si  les 
Gaulois  n'avaient  pas  mieux  défendu  leur  nationa- 
lité contre  les  Romains ,  c'est  que  celte  nationalité 
n'avait  rien  qui  méritât  d'être  mieux  défendu  con- 
tre de  tels  conquérants.  S'ils  avaient  cédé  si  aisé- 
ment à  l'ascendant  de  Rome,  ce  n'était  ni  par  fai- 
blesse; ni  par  inconstance,  mais  parce  qu'ils  avaient 
déjà  fait,  dans  la  vie  sociale,  assez  dé  progrès  pour 
sentir  la  supériorité  de  la  civilisation  romaine  sur 
la  leur. Qu'importe  qu'ils  n'eussent  été  d'abord  que 
les  imitateurs  de  celte  civilisation,  s'ils  devaient 
avoir  un  jour  la  gloire  d'en  être  les  restaurateurs, 
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les  continuateurs,  et  de  la  pousser  au-delà  da  point 
où  elle  était  quand  ils  l'avaient  reçue  ! 

Même  altérée,  même  déchue  comme  elle  l'étaitr 
cette  culture  gallo-romaine  du  cinquième  siècle 
valait  beaucoup  mieux  que  la  demi-barbarie  gau- 
loise dont  elle  avait  pris  la  place.  Il  j  avait  dans 
cette  culture  autant  ou  j^us  d'intelligence  et  de 
racsalité  qu'il  n'en  était  besoin  pour  la  relever  et 
l'épurer  un  jour.  Il  ne  fallait  pour  cela  qu'une  ré- 
vcdiftion  politique  qui  rendit  à  la  société  opprimée, 
déootu«gée  et  amollie,  un  peu  de  liberté  et  d'éner- 
gie, et  cette  révolution  était,  à  xx  qu'il  semble, 
inévi^le.  Cet  immense  corps  d'Empire  romain 
croulait  de  toutes  parts,  même  avant  d'être  assailli 
par  les  Barbares.  La  tarce  dont  il  était  la  création 
était  une  force  usée,  dégénérée,  démoralisée,  qui 
ne  suGKsait  plus  à  en  tenir  les  pièces  ensemble;  il 
devait  nécessairement  se  disloquer,  et  se  disloquer 
en  autant  d'États  divers  qlt'il  s'y  trouvait  de  pro- 
vinces ayant  conservé ,  avec  leurs  anciens  noms, 
un  certain  sentiment  de  leur  ancienne  nationalité. 
Or,c'étaitdanscesÉ(ats  nouveaux  que  la  culture  ro- 
maine, diversement  modifiée  à  raison  des  diverses 
influences  des  antécédents  et  des  localités,  avait 
naturellement  des  chances  de  se  r^énérer  au  fur 
et  à  mesure  de  ses  développements  ultérieurs. 

Les  conquêtes  des  Germains  avaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  réalisé  l'hypothèse  que  je  viens  d'in- 
diquer; elles  avaient  anéanti  l'immense  Empire; 
elles  en  avaient  disloqué  les  vicariats;  elles  en 
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avaient  refait  des  pays  iodépendaDts,  et,  dans  clia- 
cuu  de  ces  pays,  elles  avaient  créé  de  petits  États 
appelés  à  une  vie  et  à  des  destinées  nouvelles.  Mais^ 
quelles  pouvaient  être  ces  destinées  et  cette  vie  ? 
Y  avait-il,  pour  la  société  romaÏDe,  sous  la  domina- 
tion des  Barbares ,  des  chances  d'amélioration  ,  de 
régénération  résultant  directement  de  cette  domi- 
nation elle-même?  ou  bien  là  civilisation  romaine, 
si  déchue  qu'elle  fût ,  'n'était-elie  pas  une  force  su- 
périeure à  la  barbarie,  et  qui  devait  à  1»  longue 
triompher  d'elle,  lui  survivre  et  conserver  encore , 
dans  ses  restes ,  la  puissance  de  régénérer  la  société 
enfin  affrancbie  du  gouvernement  de  la  oonqu^e 
germanique?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles 
on  a  souvent  répondu  par  des  hypothèses,  par  des 
déclamations,  par  des  généralités  insigniBantes.  Je 
vais  tâcher  d'y  répondre  par  des  faits  positifs. 
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CONDITlOIf  KT  SITOÀTIOn  DBS  OOlTQDiRATITS'GEllUJirS 

DAirs  t-A.  GA.IJLS  A.  LA  FIII  DO  CINQUIEME  SIÈCLE.  

COUTBRHBHBHT,  LOIS,  CULTDRE  DBS  VI5IGOTHS  ST 
DES  pURGOnUES.  — *  LEDRS  RELATIONS  AVEC  LES 
GALLO-BOMAIirS. 

AucuD  des  gouvernements  barbares  qui  s'éta- 
blirent dans  les  provinces  de  l'Empire  d'Occident 
n'eut,  dans  le  principe,  l'idée  formelle  d'assimiler 
par  les  lois  les  populations  conquises  aux  peuplades 
conquérantes.  Aucun  n'essaya  de  faire  des  unes  et 
des  autres  un  seul  et  même  peuple  régi  par  les 
mêmes  institutions  civiles,  aussi  bien  que  par  la 
même  autorité  politique.  Ils  s'accordèrent  tous  à 
laisser  subsister  les  difTérences  et  tes  inégalités  de 
tout  genre  qu'il  y  avait  entre  les  vainqueurs  et  les 
vaincus.  M  arriva  de  là  que  chacun  d'eux  eut  à 
gouverner  deux  peuples  distincts,  deux  peuples  à 
tous  égards  très  différents  l'un  de  l'autre. 

Ce  ne  fut  pas  par  orgueil  que  les  gouvernements 
barbares  agirent  de  la  sorte;  ce  fut  par  le  senti- 
ment plus  on  moins  vif  de  l'impuissance  où  ils 
étaient ,  on  pourrait  dire  de  l'impossibilité  qu'il  y 
avaA  de  faire  autreitient.  Toute  force  humaine,  si 
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intelligente  qu'on  la  suppose,  aurait  recul^tlevaot 
l'id^  de  fondre  brusquement,  en  un  seul  et  même 
tout  social,  des  vainqueurs  tels  que  les  Germain» 
et  des  vaincus  tels  que  les  Gallo-Romains. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  de  la  conduite  des 
gouvernetbeuts  barbares  sur  ce  point^  ces  gouver^ 
nements  se  trouvèrent  par  le  fait  les  dépositaires 
des  lois  et  des  institutions  civiles  de  leur»  sujets 
romaîos.  Ils  s'imposèrent  par-là  l'oUigation  d'y 
faire  toutes  les  réformes,  toutes  les  modiQcations 
que  le  temps  et  les  événements  pouvaient  y  rendre 
nécessaires ,  ou  d'accepter  ces  réformes  d'une  autre 
autorité  que  la  leur.  Or,  c'était  là,  pour  eui  tous, 
une  tâche,  en  elle-même  assez  scabreuse  etqui  ten- 
dait à  leur  donner  une  allure  tout  autre  que  la 
leur,  une  allure  toute  romaine. 

A  l'époque  où  commencèrent  les  invasioos  ger- 
maniques, les  sources  du  droit  romain. étaient  déjà 
très  multipliées,  d'une  recherche  et  d'une  applica* 
tion  difficiles.  Beaucoup  de  lois  anciennes  étaient 
devenues  inutiles  ou  obscures,  et  le  corps  entie* 
de  ces  lois  exigeait  une  réforme,  une  refonte  géné- 
'  raie.  Cette  refonte,  commencée  et  poursuivie  à 
Constantinople ,  eut  pour  résultat  le  Code  tbéodo- 
sien  qui,  promulgué,  en  4^tt,  devint  dès  lors,  sinon 
la  source  unique,  du  moins  la  source  principale 
du  droit  romain  danstoutTEmpire. 

Ce  code  fut  reçu  comme  loi  dans  toutes  tes  par- 
ties de  la  Gaule,  dans  celles  où  dominaient  déjà  les 
Barbares  comme  dans  les  autres,  ou  plus  certai- 
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nementencorequedans  les  auti-es.  C'est  du  moins 
dans  les  pays  soumis  aux  Visigoths  que  son  intro- 
duction et  son  application  sont  le  mieux  consta- 
tées. On  ne  sait  point,  du  reste,  si  ce  fut  avec  Fau- 
torisation  expresse  du  gouvemetneni,  ou  de  lui- 
même  et  à  simple  titre  de  loi  jomaine ,  que  le  Code 
théodosien  fiit  introduit  cliez  ces  derniers.  Mats 
toujours  est-il  certain  et  h  noter  qu'à  dater  de  439 
ce  fut  un  code  civil  rédigé  à  ConstanliDople  qui 
servit  de  règle  aux  sujets  gallo-romains  des  rois 
vis^oths. 

Quant  aux  Buigondes,  ils  n'eurent  point,  à  ce 
qu'il  semble,  ï  délibérer  sur  l'adoption  du  Code 
théodosien  ;  ils  durent  le  trouver  déjà  en  vigueur 
dans  les  pays'qui  leur  échurent. 

Ce  code  fut  quelque  temps  suivi  dans  la  Gaule; 
maïs,  tout  en  le  suivant,  on  s'aperçut  qu'il  n'avait 
pas  éolairci  tous  les  doutes,  ni  aplani  toutes  les 
difiBcultés  auxquelles  il  avait  du  poui-voîr;  il  fallut 
solder  à  le  réformer  de  nouveau ,  pour  le  rendre 
d'une  application  plus  facile  et  plus  sûre. 

Le  gouverbemeot  vîsigoth  fut  le  premier  à  sen- 
tir le  besoin  de  cette  seconde  réforme;  il  en  char- 
gea (en  484)  un  conseil  composé  de  jurisconsultes 
et  d'ect^siasliques  gaUo*romains.  Ce  conseil ,  au 
bout  de  vingt  et  tin  ans  de  délibérations  et  de  tra- 
vail, publia  un  nouveau  code,  abrégé  de  celui  de 
Théodose,  et  destiné  k  le  remplacer  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume  vîsigotli. 

Ce  nouveau  code  fut  composé,  comme  l'ancien, 
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de  deux  parties  distinctes  :  d'une  partie  législalivr 
proprenient  dite,  forniée  des-  constitulioiu  du 
sénat  et  des  «mpereurs,  et  d'une  pai-tie  de  doctrine 
jurisprudcntielle  consistant  dans  les  écrits  et  les 
sentences  de  jurisconsultes  célèbres. 

Ce  que  l'on  avait  regardé ,  dans  l'une  et  l'autre 
pCrtie ,  -comme  cJ>scur,  avait  été  accompagné  d'une 
interprétation  des  réviseurs,  interprétatioB  gêné- 
ralemeojt  plus  concise  et  mieux  rédigée  que  les 
textes  auxquels  elle  s'appliquait.  II  est,  je  pense, 
inutile  d'observer  que  nul  élément  barbare,  que 
pas  un  trait  d'esprit  germanique  iv'eiitrèr»it  dans 
le  code  révisé. 

Cette  révision,  après  avoir  été  soumise  à  l'ap- 
probation d'une  assemblée  d'évêques  catholiques 
et  de  nobles  gallo-romains ,  fut  publiée  en  So6 , 
dans  la  Novempopulanie,  sous  le  titre  de  Loi  ro- 
maine, ou  de  Loi  de  Theodose;  il  en  fut  envoyé  dans 
chaque  «Hnté  ou  cité  un  exemplaire  authentique 
souscrit  par  le  référendaire  Anianus. 

Tout  ce  travail,  et  particulièrement  l'interpréta* 
tiou  ajoutée  aux  parties  dlfEciles  du  texte,  sup- 
posent une  connaissance  du  droit  roniain  encot-e 
remarquable  pour  l'époque,  et  confirment  ce  que 
j'ai  dit  précédemment  des  éccdes  de  jurisprudence 
qui  pen^staient  au  cinquième  siècle,  dans  les  pays 
occupés  par  les  Visgoths. 

Tandis  qu'Alaric  terminait  cette  réforme  locale 
des  lois  romaines,  Gondebaud,  qui  régnait  sur  les 
Burgondes,  méditait  quelque  chose  de  semblable 
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pour  ses  sujets,  galloromains  ;  il  fit  rédiger  poiir 
eux  un  code  destine  àremplace^.  celui  de  Tbéo- 
dose,  et  qui  s'est  conservé  Jusqu'à  nous.  Ce  code 
a  été  reconnu  pour  la- même  chose  que  le  recueil 
de  jurisprudence  publié  en  i566,  parCnjas,  sous 
le  titre  de  Papiani  Responsorum.  C'est  un  résumé 
des  lois  romaines,  des  écrits  des  anciens  juriscon- 
sultes, et  du  code  abrégé  d'Anien,  résumé  très  sec, 
puisqu'il  ne  comprend  en  tout  que  quarante-sept 
titres,  la  plupart  fort  courts.  Ce  n'était  pas  un  tra- 
vail qui  eût  le  mérite  ou  l'importance  de  ce  der- 
nier, ni  qui  d^t  le  rendre  inutile;  il  ne  pouvait 
guère  qu'en  tenir  Ijeu  dans  l'usage  courant,  dans 
les  cas  les  plus  ordinaires.  Mais,  ce  qui  est  princi- 
palement à  noter,  c'est  que  les  idées  romaines  y 
sont  d^à  moins  pures,  que  dans  l'abrégé  d'Anîen, 
de  tout  mélange  avec  les  idées  germaniques. 

Dans  le  titre  UI  où  il  s'agit  des  homicides,  il 
r^ne  une  confusion  assez  singulière  des  principe» 
du  droit  romain  et  du  droit  barbare.  Le  rédacteur 
observe  que  la  loi  romaine,  n'ayant  rien  décfdé 
pour  les  cas  où  un  homme  libre  coupable  d'un 
meurtre  s'était  réfugié  dans  une  église,  l'autorité 
royale  avait  dû  y  suppléer;  or,  voici  comment  die 
y  avait  sup[4éé.  Si  le  meurtrier  réfugié  avait  tué 
un  homme  libre,  il  était  puni  par  la  perte  totale  de 
ses  biens  et  de  sa  liberté.  De  ses  biens,  une  moitié 
restait  à  ses  héritiers  naturels,  l'autre  passait  k  la 
famille  du  mort,  de  laquelle  il  devenait  l'esdave. 
Si  l'homme  tué  était  esclave,  sa  mort  était  com- 
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pensée  paf  une  somme  déternAiitée  au  profit  de  son 
mottre.  Lé  ^rédftcteur'  signale  cette  disposition 
comme*  souscrite,  par  le  roij  c'eat-à-dîre  par  ie  chef 
au  gomersement  biir^ndien.  C'est  la  seule  de 
tout  le  rAamé  de  Papimen  où  pence  une  r^tninis- 
ceoee  daa  Jais  pénales  des  Barbares.  Dans  tons  les 
cas  de  taeurtre  autres  que  les  deiu  déterminés, 
ti'est  la  loi  romaine  qui  prononce. 

Les  rois  visigotbs  et  buigondes Vacquhtèrent, 
comme  on  voit,  sérieusement  de  leur  tàdie  de  dé- 
positaires et  de  réformateurs  de  la  loi  civile  de  leurs 
sujets  gallo-romains.  Ils  firent,  à  cet  égard,  tout 
ce  qui  dépendait  d'eux;  ils  recoururent  et  s'en  rap- 
portèrent là-dessus  au  zèle  et  au  savoir  des  juris- 
consultes leurs  sujets.  Seulement,  par  l'effet  des 
fûrconstances  publiques,  ces  jurisconsultes  étaient 
déjà  sans  doute  un  peu  au-dessous  de  leur  tâdie. 
Rome  avait  été  loog-temps  le  grand  foyer  de  la 
science  et  des  traditions  de  la  jurisprudence;  tant 
que  ce  foyer  avait  persisté ,  les  écoles  des  provinces 
s'y  étaient  inspirées  et  éclairées;  quand  il  s'était 
^int,  rien  n'avait  pu  le  remplacer,  et  la  science 
avait  dû  déchoir  par  cette  cause  seule,  abstraction 
faite  de  toutes  celles  plus  générales  encore  qui  n'en 
secondaient  que  trop  l'action. 

Les  geuverneDieuts  barbares  ne  ménagèrent  pas 
moins  les  formes  de  l'administration  des  Romains 
que  leurs  institutions  civiles.  Il  y  avait,  dans  l'or- 
ganisation préfectoriale ,  des  divisions,  des  degrés 
de  juridiction  qui  devaient  être  anéantis  par  le 
I.  39 
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fait  pur  et  simple  de  conquêtes  qui  nç  coitapre- 
naient  que  des  portions  de  là  prêfacture.'  Les  royau- 
mes-foripés  de  ces  conquêtes  n'araient  été,  dans  le 
principe,  que  d'assez  petits  déinembrcroents  déa 
vicariats;  la  province  romaine  ell«-gaéin'e  eût  été 
trop  vaste  comme  division  première  de  «es  petits 
royaumes.  Toutefois,  les  conquérants  germains 
n'eurent  point  de  divisions  de  territoire  à  créer; 
ils  en  trouvèrent  de  toutes  faites  qui  allaient  h  la 
mesure  de  leurs  États,  et  n'eurent  qu'à  les  adopter. 
Pour  province  ils  prirent  la  cité,  et  pour  juridic- 
tion secondaire  le  pagus  ou  canton. 

J'aurai  ailleurs  une  occasion  plus  commode  de 
noter  celtes  des  formes  de  l'administration  provin- 
ciale des  Romains  que  gardèrent  les  gouvernements 
germaniques;  je  nie  bornerai  à  dire  ici  quelques 
mots  de  l'administration  municipale  ou  de  la  curie. 

Rien  n'indique  dans  les  Visigoths  ou  les  Bur- 
gondes  la  plus  légère  intention,  je  ne  dis  pas  d'a- 
néantir, mais  de  modifier  l'oi^anisation  de  la  curie 
qu'ils  trouvèrent  en  vigueur  à  l'époque  de  leur 
conquête.  La  législation  curiale  fut  maintenue  dan* 
l'abrégé  du  Code  théodosien,  telle  qu'elle  était 
dans  ce  dernier,  sauf  quelques  modiBcations  de 
peu  d'importance,  que  l'on  doit  attribuer  auX  au- 
teurs gallo-romains  de  l'abrégé,  pkit6t  qu'au  gou- 
vernement visigothV  - 

(i)  Voir  pour  ces  divers  ràppruchemcDU  du  Code  Théod.  «ve* 
l'abr^é  d'Aoirn,  M.  ds  Sivignj,  C«fA.  Jm  ra-m.  Rechtt. 
lem.  T.  chap.  S. 
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Voici  les  plus  notables  de  ces  modifications: 

Le  défenseur  se  présente  partom  comme  le  chef 
magistrat,  comme  le  président  de  lacune;  on  ne 
trouve  plus  nulle  part  aucune  mention  e^iplicilè 
du  principal. 

Le  curateur  continue  à  figurer  parmi  les  magis- 
trats  de  la  curie. 

L'ancienne  toi,  qui  prescrivait  de  ne  nommer 
curateur  que  le  décurion  ayant  déjà  rempli  tous 
les  emplois  inférieurs  de  la  curie,  est  maintenue. 

Le  défenseur  qui,  dans  l'origine,  avait  été  pris 
hors  de  la  curie,  est  maintenant  choisi  parmi  les 
décurions;  et,  de  même  que  le  curateur,  il  n'est 
éligible  qu'après  avoir  passé  par  tous  les  grades 
curiaux.  Il  est  devenu  dans  celle-ci  précisément 
ce  qu'y  avaient  été  d'abord  lé  duumvir,  puis  le 
principal. 

Le  défenseur  exerce  une  certaine  part  de  juri- 
diction contentieuse;  il  connaît  de  certains  menus 
délits  et  les  juge,  sans  recours  au  chef  de  la  cité. 

II  juge  les  causes  civiles  jusqu'à  concurrence 
d'une  somme  déterminée. 

Il  est  quelquefois,  à  ce  qu'il  parait,  désigné  par 
le  titre  déjuge  (judex),  à  raison  de  ses  attributions 
judiciaires;  et  les  membres  de  la  oorie,  les  simples 
décurions,  paraissent  l'assister  en  quaHtéde  con- 
seillers ou  d'assesseurs,  excepté  dans  les  causes  où 
ils  ont  un  intérêt  personnel. 

Quant  à  ce  qui  cotH:erne  la  juridiction  volon- 
taire, l'ancienne  oi^nisation  curiale  avait  été  de 


45:1  I-ES   GEBMAINS   Elf    GAULI 

tout  point  maintenue.  Les  testamenlft,  Ici  dona- 
tions, lesémancipa  tions,' les  nominationa  de  tuteur, 
continivùent  à  se  faire,  selon  les  formes  presoites 
par  le  Code  th^dosien,  par^evaut  un  magisu^t 
assisté  de  trois. décurions  et  d'un  notaire. 

Les  simples  décurions  prenaient  tous  également, 
à  ce  qu'il  semble,  le  litre  d'honorés  (bonorati), 
«noienneinent  réservé  pour  ceux  qui  avaient  rem- 
pli les  magistraUires  ouriades. 

C'est  encore  généralement  par  le  titre  de  décu- 
rions que  le  Code  abrégé  d'Ânien  continue  à  dési- 
gner les  membres  de  la  curie,  mais  on  y  aperçoit 
déjà  néanmoins  quelque  tendance  à  substituer  des 
dénominations  nouvelles  à  l'ancienne.  11  y  a  des 
I  endroits  de  ce  code  oii  les  décurions  sont  nommés 
collectivement  les  hommes  de  k  décurie  (decuris 
viri),  les  premiers  du  pays  (primi  patrie). 

11  n'est  pas  question  d'organisation  curiale  dsns 
la  loi  KMoaine  des  Bui^ndes;  il  n'y  a  toutefois  pas 
lieu  de  douter  que  la  curie  ne  se  fût  maintenue 
sous  leur  domination  dans  le  même  éut  que  sous 
celle  des  Visigoths.  Plusieurs  des  attributions  curia- 
les  sont  rappelées  sommairement  dans  le  i-ésumé 
de  Papinien ,  et  s'y  trouvent  de  tout  point  con- 
formes aMt  di^>ositioD5  correspondantes  de  l'a- 
brégé d'Anien. 

Les  preuves  qu'offrent  ces  deui  codes  de  l'exis- 
tence de  la  curie  romaine,  à  la  fin  dM  cinquième  et 
au  commeooemeut  du^sixièoie  siècle,  dans  toute 
la  portion  de  la  Gaule  occupée  par  les  Visigoths  et 
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les  Bui^ndes,  sont  sans  doute  les  plus  iatéressao- 
tes  et  les  plus  certaines,  main  non  tes  seules  de  oe 
fait  important.  Les  documents  historiques  de  la 
ttiéme  époque  en  fournissent  d'autres;  ils  offrent 
divers  indices,  non-seulement  de  l'existence  de  la 
curie,  mais  de  son  action  et  de  la  considération 
qu'il  semble  qu'elle  avait  commencé  à  recouvrer. 

Dans  divers  passages  de  ses  lettres  Sidoine  Apol- 
linaire fait  allusion  à  l'oi^nisation  et  aux  attribu- 
tions des  curies;  il  en  désigne  les  niciid)res  de  dif- 
férentes manières ,  qui  ne  sont  pas  sans  quelque 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'institution.  U  les  nomme 
parfois  collectivement  les  citoyens  éminents  (sum- 
mates  viri),  les  plus  grands  d'entre  les  citoyens  (ci* 
vium  maximi).  Il  dit  parfois,  pour  distinguer  ces 
hauts  personnages  du  corf»  même  de  la  curie ,  les 
citoyens  éminents  etrordreillustre(8ummate8  viri 
et  ordo  prxclarus).  Enfin  il  lui  arrive  aussi  de 
nommer  l'ensemble  de  la  curie ,  non  |^us  simple- 
ment l'ordre  (ordo),  comme  dans  l'ancimne  orgsr 
nisation,  mais,  avec  plus  de  pompe  et  de  prétention, 
l'ordre  illustre  des  citoyens  honorés  (ci vium  hono^ 
ratorum  ordo  praeclarus)*. 

Versces  mêmes  époques,  les  curies  de  plusieurs 
villes  qui,  sous  le  gouvnnentent  romain ,  s'étaient 
contentées  de  ce  titre  de  curies,  prirent  celui  de 
sénat.  Ce  fut  ce  que  fit  entre  aub«s  celle  d'Avignon 
et  peut-être  celle  de  Vienne.  L'espèce  de  vanité 

(i)  SidoD.  Apollinar.  Epîil.  ptutim. 
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qu'il  j  avait  indubitableinent  dans  les  motirs  de  ce 
changement  n'était-elle  pas  l'indice  d'un  retour 
d'intérêt  politique  ou  social  pour  l'inslitution? 

Toutes  ces  diverses  raisons  concourent,  ce  me 
semble,  à  confirmer  une  conjecture  que  j'ai  faite 
ailleurs.  J'ai  pensé  que  beaucoup  de  nobles  gallo- 
romains  déchus  des  hautes  dignités  de  l'Empire  y 
préférant  les  modestes  honneurs  du  municipe  à 
l'obscurité  absolue  de  la  vie  privée ,  entrèrent  dans 
le  corps  des  décurious ,  en  acceptèrent  les  magis- 
tratures, dont  ils  durent  nécessairement  rehausser 
l'éclat.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  en  était  ainsi 
à  Vienne,  vers  l'an  5oo.  Le  sénat  de  cette  ville  est 
indiqué  comme  étant  alors  très  nombreux  et  rem- 
pli de  personnages  de  distinction*.  Or,  l'on  ne 
saurait  imaginer  de  raison  pour  laquelle  ce  qui 
était  arrivé  à  Vienne  à  cet  égard  ne  serait  pas  arrivé 
de  même  dans  beaucoup  d'autres  villes. 

Il  serait  intéressant  d'avoir  quelques  notions  un 
peu  précises  sur  le  rôle  que  les  évêques  jouaient 
alors  dans  la  curie;  mais  c'est  un  point  sur  lequel 
se  taisent  les  documents  de  toute  espèce.  Le  seul 
indice  à  citer  à  cet  égard  est  tiré  de  Sidoine 
Apollinaire,  qui  fait  mainte  fois  allusion  à  des  dé- 
libérations de  la  curie  de  Qerniont. auxquelles  il 
avait  assisté.  Il  n'y  a  guère  de  doute  que  ce  ne  fût 
en  qualité  d'évéqoe*. 

f  i)  Vieanensis  senatiis ,  cujus  lune 
flureUl.  Aviti  homil.  de  Rogation. 
(3)  Voir  entre  «uir»  Itt  Icttret  ao.  li 
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Ou  s'assure,  par  ces  divers  rapprocbements,  que 
la  législation  et  l'administratioii  roiuaÏDes  n^avaient 
pas  ou  presque  pas  changé,  au  commencement  dn 
sluème  siècle,  dans  les  parties  de  la  Gaule  gouver- 
nées par  les  chefs  des  Visigoths  et  des  Bui^ondes. 
On  y  voit  avec  quel  scrupule  et  quel  respect  ces 
chefs  ménagèrent  les  habitudes  et  les  idées  de  leurs 
sujets  gallo-romains.  Of,  il  y  avait  dans  leur  con- 
duite à  cet  égard  un  instinct  et  un  besoin  de  civili- 
sation qui  ne  pouvaient  pas  s'arrêter  là.  Circonve* 
nus  f  pressés,  dominés  à  leur  insu  par  ces  lois,  par 
ces  règles,  par  ces  usages  avec  lesquels  il  leur  fal- 
lait traiter  à  chaque  instant,  ils  essayèrent  de  se 
les  approprier,  et  mirent  à  ces  essais  tout  leur  sa- 
voir et  tout  leur  pouvoir.  Ils  se  firent  une  espèce 
de  violence  pour  oublier  leurs  mœurs,  leurs  insti- 
tutions, leurs  idées  gerinaniques  ;  et  tout  autorise 
à  présumer  qu'ils  en  seraient  venus  promptement  et 
complètement  à  bout ,  si  la  chose  eût  été  possible 
ou  moins  difficile.  Jusqu'à  quel  point  y  réussirent- 
ils?  C'est  une  questionà  bquelleje  dois  essayer  de 
répondre;  mais  la  réponse  exige  des  antécédents. 
Pour  pouvoir  dire  jusqu'à  quel  point  l'état  primitif 
des  divers  peuples  germains ,  transplantés  par  la 
conquête  sur  le  sol  de  la  Gaule,  y  avait  été  modi- 
fié, il  est  indispensable  d'avoir  des  notions  pi-écises 
de  cet  état  primitif;  il  faut  de  toute  nécessité  savoir 
ce  qu'avaient  été  les  Germains  ep  Germanie  pour 
apprécier  ce  qu'ils  étaient  devenus  sur  la  terre  con- 
quise, au  milieu  des  vaincus  et  dans  une  situation 
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si  oouvdie  pour  eux.  C«st  dans  cette  vue  que  j'ai 
tracé  l'esquisG?  suivante  des  iostitutions  et  des 
moeurs  des  peuples  gennaniqueg ,  à  l'époque  b  plus 
aocieune  où  l'bistoire  en  donne  quelque  aperçu. 


La  race  teutooe,  <»i,  pour  lui  laisser  son  uom 
le  plus  coDQU,  la  race  gerraBoiquef  figure  de  boune 
heure  dans  rbistoire  comme  l'une  des  plue  puis- 
saptes  4e  l'Europe,  comme  l'une  de  celles  appe- 
lées Sk  y  jouer  un  grand  r61e.  Dès  les  temps  les  plus 
reculés  cette  race  fut  divisée  en  plusieurs  grands 
coi^  de  nation  ,  k  raison  des  variétés  de  diaiecte 
introduites  dans  la  langue  commune  et  cb  la  di- 
verse position  géographique.  Hais  comme,  pour 
établir  et  justifier  ces  divisions,  il  faudrait  entrer 
daiw  une  discussion  compliquée  dont  les  résultats 
ne  sont  pas  indispensables  pour  mon  d3Jet,j'ea  ferai 
abstraction  autant  que  possible,  et  m'en  tiendrai  à 
parler  des  peuples  particuliers,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  peuplades  ou  tribus  composantles  grands 
corps  dont  il  s'agit. 

A  tout  groupe  de  population  germanique  formant 
un  État ,  un  tout  politique  complet  ayant  en  lui- 
même  ses  moyens  d'existence,  d'action  et  de  du- 
rée, à  la  peuplade,  en  un  mot,  Tacile  donne  le  non 
de  cité  (civitas)  *.  C'est  dans  l'oi^nisation  de  oette 
cité  ou  peuplade  qu'il  iàut  chercher  les  éléments, 

()}  Tnritl  GiirmAnin.  punira. 
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les  principes  constitutifs  de  Ja  société  genDanique, 
et  les  raisons  du  rôle  caraotëristique  que  les  Ger- 
maÎQS  ont  joué  dans  l'Europe  ancienne  et  dans 
celle  du  moyen-Age. 

Il  est  bon ,  avant  de  passer  outre ,  de  savoir  qu'il 
n'y  avait,  pour  la  peuplade  germanique,  rien  qui 
Toéritât  le  nom  de  ville,  dans  le  sens  propre  et 
convenu  de  ce  mot.  C'est  un  point  sur  lequel  It 
témoignage  de  Tacite  est  formel.  Plusieurs  érudils 
allemands  ont,  je  le  sais,  contesté  ce  témoignage, 
mais  par  des  raisons  peu  décisives,  qui  ne  me  aexa- 
blent  nullement  le  détruire*. 
'  La  portion  la  plus  nombreuse  de  la  pi^ulatioB 
germanique  était  éparse  dans  les  champs,  chèque 
Germain  choisissant  sa  demeure  à  son  j;ré,  près 
d'une  source,  aux  bords  d'une  rivière,  au  voisi- 
nage d'un  bois.  Il  existait  néanmoins  en  Germtmie 
ce  que  l'on  pourrait  nommer  des  bourgades,  c'est- 
à-dire  des  habitations,  des  cabanes  occupant  un 
espace  de  terrain  circonscrit,  mais  isolées,  écartées 
les  unes  des  autres,  et  situées^  pour  la  j^upart,  au 
centre  des  champs  cultivés  par  leurs  habitants. 
Tacite  donne  à  ces  réunions  de  cabanes  le  nom  de 
viens'.  Un  certain  nombre  de  viens  ou  de  bourga-  - 
des  formait  le  canton  (pagus),  tout  comme  la  somme 
des  cantons  constituait  la  peuplade  ou  la  cité. 

Le  nombre  de  ces  cantons  variait  considérable- 
ment de  peuplade  à  peuplade.  Tacite  dit  que  celle 


[il  Tsr.  fterm.  XVI. 
(a)   IJ.  lor.  ril. 
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des  SemnoDes  en  comptait  jusqu'à  cent*,  maïs  c'é- 
tait une  des  plus  nombreuses  de  la  Germanie  en- 
tière ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  plupart  des 
autres  ne  consistaient  qu'en  un  assez  petit  nombre 
de  cantons. 

Considérable  ou  faible,  la  population  des  diver- 
ses tribus  se  composait  des  mêmes  éléments;  elle 
se  divisait  partout  en  deui  grandes  classes  :  celle 
des  hommes  libres  et  celle  des  hommes  non  libres, 
dont  chacune  se  sous-divisait  en  plusieurs  ordres. 

Dans  cette  dernière  on  comptait  :  i*  des  esclaves 
proprement  dits ,  des  hommes  que  l'on  traitait 
comme  des  choses,  que  l'on  donnait,  vendait  et 
achetait;  a*  des  espèces  de  serfs  ou  de  colons,  fai- 
sant, pour  ainsi  dire,  partie  de  la  terre  qu'ils  culti- 
vaient, des  troupeaux  qu'ils  gardaient  ^  et  rendant 
de  l'une  e;  des  autres  des  redevances  déterminées  ; 
3*  des  affranchis  sortis  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
deux  classes  précédentes'. 

Parmi  les  peuplades  germaniques,  il  y  en  avait 
chez  lesquelles  les  affranchis  avaient  part  au  gou- 
vernement et  jouissaient  même  d'une  certaine  fa- 
veur politique;  mais  c'était  une  exception^.  Chez 
■la  plupart  de  ces  peuplades  les  hommes  libres,  no- 
bles ou  non,  étaient  les  seuls  qui  intervinssent 
dans  le  gouvernement  de  la  cité. 

Toutes  les  affaires  d'un  intérêt  général,  quelles 

(t)  Tocit.  Germ.  XXXIX 

(a)  TaciL  Gcri...  XXV.  (1)   M.  1«.  cil. 
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qu'en  fussent  d'ailleurs  la  nature  et  l'espèce,  étaient 
traitées  dans  des  assemblées  composées  de  tous 
les  hommes  libres  de  la  tribu ,  qui  s'y  rendaient 
et  y  assistaient  en  armes*. 

Ces  assemblées,  auxquelles  Tacite  donne  une  dé- 
nomination équivalente  à  celle  de  conseils  publics, 
étaient  de  deux  sortes  :  les  unes  convenues ,  tenues 
à  des  époques  fixes,  où  l'on  traitait  des  affaires 
courantes  de  la  peuplade  ;  les  autres  extraordinai- 
res, pour  les  arTaires  imprévues. 

Indépendamment  des  simples  hommes  libres 
qui  faisaient  le  fond  de  l'assemblée.  Tacite  y  compte 
trois  autres  catégories  d'assistants  : 

I  •  Des  prêtres  ; 

3'  Des  chefs  désignés  par  le  nom  de  princes 
(principes); 

3*  Un  chef  supérieur  portant  le  nomderoi(rex), 
ou  de  prince  (princeps)'. 

Les  prêh-es  avaient  la  poFice  de  l'assemblée; 
ils  y  commandaient  le  silence  et  y  maintenaient 
l'ordre. 

'  Quant  au  roi  et  aux  princes,  c'étaient  eux  qui 
avaient  l'initiative  de  toutes  les  délibérations.  Cha- 
cun d'eux  pouvait,  sur  toute  affaire  donnée,  dire 
son  avis  et  proposer  un  parti  avec  un  degré  d'in- 
fluence et  d'autorité  proporrionné  à  son  éloquence 
et  à  sa  renommée. 

I-es  hommes  libres  prononçaient  souveraine- 

(i)  Tacil.  Germin.  XI.         (i)  Iri.  loc.  cil. 
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ment  &ur  les  propositions  faites  par  le  roi  ou  les 
cbefis,  les  rejetaient  ou  les  approuvaient,  et  cela 
par  des  votes  aussi  expressifo  qu'ezpéditifs.  Un  avis 
avsdt-il  déplu?  il  était  aussitôt  écarté  par  des  mur- 
mures et  des  huées.  Était>il  agréé?  un  grand  cli- 
quetis d'armes  entrechoquées  s'élevait  de  toutes 
parts;  c'était  le  vote  approbatif  des  assistants*. 

Tout  acte  de  la  peuplade  germanique  résultait, 
comme  on  voit,  de  l'exercice  et  du  concours  de 
deux  droits  distincts,  se  complétant  l'un  et  l'autre  : 
du  droit  de  proposition  attribué  au  roi  et  h  des 
chefs  qualifiés  de  princes,  et  du  droit  de  suffrage 
et  de  sanction  appartenant  à  la  masse  des  simples 
hommes  libres.  L'exécution  des  mesures  convenues 
dans  l'assemblée  générale  était  dans  les  attributions 
du  roi  et  des  autres  chefs  subordonnés. 

Maintenant,  pour  nous  arrêter  un  peu  sur  un 
point  important  que  Tacite  n'a  point  suffisamment 
expliqué,  qu'étaient-ce  précisément  que  ces  chefs 
qu'il  quahfie  de  princes  et  auxquels  il  attribue  l'ini- 
tiative des  délibérations  publiques?  Étaient-ce  pu- 
rement des  personnages  de  renom ,  des  nobles 
qui,  à  simple  titre  de  nobles,  jouissdent  de  cette 
initiative  comme  d'un  privilège  de  leur  ordre?  ou 
bien  étaient-ce  des  magistrats  en  nombre  déter- 
miné, spécialement  investis  des  attributions  indi- 
quées, et  adjoints,  en  quelque  sorte,  au  roi,  parta- 
geant avec  lui  l'exercice  de  ses  fonctions  en  qualité 


(i)  /</.  w, . 
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de  conseillers,  de  cotnpagncms?  De  ces  deux  hypo- 
thèses la  secoode  me  parait  la  plus  vraisemhIableT 
bien  que  la  première  soit-  très  soutenable. 

La  paix,  la  guerre,  les  alliances,  les  défections 
étaient  les  principales  affaires  de  la  tribu,  mais  ce 
n'étaient  pas  les  seules.  11  y  avait  des  cas  qui,  bien 
que  particuliers,  étaient  censés  intéresser  la  peu- 
plade entière,  et  sur  lesquels  celle-ci  délibérait  et 
prononçait  selon  le  mode  ordinaire;  c'étaient  ceux 
où  il  s'agissait  de  juger  et  de  punir  les  traîtres,  les 
déserteurs,  les  làclies  et  les  hommes  entachés  de 
vices  honteux  *. 

Tous  ces  crimes  étaient  également  punis  de  mcni, 
mais  non  pas  de  la  même  manière.  On  pendait  les 
déserteurs  et  les  traîtres  aux  arbres;  on  étouflait 
dans  les  marais,  dans  la  iànge ,  les  individus  accu- 
sés de  vices  flétrissants.  Les  délits  moindres  ou  ré- 
putés tels  étaient  punis  par  des  amendes  &i  bétail, 
amendes  dont  une  partie  revenait  soit  au  roi,  soit 
à  la  peuplade ,  et  l'autre  aux  personnes  lésées'. 
Dans  ces  sortes  de  cas  la  peuplade  exerçait  en 
masse  le  pouvoir  de  juger. 

C'était  aussi  dans  ces  assemblées  qu'avait  lieu 
l'investiture  des  armes,  institution  vraiment  ger- 
manique, importante  à  observer,  conuae  ayant  eu 
des  effets  prolongés  dans  les  pays  conquis  par  les 
Germains,  et  particulièrement  en  Gaule.  «  Les  Ger- 

(t)  Tacil.  German.  XII. 
(a)  Id  loc.  cit. 
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mains,  dît  Tacite,  ne  font  rien  sans  être  armés; 
mais  l'usage  veut  que  nul  ne  prenne  les  annes 
avant  d'en  avoir  été  jugé  capable  par  la  cité.  jUors 
seulement,  dans  l'assemblée  publique,  le  jeune 
homme  est  décoré  du  bouclier  et  de  la  framée, 
soit  par  un  des  chefs,  soit  par  son  père  ou  quel- 
qu'un de  ses  proches.  C'est  là  leur  tc^e;  ce  sont 
là  les  premiers  honneurs  de  la  jeunesse.  Jusque  là 
ils  avaient  fait  partie  de  la  famille;  ils  font  mainte- 
nant partie  de  l'État*.» 

Elnfin  c'était  encore  l'assemblée  générale  de  la 
peuplade  qui  élisait  à  certains  odSces  importants 
les  hommes  qu'elle  en  réputait  dignes,  à  celui  de 
chefs  de  gueri-e,  par  exemple ,  et  aux  magistratures 
de  canton  *. 

C'est  encore  par  ce  vagué  nom  de  princes  que 
Tacite  désigne  les  personnages  investis  de  ces  ma- 
gistratures secondaires;  mais  il  en  détermine  clai- 
rement les  fonctions ,  il  dit  expressément  qu'ils 
étaient  chargés  de  rendre  la  justice'. 

Jusque  là  point  d'incertitude  ;  mais  il  ajoute 
aussitôt  une  particularité  à  propos  de  laquelle  s'é- 
lève une  grave  difficulté  :  r  Chacun  de  ces  princes , 
dit  l'historien,  est  assisté  d'adjoints,  de  compa- 
gnons (comités),  qui  forment  son  conseil  en  même 
temps  qu'ils  relèvent  son  autorité.  » 

(i)  G«rmaii.  XUI. 
(a)  IbùL  Xn. 
(3)  Lm.  tll. 
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attribuUoD  l^le,  au  service  d'un  cbef  dont  Us 
forment  le  cort^e.  Mais  Tacite,  ne  voulant  ou  oe 
pouvaet  pas  emjJoyer  de  termes  ^ennaniques  pour 
décrire  tes  institulions  germaniques,  devait  être 
plus  d'une  fois  embarrassé  de  sa  tâche;  plus  d'une 
fois  il  devait  rendre,  comme  nous  avons  vu  qu'il 
Ta  fait,  par  les  mêmes  termes  généraux,  des  idées 
et  des  choses  fort  différentes  entre  elles. 

Ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  au  sens  vague  et  gé- 
néral du  mot  comités  (compagnons)  qu'il  faut  s'at- 
tacher, pour  déterminer  le  sens  précis  du  passage 
en  question,  c'est  à  l'ensemble  même  et  aux  traits 
caractéristiques  de  ce  passage. 

Or,  des  assesseurs,  des  compagnons  tirés  du 
peuple ,  c'est-à-dire  de  la  dasae  des  simples  hommes 
Ubres,  par  opposition  à  celle  des  nobles;  des  ad- 
joints qui  assistent  le  juge  dans  ses  fonctions,  qui 
lui  servent  de  conseillers,  qui  ont  une  autorité 
dont  la  sienne  se  renforce ,  de  tel»  adjoints  ont  bien 
l'air  de  remplir  des  fonctions  déléguées.  U  n'est  pas 
difficile,  ce  me  semble,  de  reconnaître  en  eux  les 
rathînbuT^  de  la-  loi  salique ,  et  l'original ,  la  formé 
première  de  ces  scabins ,  de  ces  assesseurs  judi- 
ciaires qui  jouent  un  si  grand  râle  dans  les  tribu- 
naux du  moyen-&ge. 

Tacite  ne  donne  aucun  détail  sur  tes  attiibutions 
de  ces  princes  ou  juges  du  canton ,  ni  de  leur  nom- 
breux conseil;  et  il  n'y  a  guère  moyen  de  se  les 
figurer  très  étendues ,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
la  répression  des  délits  ou  des  violences  contre  les 
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vidus  le  droit  de  vider  leur  différent  par  les 
armes.  Ces  combats  judiciaires  étaient  considérés 
comme  les  jugements  de  la  Divinité  «lle-méme; 
tué  ou  survivant,  le  vaincu  avait  tort.  En  géné- 
ral, dans  tous  les  débats  entre  deux  forces  oppo- 
sées, le  Germain  voyait  l'eipression  d'une  volonté 
suprême  là  où  il  voyait  la  force  victorieuse;  il 
avait  divinisé  le  succès. 

Tacit«,  ni  aucun  autre  auteur  ancien,  ne  parlent 
d'un  troisième  degré  de  juridiction,  qui  serait 
celui  de  la  botu^de.  Que  faut-il  conclure  d'un 
tel  silence?  Que  ce  troisième  degré  de  juridic- 
tion n'existait  pas  dans  l'organisation  de  b  peu- 
plade,  ou  simplement  qtie  Tacite  et  les  autres  ont 
omis  d'en  parler?  Cette  dernière  supposition  me 
parait  la  plus  plausible  des  deux.  Il  est  difficile 
de  concevoir  des  bourgades,  qui  devaient  être 
parfois  considérables,  sans  quelque  magistrature 
spéciale  organisée  d'une  manière  analogue  à  cellç 
du  canton. 

Tacite  représente  les  Germains  comme  depuis 
un  temps  immémorial  parvenus  à  la  condition  de 
peuples  agriculteurs,  mais  encore  fortement  em- 
preii]ts  des  habitudes  du  régime  pastoral,  et  ne 
connaissant  pas  la  propriété  foncière  individuelle. 
Rien  de  plus  étrange  que  la  manière  dont  il  s'ex- 
plique à  cet  égard,  n  Les  champs,  dit-il,  sont  suc- 
cessivement occupés  par  tous,  à  raison  du  nombre 
des  cultivateurs,  et  proportionnellement  au  rang  de 
ceux  entre  lesquels  le  partage  en  est  fait.  La  vaste 
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eux  des  terres  qui  appartenaient  coUectivement  à 
la  peuplade,  et  dont  celle-ci  disposait  de  diverses 
manières,  par  des  actes  de  gouvernement.  Ctest  un 
point  sur  lequel  je  l'eviendrai  tout  à  l'heure,  et 
nous  verrons  alors  qu'il  n'en  résulte  rien  de  con- 
traire à  la  supposition,  en  quelque  sorte  obligée, 
de  l'individualité  de  la  propriété  foncière  chez  les 
Germains  de  Tacile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  qu'il 
possédât  la  terre,  le  Germain  libre  en  dédaignait 
la  culture,  et  la  dédaignait  d'autant  plus  qu'il  avait 
plus  de  prétention  à  la  considération  et  à  la  re- 
nommée. Il  faisait  labourer  ses  cbamps  et  garder 
ses  troupeaux  par  des  espèces  de  serfs  qui  lui  ren- 
daient des  uns  et  des  autres  une  part  convenue. 
Quant  aux  travaux  et  aux  soins  qu'exigeait  le  main- 
tien de  la  famille,  c'étaient  les  Femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  les  individus  infirmes  ou  trop  faibles 
pour  guerroyer  avec  gloire,  qui  en  étaient  chai^. 

L'homme  libre,  le  vrai  Germain  n'avait  autre 
chose  à  feire  que  la  guerre  ou  à  s'y  tenir  prêt  *. 

On  conçoit  quetians  une  société  ainsi  oi^nisée 
la  vie  de  famille  devait  être  une  vie  simple,  sévère 
et  monotone. 

Les  passages  de  la  description  de  la  Germanie 
par  Tacite,  où  il  s'agit  de  la  condition  des  femmes, 
des  mariages  et  des  mœurs  domestiques,  sont  des 
plus  célèbres.  Celui  où  il  parle  de  l'espèce  de  culte 

(i)  Tacit.  Germ.  XXTI. 
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a  Le  mariage  est  fbrt  respecté  chez  les  GemuÙDSr 
dit  encore  Tacite;  c'est  la  i>arlie  de  leurs  moeurs  qui 
mérite  le  plus  d'clt^e,  car  ils  sont  presque  lect 
seuls  d'entre  les  Barbat-es  qui  se  contentent  (fune 
seule  femme,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'individus  qui,  non  par  libertinage,  mais  à  raison 
de  leur  noblesse,  contractent  plusieurs  mariages. 
Ce  n'est  point  la  femme  qui  apporte  une  dot  au 
mari;  c'est  celui-ci  qui  en  offre  une  à  la  femme*. 

a  L'adultère  est  très  rare,  comme  un  crime  dont 
la  punition  est  instantanée  et  abandonnée  au  mari. 
Celui-ci,  ayant  coupé  les  cheveux  à  la  coupable  et 
l'ayant  dépouillée  de  ses  vêtemgnts ,  la  chasse  de 
sa  maison ,  en  présence  de  ses  proches,  et  la  pro- 
mène, en  la  battant,  par  toute  la  bourgade^.» 

A  ces  traits ,  auxquels  il  se  comptait  plutôt  en 
moraliste  qu'en  historien,  Tacite  en  ajoute  beau- 
coup d'autres  où  il  sooge,  pour  le  moins,  autant  à 
flétrir  les  mœurs  de  sa  nation  et  de  son  temps  qu'à 
célébrer  celles  des  Germaias.  LU  n'ont  rien  qui 
puisse  confirmer  l'opinion  touchée  tout  à  l'heure 
sur  la  source  de  la  galanterie  du  moyeu-âge;  ils 
prouvent  seulement  que  les  mœurs  des  Germains, 
comme  celles  de  tous  les  peuples  peu  avancés  en 
civilisation ,  étaient  pures  et  austères  eu  tout  ce 
qui  tient  aux  relations  des  sexes.  Ils  montrent  tous 
que  te  mariage  était  une  espèce  de  contrat  dans  le- 

(i)  Gennan.  XVni. 
(tt)  IbiJ.  XIX. 
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Un  autre  trait  de  ces  mœurs ,  d'autant  plus  re- 
haussé par  Tacite  qu'il  était  plus  étranger  à  celles 
de  Rome ,  c'est  leur  hospitalité.  Il  n'était  pas  per- 
mis à  un  Germain  de  refuser  son  toit  et  son  foyer 
à  quiconque  en  avait  besoin,  connu  ou  inconnu, 
compatriote  ou  étranger.  C'était  pour  lui  une 
bonne  foriune  d'avoir  à  recevoir  un  hôte;  il  parta- 
geait avec  empressement  toute  chose  avec  lui,  et 
au  départ  il  le  mettait  sur  sa  voie,  l'accompagnait  - 
au  loin ,  et  ne  le  quittait  pas  sans  lui  avoir  indiqué 
quelque  autre  demeure  où  il  serait  reçu  et  congé- 
dié de  même*. 

Je  ne  sais  si,  dans  un  état  de  société  tel  que  ce- 
lui des  Germains  et  à  l'époque  dont  il  s'agit,  ces 
habitudes  hospitalières  pourraient  être  données 
pour  un  signe  positif,  pour  une  preuve  directe  de 
mœurs  douces  et  humaines.  Je  serais  plus  tenté  de 
voir  le  principe  de  ces  habitudes  dans  la  curiosité 
et  le  besoin  d'émotions  naturels  dans  une  vie 
qui,  hors  des  périodes  de  guerre,  était  une  vie 
oiseuse  et  monotone.  Un  étranger,  un  inconnu 
étaient  pour  leur  hôte  des  personnages  auxquels 
celui-ci  pouvait  adresser  une  foule  de  questions; 
c'étaient  des  porteurs  présumés  de  nouvelles,  et, 
dans  l'isolement  de  l'étal  barbare ,  toute  nouvelle , 
toute  occasion  d'apprendre  ce  qui  se  passe  à  dis- 
tance sont  d'un  prix  que  l'on  ne  se  f^ure  pas  au 
milieu  des  i-essources  et  des  exftédients  de  la  civi- 
lisation. L'accueil  que  l'on  faisait  à  ces  étrangers 

(i)  Tacit.  Germui.  XXI. 
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mceurs  germaniques ,  c'est  l'espèce  de  frénésie  avec 
laquelle  le  Germain  se  livrait  au  jeu  ;  il  y  aventu- 
rait tout  ce  qu'il  possédait,  tout  ce  qu'il  pouvait 
perdre,  et  quand  il  avait  tout  perdu  il  se  jouait 
lui-même  à  un  dernier  coup;  il  jouait  sa  liberté, 
et  se  laissait  lier  et  vendre  comme  une  [ûèce  de 
bétail». 

Il  me  reste  à  parler  de  la  religion  des  Germains^ 
mais  c'est  un  sujet  très  compliqué,  sur  lequel  les. 
indications  de  Tacite  laissent  beaucoup  k  désirer. 
En  rapprochant  et  en  combinant  tout  ce  que  l'on 
sait  de  la  mythologie  des  races  teutoniques,  on  y 
discerne  assez  aisément  plusieurs  systèmes  proba- 
blement dérivés  de  sources  diverses ,  et  s'étant 
croisés ,  mélangés ,  modifiés  les  uns  les  autres  à  des 
époques  inconnues*. 

Ainsi,  par  exemple,  les  deu]i  Edda,  qui  renfer- 
ment tout  ce  que  nous  savons  de  plus  intéressant 
sur  les  anciennes  croyances  des  nations  Scandina- 
ves, ont  oflert  à  ceux  qui  y  ont  r^ardé  de  près 
des  vestiges  marqués  de  deux  systèmes  de  mytho- 
Ic^ie  distincts  dans  leur  ensemble,  bien  que  se 
touchant  et  s'accordent  en  quelques  points  isolés. 
De'  ces  deux  systèmes,  l'un,  de  beaucoup  le  plus 
ancien,  n'était  qu'une  ébauche  de  cosmc^onie, 
qu'une  allégorlsation  grossière  des  forces  les  plus 

(i)  Germaa.  XXIT. 

(i)  Voir  G.  P.  AaïudiDick,  Bandbar.h  dtr  et.  and  Germât. 
Mythologie,  p.  369.  et  sur*. 
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apparentes  de  la  nature  physique.  11  n'y  avait  dans 
ce  système  que  cinq  ou  six  dieux  principaux ,  avec 
un  certain  nombre  de  divinités  subalternes  >  ex- 
pression de  leurs  attributs  respectifs ,  et  censées 
composer  leurs  diverses  familles.  Ces  dieux  princi- 
paux étaient  :  i'  Odïn  (le  èiel)';  a*  Fornjolr  (la 
terre,  la  vieille  terre);3°  ^her(reau,  personni- 
fiée dans  un  dîeudesexemasculin);4*Kari(rair); 
5*  Torre  (un  de  ses  fils  ou  de  ses  puissances); 
6*  Loghe  (le  feu). 

Ce  système  fut,  dit-on,  apporté,  dès  la  plus 
haute  antiquité ,  des  bords  de  la  mer  Caspienne 
en  Suède ,  par  un  peuple  dont  descendent  les 
Suédois. 

Le  second  système  mythologique  des  anciens 
Scandinaves  est  celui  dont  les  dieux  ont  reçu  le 
surnom  générique  d'Ases.  C'est  un  système  beau- 
coup plus  développé  et  plus  rafliné  que  le  précé- 
dent; il  comprend  trente-deux  divinités  princi- 
pales, les  unes  femelles,  les  autres  mâles,  divinités 
dont  plusieurs  sont  une  expression  des  forces  mo- 
rales ou  intelligentes  de  l'humanité.  Ainsi,  par 
exemple,  on  y  trouve  un  dieu  de  l'éloquence  et 
de  la  poésie  (Braga),  une  déesse  de  la  concorde 
conjugale(Snotra),  une  déesse  de  la  justice  (Synia). 
Un  autre  trait  remarquable  de  cette  mythologie, 
c'est  qu'il  ne  s'y  rencontre  qu'un  seul  dieu  malfai- 
sant, celui  de  la  ruse  ou  de  la  fraude  (Locke).  En- 
fin, parmi  ces  divinités  Ases,  l'on  retrouve  encore, 
bien  que  considérablement  modifiées  dans  leurs 

D,a,l,zt!dbvG00gIf    ' 


47*>  LES  ghmjlins  eh  gaule 

attributs,  trois  de  celles  de  l'aocieD  système,  sa- 
voir :  Odia,  le  dieu  suprême,  Thor,  le  dieu  du 
tonnerre,  et  Jortr,  la  terre. 

Il  parait  constaté,  par  divers  traits  des  Edda» 
qu'il  y  eut,  entre  les  deux  systèmes  de  croyance 
Scandinave,  une  longue  et  pénible  lutte,  à  la  suite 
de  laquelle  le  aouveau  aurait  fait  oublier  l'ancien , 
à  l'exception  des  trois  dieux  qu'il  en  aurait  adoptés 
comme  par  transaction  ou  par  condescendance. 

Maintenant,  ce  nouveau  système  était -il  une 
pure  réforme  de  l'ancien ,  une  réforme  née  du  sen- 
timent de  ce  qu'il  y  avait  dans  celui-ci  de  défec- 
tueux et  d'incomplet  ?  ou  bien  était-ce  un  système 
étranger,  venu  tout  fait  de  dehors,  et  dont  le  con- 
tact et  la  lutte  avec  l'ancien  système  auraient  eu 
quelque  chose  de  fortuit  et  d'accidentel? 

Les  hommes  qui  ont  fait  sur  ce  point  les  re- 
cherches les  plus  approfondies  se  sont  déclarés 
pour  cette  dernière  hypothèse.  Ils  pensent  que  le 
culte  des  Ases  fut  appoi*tè  en 'Scandinavie,  à  peu 
près  un  siècle  avant  notre  ère,  par  un  détachement 
ou  parle  corps  même  delà  nation  des  Goths,  qui, 
parti  des  environs  de  la  mer  Noire,  eut  à  traverser 
toute  la  Germanie. 

Je  ne  puis  ni  exposer  en  entier,  ni  discuter  cette 
hypothèse  spécieuse;  ce  serait  dépasser  mon  but. 
Je  n'en  ai  parlé  qu'autant  que  cela  pouvait  être 
nécessaire  pour  justifier  ce  que  j'ai  avancé  de  la 
diversité  des  systèmes  religieux  dont  on  trouve 
des  vestiges  dans  l'ancienne  Germanie. 
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D'où  qu'elle  fût  venue  en  Scandinavie  et  par  qui 
qu'elle  y  eût  été  portée ,  la  religion  des  Ases  fut 
aussi  celle  de  plusieurs  peuplades  germaniques. 
On  peut  douter  que  les  Goths  aient  introduit 
comme  de  force  cette  religÎQp  en  Suède;  on  ne 
peut  douter  qu'ils  ne  l'aient  connue  et  pratiquée. 
Le  culte  d'Odin  fut  de  même,  à  ce  que  Ton  pense 
généralement,  celui  des  Saxons,  des  Lombards 
et  de  quelques  autres  peuples  germains. 

Mais  ce  culte  n'est  pas  te  seul  qui  ait  dominé  en 
Germanie;  on  trouve  dans  cette  contrée  d'autres 
systèmes  religieux  qui  ont  certainement  des  rap- 
ports avec  ceux  des  Scandinaves,  mais  qui ,  modi- 
fiés dans  des  vues  particulières  et  par  des  influences 
locales,  doivent  être  considérés  à  part  et  comme 
des  systèmes  différents. 

On  ne  sait  guère  comment  entendre  ni  comment 
expliquer  ce  que  dit  Tacite  du  culte  évidemment 
étranger  de  certaines  peuplades  germaniques,  par 
exemple,  du  culte  d'Isis  chez  les  Suèves';  mais,  en 
négligeant  ces  anomalies  accidentelles,  on  trouve 
chez  les  Germains,  comme  chez  les  Scandinaves, 
deux  systèmes  de  mytholc^le  nettement  distincts  : 
l'un  est  un  système  de  polythéisme  assez  étendu, 
mais  dont  il  n'est  pas  aisé  d'apprécier  les  motifs  ni 
le  principe,  les  écrivains  latins,  les  seuls  qui  en 
ont  parlé ,  étant  dans  l'habitude  de  donner  aux 
dieux  étrangers  les  noms  des  dieux  de  Rome,  avec 
lesquels  ils  les  supposaient  identiques. 
(i)  Gcrm.  tX. 
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D'après  ces  écrivains,  les  dieux  des  Germains 
ëlai«nt  Mercure,  Mars,  Vulcain,  le  Soleil,  la  Lune 
et  Hercule.  II  est  à  peu  près  constaté  que  c'est  à 
Wodan  que  les  Romains  avaient  appliqué  le  Dom 
de  Mercure;  or,  Wodan,  le  pendant  germanique 
d^Odin ,  était  le  dieu  principal  des  Germains,  mais 
ce  dieu  n'avait  presque  rien  de  commun  avec  le 
Mercure  de  la  mythologie  classique. 

Les  noms  nationaux  des  autres  divinités  germa- 
niques signalées  par  des  noms  latins  étant  absolu- 
ment inconnus,  il  n'y  a  pas  moyen  de  continuer 
le  rapprochement  commencé.  On  pourrait  toute- 
fois s'assurer  que  ce  rapprochement  donnerait,  sur 
d'autres  points,  des  différences  aussi  prononcées 
que  celles  déjà  indiquées  entre  Wodan  et  Mercure  ; 
il  n'y  aurait  pour  cela  qu'à  chercher,  parmi  les 
Ases  des  Scandinaves ,  les  équivalents  que  l'on  y 
peut  raisonnablement  supposw  des  divinités  ger- 
maniques latinisées,  et  qu'à  poursuivre,  par  cet 
intermédiaire,  le  rapprochement  établi.  Mais,  en- 
core une  fois,  ce  travail  excéderait  les  bornes  de 
mon  sujet.  Je  ne  citerai  plus  qu'un  nouveau  trait 
pour  achever  d'indiquer  combien  est  arbitraire  et 
fausse  toute  assimilation  du  polythéisme  méridio- 
nal ou  classique  avec  celui  du  Nord. 

Nul  doute  que  la  déesse  Freya  des  Scandinaves 
ne  corresponde  à  la  Lune  des  Latins  et  des  Grecs; 
mais  ces  deux  déesses  expriment  des  idées  on  ne 
peut  plus  diverses  dans  les  deux  systèmes.  Celle 
du  Nord  est  la  déesse  de  l'amour;  elle  est  mariée, 

DiailizodbvGoOgle 


à.    LA.    FIN    1>U    CINQUIÈME    SIÈCLE.  ^^() 

elle  est  la  femme  de  Hodur,  dieu  aveugle  et  d'hu- 
meur chagrine,  dont  elle  a  deux  Glles  aussi  belles 
et  aussi  gracieuses  qu'elle.  C'est,  comme  on  voit^ 
UD  mythe  d'un  sens  opposé  à  celui  construit  par 
rimî^ination  méridionale  sur  le  même  thème  phy- 
sique. 

Outre  ce  système  de  mylholt^e  générale,  plus 
ou  moins  atlalogue  à  celui  des  As«s ,  les  Germains 
en  eurent  un  autre  tout  diUTérenl  et  beaucoup  plus 
restreint;  c'est  une  espèce  de  cosmc^nie  dont  Ta- 
cite nous  a  conservé  un  fragment  qui  en  donne 
une  idée  assez  positive.  Selon  lui,  la  déesse  Hertha, 
la  Terre  (Jorlr  chez  les  Scandinaves),  engendra, 
il  ne  dit  pas  de  quel  dieUj  un  autre  dieu  nommé  - 
Tuisto.  Tuisto  eut  un  fils  du  nom  de  Mann,  et  celui- 
ci  tu  eut  trois  autres,  Ingevo,  Istevo  et  Hermio, 
dont  les  trois  principaux  groupes  des  peuples  ger- 
maniques tiraient  leur  origine  et  leur  nom  d'inge- 
vones,  d'istevones  et  d'Hermiones*.  D'autres  attri- 
buaient à  Mann  un  plus  grand  nombre  d'enfants 
qui  auraient  donné  la  naissance  et  le  nom,  non 
pas  a  des  groupes  de  peuplades,  mais  à  des  peu- 
plades particulières  et  aux  plus  anciennes  connues, 
telles  que  celles  des  Marses,  des  Suèves,  des  Van- 
dales et  des  Gambrives. 

On  a  voulu  rapprocher  cette  mythologie  de  la 
première  mythologie  Scandinave,  abolie  et  rem- 
placée par  celle  d^  Ases;  maïs  le  rapprochement 
ne  parait  pas  très  juste.  Si  grossière  et  si  incom- 

(i)  German.  U. 
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plète  que  (Al  l'ancienne  mythologie  Scandinave, 
elle  avait  pour  base  et  pour  motif  une  idée  géné- 
rale, celle  de  rendre  raison  des  phénomènes  les 
plus  apparents  de  la  nature.  Le  mythe  de  la  déesse 
Herlha,  de  Tuisto  et  de  Mann  (ou  de  Mann  et  de 
Tuislo,  comme  Tacite  aurait  peut-être  dû  dire), 
est  un  mythe  gét^raphique  restreint  à  la  Ger- 
manie. 11  ne  saurait  être  ancien,  ni  remonter  aux 
origines  de  la  nation;  it  n'a  pu  être  imaginé  qu*à 
une  époque  où  cette  nation  était  déjà  puissante 
et  divisée  en  peuples  nombreux  portant  déjà  les 
noms  sous  lesquels  ils  figurent  dans  l'histoire.  Je 
serais  tenté  de  voir  dans  ce  mythe  l'indice  d'une 
espèce  de  réforme  introduite  fort  tard,  et  par  des 
raisons  politiques,  dans  un  système  de  cosmo- 
gonie beaucoup  plus  ancien,  et  ressemblant  da- 
vantage à  la  cosm(^onie  primitive  des  Scandinaves, 
système  dans  lequel  la  déesse  Hertha  ou  Jortr 
figurait  coordonnée  avec  des  dieux  du  même  or- 
dre qu'elle  et  correspondants  à  la  même  idée.  Je 
reviendrai  sur  ce  soupçon. 

Maintenant  à  quelque  époque,  à  quelque  sys- 
tème qu'ils  appartinssent,  ces  dieux  étaient  hono- 
rés avec  une  simplicité  que  l'on  pourrait  dire  sau- 
vage plutôt  que  barbare.  Ils  n'avaient  ni  olympe, 
ni  temples,  ni  statues,  ni  autels.  Les  Germains 
leur  consacraient  des  bois,  des  forêts,  des  soli- 
tudes,où  ils  se  les  figuraient  errants,  et  où  ils  n'en- 
traient qu'avec  un  respect  mêlé  de  terreur*.  Tout 

(i)  Tacil.  Germ.  IX. 
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le  culte  qu'on  leur  rendait  se  bornait  à  des  sacri- 
fices dont  le  cérémonial  variait  un  peu  dans  chaque 
peuplade  et  pour  chaque  dieu.  On  immolait  à 
chacun  d'eux- certains  animaiu  qui  lui  étaient  par- 
ticulièrement consacrés;  à  quelques-uns,  surtout 
àWodan,  on  sacrifiait  aussi  des  victimes  humaines. 
Tacite  ne  dit  point  en  l'honneur  de  quelle  divinité 
les  Suèves  célébraient  je  ne  sais  quels  rites 
elTrayanls  qu'il  ne  décrit  pas,  comme  ne  l'osant, 
et  dont  le  sacrifiée  d'un  homme  était  le  prélude 
obligé*. 

A  ces  sacrifices,  à  ces  cérémonies  présidaient  des 
prêtres  qui  jouissaient  d'une  haute  vénération, 
mais  sur  l'organisation  desqueb  on  ne  sait  que 
peu  de  chose.  J'en  parlerai  ailleurs  pour  indiquer, 
ce  qui  me  parait  hors  de  doute ,  que  leur  influence 
était  plus  politique  -ou  sociale  que  religieuse. 

La  divination,  les  sortilèges,  les  augures  étaient 
fort  usités  chez  les  Germains,  comme  chez  tous  les 
peuples  ignorants  et  grossiers^  on  y  avait  recours 
pour  les  afBùres  publiques  aussi  bien  que  pour  les 
affaires  domestiques.  Les  prêtres  y  présidaient 
d'ordinaire,  mais  non  pas  nécessairement  ni  tou- 
jours. Le  père  de  famiUe  exerçait  souvent  1*8  fonc- 
tions de  devin,  d'interprète  des  augures,  pour  sa 
maison,  comme  le  roi  pour  la  peuplade*. 

Il  parait  que  les  prêtres   germains  n'interve- 

(i)  Genun,  XXXIX. 
(a)  JhiJ.  X, 
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naientpas  dans  la  célëbratioD  des  funérailles;  du 
moins  Tacite  oe  dit-il  rien  d'où  I'od  puisse  con- 
clare  qu'ils  y  figuraient.  Le  fait,  s'il  était  certain, 
ne  laisserait  pas  d'être  remarquable  et  caracté- 
ristique; mais  le  silence  de  Tacite  n'en  est  pas  une 
preuve  suffisante. 

Au  temps  dont  il  s'agit,  les  Germains  en  étaient 
encore  à  cette  période  de  culture  où  la  poésie  est 
un  art  de  première  nécessité,  tenant  lieu  de  tout 
autre  savoir  et  notamment  d'histoire.  Elle  était 
employée  chez  eux  à  trois  objets  différents  :  à  des 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux,  à  des  chants  de 
guerre  par  lesquels  les  ^mées  s'excitaient  au  com- 
bat, à  des  chants  historiques  destinés  à  célébrer 
les  victoires,  les  exploits,  les  aventures  des  peuple» 
et  de  leurs  chefs.  Ces  derniers  sont  les  seuls  dont 
on  puisse  se  faire  une  certaine  idée,  par  d'anciens 
fragments  de  poésie  germanique  qui  en  sont 
comme  le  dernier  écho  et  en  font  singulièrement 
r^;retter  la  perte. 

Dans  cette  ébauche  de  la  condition  des  Germains 
de  Tacite,  on  retrouverait  et  l'on  signalerait  aisé- 
ment divers  traits  caractéristiques  des  sociétés 
primitives  et  de  l'état  barbare  en  général.  Mais 
l'on  n'y  a^rçoit  encore  rien  qui  distingue  bien 
particulièrement  des  peuples  tels  que  l'histoire 
nous  montre  les  Germains,  c'est-à-dire  des  peu- 
ples toujours^D  mouvement,  toujours  en  guerre, 
la  faisant  par  besoin  et  par  goût,  se  la  proposant 
comme  un  but;  des  peuples   à  chaque  instant 
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arrêtés  dans  les  développements  ualurels  de  leur 
civilisation  par  les  entreprises  et  les  menées  de 
chefs  égoïstes  et  turbulents,  sur  lesquels  la  société 
n*a  point  encore  de  prise  certaine. 

Mais  cette  ébauche  n'est  point  complète;  il  y 
manque  des  traits  plus  spéciaux  que  Tacite  n'a 
point  oubliés,  et  auxqueb  j'ai  ci'u  donner  plus  de 
relief  en  les  détachant  autant  que  possible  de 
ceux  avec  lesquels  ils  pouvaient  se  confondre.  C'est 
dans  ces  traits  vraiment  caractéristiques  que  nous 
pourrons  entrevoir  quelques-unes  au  moins  des 
raisons  générales  de  la  manière  dont  les  Germains 
figurent  dans  l'histoire. 

Outre  le  roi ,  les  chefs  ou  princes  des  divers  or- 
dres remplissant  différents  offices  pcditiques  ou 
judiciaires  dans  la  peuplade,  il  y  avait  encore 
dans  celle-ci  ce  que  l'on  peut  nommer  des  nobles, 
des  hommes  qui,  non  revêtus  d'emplois  publics, 
jouissaient  d'une  influence  et  d'une  considération 
toutes  personnelles.  11  est  important  d'expliquer 
ce  que  Tacite  a  voulu  dire  en  parlant  de  cette 
classe;  mais  je  citerai  auparavant,  à  ce  sujet,  l'o- 
pinion de  M.  de  Savigny,  qui  me  parait  fondée  et 
que  j'adopte,  sauf  à  la  développer  un  peu*. 

«  Il  est  incontestable,  dit  M.  de  Savigny,  qu'à 
côté  des  hommes  libres,  qui  faisaient  comme  la 
base,  le  fonds  de  la  société  germanique,  il  exis- 
tait une  noblesse  d'origine,  formant  une  condi- 

(i)  Geteh.  dtt  lasm.  Reehts.  lom.  I.  4. 
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lioD,  un  état  propre,  et  non  jias  seulfuient  et 
vaguement  la  classe  des  riches  et  des  hommes 
puissants.  Etait-ce  un  patriciat  religieux?  étaient- 
ce  les  hommes  des  diefs  héréditaires  du  canton? 
ou  quelle  autre  origine  avait  cette  noblesse?  C'est 
ce  que  je  n'ose  point  décider.  Ce  que  je  tiens  pour 
assut^,  c'est  qu'une  grande  considération  était  at- 
tachée à  cet  ordre,  sans  qu'il  eût  aucune  pré- 
pondérance dans  la  constitution  ou  dans  les  ju- 
geHtents.  » 

Je  crois  voir  dans  Tacite  plusieurs  indices  qui, 
outre  qu'ils  constatent  l'existence  de  cet  ordre,  en 
marquent  le  rôle  et  l'importance  dans  la  tribu. 

J'ai  déjà  observé  que  Tacite  emploie  d'une  ma- 
nière très  vague  ce  terme  générique  de  princes  ou 
de  chefs  (principes);  il  l'applique  aux  rois,  à  leurs 
conseillers,  aux  magistrats  chaînés  de  l'adminis- 
tration de  la  justice  dans  le  canton  ;  et  c'est  encore 
de  ce  même  titre  qu'il  se  sert  pour  désigner  les 
individus  composant  l'ordre  en  question,  mais 
toutefois  en  y  ajoutant  des  traits  qui  en  détermi- 
nent assez  nettement  la  signification. 

D'après  lui,  ces  nouveaux  princes  dont  il  s'agit 
a  avaient  un  cortège,  un  entourage  de  compa- 
gnons ou  de  vassaux  (comités),  qui  faisaient  à  ta 
fois  leur  force  et  leur  dignité,  leur  sûreté  en 
guerre,  leur  orgueil  dans  la  paix.  Ce  vasselage, 
poursuit-il,  a'oQre  rien  de  honteux;  il  a  même 
ses  grades,  à  l'arbitre  du  chef.  Il  y  a  une  grande 
«.'mulation  entre  les  vassaux  à  qui  d'entre  eux  sera 
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noblesse  guerrière.  Ce  ne  sont  certainement  point 
là  les  chefs  ordinaires  des  milices  de  la  peuplade 
en  temps  de  guerre*.  Cette  supposition,  outre 
•qu'elle  répugne  à  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  a 
aussi  contre  elle  le  témoignage  formel  de  Tacite 
qui,  parlant  de  ces  derniers,  dit  qu'ils  étaient  élus 
dans  l'assemblée  générale  de  la  peuplade,  et  leur 
donne  le  nom  particulier  de  ducs  (duces),  quand 
il  veut  préciser  leur  titre  et  leurs  fonctions. 

Quelques  indices  <}e  plus  achèveront  d'éclalrcir 
la  question, 

«Si  la  peuplade  à  laquelle  appartiennent  ces 
chefs  à  vassaux  reste  long-temps  cusive  et  en  paix, 
dit  encore  Tacite,  la  plupart  des  jeunes  nobles  tes 
suivent  avec  empressement  chez  quelqu'une  des 
nations  qui  sont  alors  en  guerre;  d'abord  parce  que 
le  repos  leur  déplaît  à  tous,  que  l'on  ne  peut  se 
distinguer  que  dans  les  hasards,  et  qu'il  est  impos- 
sible de  maintenir  un  grand  vasselage  autrement 
que  par  la  force  et  la  guerre.  En  effet,  un  vassal 
exige  souvent  de  son  chef  tel  beau  cheval  de  guerre, 

(l)  L'opinion  q»  j'exclo»  id,  oa  du  moiiu  nue  opinion  trà 
voÎMoe  de  cdle-li,  ê  été  Muteans  par  M.  D.  Pelers  dans  an  IniU 
ex  pro/etso  sur  l'origine  du  lieu  féodal  (  Urfprung  des  Lehnt- 
verbandei,  Berlin,  i83i  ).  Je  croi*  avoir  eiamiDéavec  ittRitiDn  et 
a»ec  impaHialité  Tet  preuve»  et  lea  motifi  de  celle  opinion;  je  n'y 
ai  point  troQTé  de  raiaon  (uffisante  de  changer  celle  que  j'énonce 
ici ,  et  qni  eii,au  fond  la  même  que  celle  des  hommes  les  pins  sa- 
vants et  les  plus  judicieux  qui  se  sont  occupés  de  l'ancien  droit 
germanique,  de  Savigny,  de  Jacob  Grimm,  Eichorn,  elr. 
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DU  telle  framée  glorieusement  ensanglantée.  Les 
festins  qui,  sans  être  recherchés,  sont  cependant 
copieux,  tiennent  lieu  de  solde  aux  vassaux;  or, 
pour  avoir  de  quoi  être  libéral ,  il  faut  du  butin ,  il 
feut  la  guerre.  On  persuaderait  bien  plus  malai- 
sément à  des  chefs  de  labourer  la  terre  et  d'atten- 
dre la  récolte  que  de  provoquer  ua  ennemi  et  de 
s'exposer  à  des  blessures;  il  y  a  plus,  il  leur 
parait  lâche  et  mou  de  conquérir  par  la  sueur 
ce  qui  peut  l'être  par  le  sang  K  » 

Aucun  de  ces  traits  ne  peut  convenir  qu'à  des 
guerriers  indépendants,  n'ayant  mission  de  per- 
sonne, servant  leur  peuplade  à  la  guerre  pour 
leur  gloire  et  leur  intérêt  personnel  autant  qu< 
pour  l'avantage  de  celle-ci.  Le  roi  ou  tel  autre  chef 
régulier  ne  pouvait  châtier  directement  à  la  guerre 
un  homme  libre  qui  avait  manqué  à  son  devoir. 
Un  vassal  était  obligé  de  se  faire  tuer  pour  son 
chefi. 

Maintenant,  d'où  ces  chefs  à  cortège  guerrier 
tiraient-ils  les  hommes  qui  composaient  ce  cor- 
tège? Quelle  portion  de  la  peuplade  leur  four- 
nissait ces  vassaux  dévoués,  qu'ils  menaient  de 
guerre  en  guerre,  d'aventure  en  aventure?  Tacite 
□e  le  dit  pas  positivement,  mais  il  le  donne  à 
entendre,  et  à  peine  en  était-il  besoin,  tant  la 
chose  est  évidente  d'elle-même. 

(1)  Germa».  XIV. 
(a)  Jbùl.  hxs.  cit 
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Le  corlége  dont  il  s'agît  était  tiré  des  jeunes 
nobles  et  des  hommes  libres  de  la  peuplade;  de 
ces  bomnaes  qui,  ayant  des  esclaves  cbai^és-de 
pourvoir  à  leurs  besoins,  n'avaient  rien  autre  à 
faire  et  ne  savaient  faire  rien  autre  que  la  guerre. 
Nul  doute  que  le  nombre  d'hommes  qui  s'asso- 
ciaient de  la  sorte  aun  belliqueuses  destinées  de 
chefs  aventuriers  ne  fût  considérable  relativement 
à  la  population  totale  de  la  peuplade,  et  n'en  fît  la 
portion  la  plus  vigoureuse,  la  plus  entreprenante 
'  et  la  plus  capable  de  donner  de  l'influence  aux 
chefs  dont  elle  suivait  les  bannières.  Ils  formaient 
ainsi  à  ces  chefs  une  force  militaire,  pourainsi  dire 
toute  personnelle,  une  force  qui,  n'ayant  pas  d'em- 
ploi fixe  et  déterminé  dans  la  peuplade,  pouvait  et 
devait  être  fréquemment  employée  hors  de  celle-ci, 
et  dans  d'autres  intérêts  que  les  siens. 

Pour  se  faire  une  idée  précise  de  cette  classe  de 
chefs  à  cortège,  il  faudrait  bien  connaître  les  attri- 
butions des  autres  chefs  exerçant  dans  la  peuplade 
et  pour  elle  des  pouvoirs  convenus  et  déter- 
minés. Il  serait  facile  alors  de  comparer  les  relations 
de  ces  divers  chefs  entre  eux  et  d'apprécier  leur 
influence  respective  sur  les  aflaires  et  la  constitu- 
tion de  la  peuplade;  mais  les  données  fournies  par 
les  historiens  pour  ce  rapprochement  sont  loin 
d'être  suffisantes. 

Tacite  parle  peu  de  la  royauté  chez  les  Germains 
et  n'en  parle  guère  que  d'une  manière  négative, 
pour  dire  ce  qu'elle  n'était  et  ne  faisait  pis.  Il  n'at- 
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Iribue  pas  même  au  roi  d'une  peuplade  le  com- 
mandement absolu  de  l'armée,  dans  les  guerres 
nationales,  puisqu'il  parle  de  ducs  spécialement 
élus  à  ce  commandement  par  l'assemblée  géné- 
rale*. Je  supposerai  volontiers,  etcomme  une  chose 
très  vraisemblable,  bien  que  Tacite  n'en  dise  rien, 
que  ces  ducs  ou  chefs  militaires  n'étaient  que  des 
espèces  d'adjoints  donnés  au  roi  et  qui  lui  restaient 
subordonnés;  mais  dans  cette  hypothèse  même,  il 
est  évident  que  le  roi  ne  pouvait  pas  avoir  une  au- 
torité abscJue  sur  des  inférieurs  qui  lui  étaient 
donnés,  on  pourrait  dire  imposés,  par  la  tribu. 

Tacite  ne  dit  pas  qon  plus  expressément  si  de, 
son  temps  les  rois  des  Germains  étaient  déjà  hé- 
réditaires ou  encore  éligibles;  il  affirme  seule- 
ment que  la  noblesse,  l'illustration  de  famille  était 
une  condition  exigée  d'eux  par  leur  peuplade^; 
mais  cette  condition  semble  impliquer,  de  la  part 
de  celle-ci,  la  iàculté  et  l'habitude  d'intervenir  de 
quelque  manière  dans  le  choix  de  sou  chef,  et 
l'histoire  nous  apprend  là-dessus  qudque  chose 
d'assez  positif.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  dès 
l'époque  de  Tacite,  chaque  tribu  était  dans  l'u- 
sage de  prendre  ses  rois  dans  une  seule  et  même 
famille  privilégiée,  qu'à  raison  de  ce  privilège  on 
aurait  pu  nommer  la  famille  royale.  Mais  il  y 
avait  du  reste,  à  ce  qu'il  parait,  beaucoup  de  la- 

(i)  German.  VU. 
(i)  IHd.  loc.  cit. 
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Aîtude  daus  l'éleclion,  et  l'on  D'y  suivait  pas  un 
ordre  de  descendance  bien  dëtenniné.  Encore 
moins  regardait-on  ce  chois  une  fois  fait  comme 
irr^fi-agable;  il  était  de  droit  et  de  fait  toujours 
conditionnel.  Un  roi  qui  déplaisait  à  sa  peuplade, 
qui  en  violait  les  usages,  qui  en  menaçait  la  liberté, 
ne  le  faisait  guère  impunément;  le  moindre  risque 
qu'il  courût  était  celui  d'être  déposé  et  cbassé*. 

Ammien  Marcellin,  parlant  des  Bui^ndes  à 
une  époque  où  ils  habitaient  encore  Outre-Rhin , 
dit  qu'ils  avaient  un  roi  auquel  ils  donnaient  le 
titre  de  Hondinos,  et  qu'ils  déposaient  toutes  les 
fois  que,  sous  son  commandement, la  guerre  avait 
été  malheureuse  ou  la  récolte  mauvaise. 

D'après  ces  indices,  on  serait  tenté  de  regarder 
la  royauté  germanique,  à  l'époque  dont  il  s'agit 
pour  nous,  comme  une  institution  encore  assez 
récente  et  dont  le  sort  avait  été  assez  divers  chez 
les  différentes  peuplades.  Chez  quelques-unes, 
favorisée  par  des  circonstances  inconnues,  elle 
était  devenue  la  force,  l'autorité  prépondérante; 
mais  chez  la  plupart  elle  n'était  encore  qu'un 
pouvoir  limité,  mal  afTermi,  jalousé  par  les  no- 
bles et  sus[)ect  aux  hommes  libres.  C'est  de  cette 
diverse  manière  d'accueillir  et  d'entendre  la 
royauté  que  Tacite  tire  une  des  principales  dis- 
tinctions qu'il  fait  entre  les  peuplades  germaniques 
de  son  temps.  Aux  peuplades  vraiment  libres,  à 

(i)  J'ai  cit<  en  leur  lieudivera  hilscn  preuve  (tet 
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celles  qui  se  tenaient  en  garde  contre  les  rois,  il 
oppose  celles  qui  en  supportaient  la  domination*. 
Ayant  à  parler  des  Rugues^t  des  Lemoves ,  il  rap- 
porte trois  signes  par  lesquels  ils  se  distinguaient 
des  autres  Germains  :  des  boucliers  ronds,  de 
courtes  épées,  et  leur  soumission  à  des  rois*. 

Maintenant,  sur  tous  ces  rois  germains  pris  en 
masse  et  abstraction  faîte  de  leur  plus  ou  moins 
d'autorité,  il  reste  à  faire  une  question  et  une  ques- 
tion d'autant  plus  importante  qu'elle  nous  ramène 
à  ces  chefs  à  cortège  guerrier  dont  il  était  quration 
tout  à  l'heure,  et  dont  il  s'agissait  d'indiquer  les 
relations  avec  les  autres  chefs  investis  d'emplois 
publics  déterminés.  Tous  les  individus  de  ce  der- 
nier ordre,  y  compris  les  rois  qui  en  étaient  les 
principaux,  formaient-ils  une  classe  panticulière  de 
nobles,  distincte  des  nobles  à  cortège?  ou  ne  for- 
maiént-ils,  les  uns  et  les  autres,  qu'une  seule  et 
même  caste  susceptible  d'être  désignée  par  une 
même  dénomination  collective?  En  termes  plus 
directs,  les  rois  et  les  autres  chefs  germains  Investis 
d'offices  nationaux,  et  que  Tacite  désigne  collecti- 
vement par  le  nom  de  princes,  étaient-ils  aussi  des 
princes  à  cortège,  à  vasselage  guerrier?  Telle  est  la 
question  qui  me  parait  résulter  inévitableipent  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  de  relatif  aux  diverses 
>  classes  des  chefs  germaniques. 

(i)  QcuE, régna tianlur. 
(a)  Gcrman.  XLIII. 
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Et  pour  répondre  d'abord  à  cette  question  en 
ce  qui  concerne  les  rois,  il  me  parait  impossible 
de  douter  un  instant  Qu'ils  n'eussent,  comme  les 
simples  nobles  qui  aspiraient  à  la  renommée,  un 
cortège  de  vassaux  dévoués,  et  que  ce  cortège  ne 
fût  jusqu'à  un  certain  point  proportiouDé  par  le 
nombre  et  le  choix  à  l'éminence  de  leur  rang.  L'on 
ne  conçoit  guère  en  effet,  comment  sans  une  force 
de  ce  genre,  sans  une  force  proprement  à  lui,  un 
roi  aurait  pu  jouir  de  la  considération  nécessùre, 
se  maintenir  à  la  tête  de  la  peuplade,  et  se  faire 
obéir  des  autres  chefs  à  cort^e.  Et  même  en  lui 
attribuant  UD  vasselage' nombreux  et  dévoué,  on 
ne  peut  guère  lui  supposer  un  pouvoir  bien  assuré 
sur  des  guerriers  ombrageux,  turbulents,  jaloux  à 
l'excès  de  leur  indépendance,  auxquels  il  était  tou- 
jours facile  de  se  liguer  entre  eux,  et  qui,  au  pis 
aller  et  en  cas  de  revers  dans  une  lutte  d'ambition, 
étaient  toujours  les  maîtres  d'aller,  avec  leurs 
adhérents,  chercher  fortune  ailleurs. 

Des  raisons  équivalentes  à  celles  qui  obligent 
d'attribuer  au  chef  principal  de  ta  peuplade ,  au  roi, 
un  vasselage  proportionné  à  sa  dignité,  portent  à 
ranger  de  même,  parmi  les  personnages  à  cortège, 
les  chefs  subordonnés  investis  d'offices  publics. 
Celait  indubitablement  à  raison  de  leur  renom- 
mée et  de  leur  influence  personnelle  que  ces  ' 
chefs  étaient  promus  à  ces  emplois.  Or,  de  toutes 
les  conditions  auxquelles  on  peut  supposer  qu'é- 
taient attachées  cette  influence  et  cette  renommée. 
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oD  n'en  conçoit  pas  de  plus  immédiale  et  de  [dus 
rigoureuse  que  celle  de  commander  à  un  cortëge 
guerrier. 

Tout  cela  convenu,  j'essaierai  maintenant  de 
donner  une  idée  un  peu  plus  précise  que  je  n'au- 
rais pu  le  faire  tout  à  l'heure  de  la  composition , 
de  l'oi^anisation  et  de  la  vie  politique  de  la  peu- 
plade germanique. 

Elle  était  composée  (abstraction  faîte  des  serfs 
ou  des  esclaves)  de  deux  classes,  de  deu\  ordres 
d'hommes  distincts,  de  simples  hommes  libres, 
faisant  ce  que  l'on  pourrait  nommer  la  masseï  le 
corps  du  peuple,  et  de  nobles  formant,  au  milieu 
de  ce  peuple,  une  classe  particulière,  en  posses- 
sion de  certains  honneurs,  de  certains  droits  déter- 
minés par  l'usage  et  les  mœurs. 

Parmi  ces  droits  et  ces  honneurs,  le  plus  général 
et  le  plus  caractéristique  était,  pour  tout  noble, 
celui  de  se  faire  un  vasselage,  un  cortège  de  guer- 
riers qui  se  dévouaient  à  l'assister  dans  toutes  ses 
entreprises.  Toutefois  cette  distinction  ne  pouvant 
guère  être  obtenue  à  moins  d'un  renom  person- 
nel de  bravoure  et  de  capacité ,  on  ne  [>eut  pas  la 
supposer  commune  à  tous  les  nobles  indistincte- 
ment, mais  seulement  aux  plus  belliqueux,  aux 
plus  entreprenants  de  leur  ordre. 

Parmi  les  familles  dont  se  composait  la  classl  des 
nobles,  il  y  en  avait  une  privilégiée,  comme  la  plus 
illustre,  dans  laquelle  la  peuplade  avait  coutume 
de  sechoisir  son  chef  suprême,  son  roi.  Les  autres 
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chefs  étaient  pris  indistinctement  dans  toutes  les 
autres  familles  nobles. 

Ainsi,  la  portion  active,  influente  de  la  classe  ou 
caste  noble,  se  divisait  en  trois  grbupes  distincts  : 
I*  celui  auquel  appartenaient  le  roi  et  sa  làmille; 
a'  celui  des  nobles  investis  d'oSBces  public^;  3*  ce- 
lui des  simples  nobles  sans  office,  n'ayant,  pour  se 
distinguer  et  se  làire  valoir,  que  leur  bravoure  et 
leur  cortège  guerrier. 

Parmi  les  simples  hommes  libres  il  y  avait  au 
moins  deux  classes  très  distinctes,  à  raison  de  leur 
condition  et  de  leur  manière  de  vivre  habituelles. 
L'une,  et  de  beaucoup  la  plus  nombreuse,  était 
composée  de  ceux  qui  vivaient  librement  et  oisive- 
ment, suus  leur  toit,  des  produits  de  leurs  terres 
et  de  leurs  troupeaux ,  du  travail  de  leurs  serfs  et 
de  leurs  esclaves.  Dans  la  seconde  se  trouvaient 
des  hommes  formant  le  cortège  des  nobles  et  vi- 
vant à  leur  solde. 

De  toutes  ces  classes,  de  toutes  ces  forces  par- 
tielles se  composait  la  force  totale  de  la  peuplade, 
celte  avec  laquelle  celle-ci  agissait  dans  ses  guerres, 
dans  ses  entreprises  de  tout  genre. 

■  Les  nombreux  cortèges  de  vassaux,  les  groupes 
de  guerriers  attachés  au  service  personnel  des  no- 
bles,  formaient,  au  sein  même  de  la  peuplade,  au- 
tant de  petites  forces  partielles,  distinctes  de  la 
force  nationale.  Or ,  les  chefs  qui  disposaient  de 
ces  forces  partielles  les  employaient  fréquemment 
dans  leur  intérêt  privé  ;  ils  s'en  servaient  pour  l'ac- 
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complissement  de  leurs  desseins  ambitieux ,  pour 
lutter  contre  leurs  adversaires,  pour  venger  leurs 
offenses  personnelles. 

La  vie  politique  des  peuplades  germaniques  se 
compose  de  cette  double  action  de  forces  nationa- 
les dans  un  intërêt.plus  ou  moins  général  de  guerre 
ou  de  conquête,  et  de  forces  privées,  au  service 
d'ambitions  ou  d'intérêts  également  privés. 

Dans  le  peu  que  les  historiens  de  l'antiquité 
nous  ont  laissé  de  relatif  à  l'histoire  de  ces  peu^ 
plades,  on  entrevoit  assez  clairement  ces  deux  ac- 
tions, ces  deux  tendances  opposées,  se  croisant, 
se  contrariant,  se  cotifondant  parfois,  et  il  serait 
dilBcile  de  dire  laquelle  des  deux  est  la  domi- 
nante. 

C'est  à  l'aide  de  leurs  nombreux  vassaux  et  de 
leurs  forces  domestiques  que  Ton  voit  les  rois 
d'bumeur  ambitieuse  tenter  de  se  rendre  absolus. 
C'est  avec  les  secours  de  leurs  propres  adhérents, 
de  leurs  propres  cortèges,  que  les  chefs  particuliers 
ou  les  simples  nobles  peuvent  essayer  de  leur  ré- 
sister. C'est  à  la  facilité  de  mettre  en  jeu  ces  forces 
privées  que  sont  dues  les  révolutions  fréquentes 
de  la  peuplade.  C'est  pour  avoir  su  se  faire  un  vas- 
selage  puissant  qu'un  chef  subordonné  se  trouve 
souvent  en  état  de  s'opposer  au  chef  suprême ,  de 
le  contrarier  dans  ses  entreprises,  alors  même  que 
ces  entreprises  ont  été  conçues  dans  un  intérêt 
national.  Plus  souvent  encore  ce  chef  entraine  les 
guerriers  dont  il  dispose  dans  des  expéditions  par- 
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tielles  auxquelles  la  peuplade  reste  étrangère  et 
dont  il  se  réserve  les  honneurs  et  les  profits. 

Enfin  il  est  assez  fréquemment  question  de  ban- 
des, de  multitudes  de  guerriers  qui  se  détachent 
de  leur  .peuplade  peur  aller  se  fondre  dans  une 
autre  peuplade  déjà  existante  ou  en  former  une 
nouvelle.  Or,  il  est  difficile  de  voir,  dans  ces  ban- 
des, autre  chose  que  le  vasselage  de  chefs  ambi- 
tieux s'agitant ,  dans  l'intérêt  et  sous  Tascen- 
dant  de  ces  chefs,  en  sens  opposé  de  l'intérêt  de 
la  peuplade. 

C'est  peut-être  dans  l'intention  de  contrebalancer 
ces  diverses  chances  de  scission ,  d'attacher  et  d'in- 
téresserles  nobtes,ies  individus  héroiques,à  la  puis 
sance,  à  la  gloire  et  à  l'unité  de  la  tribu,  qu'il  faut 
cbeccher  les  motifs  premiers  de  certaines  institu- 
tions germaniques  et  plus  particulièrement  d'une 
qui  doit  être  mise  au  nombre  des  plus  importantes , 
à  raison  des  applications  que  les  Germains  trouvè- 
rent à  en  faire  partout  où  ils  s'établirent  en  con- 
quérants. Voici  en  quels  termes  Tacite  décrit  l'in- 
stitution que  je  veux  dire. 

«  C'est,  dit-il,  un  usage  des  tribus  germaniques 
de  distribuer  de  leur  gré ,  à  chacun  des  princes, 
une  certaine  quantité  de  bétail  ou  de  produits  de 
la  terre  qui  sert  à  leurs  besoins,  en  même  temps 
qu'elle  est  un  honneur*,  u  Je  me  suis  servi  à  des- 
sein, dans  la  traduction  de  ce  passage,  du  mot 

(i)  Gernwin.  XV. 
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prlDces^comâie-phls  Va^e  que  tout  autre,  parce 
que'jes^is  embaira^sé- de  décider  ^'11  Vagit  ici  io- 
distinctemept  de' tous  les  tMeh  aus<|ifeU  Tacite 
doDDC  presque  indiflïmniiieDt  le  titre  de  priaces, 
ou  s'il  est  seulement  question 'de  quelques-uss 
d'entre  «ux. 

A99ezpeu,du  reste,  importe  ici  la  distinction  ; 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  foît  indiqué, 
ce  sont  des  assignations  de  bétail,  de  produits 
de  la  terre,  et,  selon  toute  apparence,  de  terres  en 
nature,  faites  aon-seulement  comme  un  avantage 
matériel^  mais  comme  une  distinction  politique,, 
comme  un  honneur,  aux  hommes  les  plo^raves  . 
et  les  plus  influents  de  la  peuplade.  Cette  idée  "* 
d'honneur  attachée  à  la  propriété  de  la  terre  con- 
férée par  l'État,  en  récompense  de  services  rendus, 
est  une  idée  tout-à-fait  germanique;  c'est  l'origine 
positive  et  claire  de  ce  même  nom  d'honneur,  de 
ces  mêmes  idées  de  supériorité  sociale ,  complè- 
tement distinctes  de  celles  de  richesse  ou  de  pure 
et  simple  propriété  foncière  que  nous  verrons  par 
la  suite  tous  les  Germains,  surtout  les  Franks, 
attacher  au  bénéfice  territorial,  à  la  possession  de 
la  terre  conquise. 

Il  est  presque  superflu  de  parler  du  courage 
guerrier  des  Germains.  Leur  condition  leur  en  fai- 
sait une  nécessité  ;  toutes  leurs  institutions  ten- 
daient à  l'exalter,  et  leur  vigueur  physique  ache- 
vait d'en  rendre  les  effets  redoutables.  Il  est  plus, 
important  de  noter  rapidement  leurs  usages  mili*  • 
I.  3a 
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taires  qui ,  i^raot  nécessairement  quelque  rapport 
avec  leur  civilisation,  peuvent,  par-là  méme>  aider 
à  en  naarqaer  le  degré. 

Le  soldat  germain ,  du  temps  de  Tacite ,  était  en- 
core assez  mal  armé.  11  n'avait  guèr«  que  le  bou- 
clier pour  armure  défensive;  quelques-uns  seule* 
ment  commençaient  à  user  de  casques  et  de  cui- 
rasses. L'arme  oflensive  était  la  framée,  espèce  de 
hallebarde  ou  de  hache  tenant  lieu  de  la  lance  et 
de  l'épée  ;  car  ces  deux  dernières  armes  étaient 
encore,  sinon  inconnues,  du  moins  d'un  usage 
très  borné.  Les  flèches  étaient  usitées  comme  arme 
de  jet*. 

Les  chefs ,  les  nobles ,  peut-être  aussi  l'élite  des 
hommes  libres,  combattaient  à  cheval,  tout  le  reste 
à  pied.  Mais  l'infanterie  et  la  cavalerie  étaient ,  à  ce 
qu'il  parait,  entremêlées,  et  agissaient  ensemble  et 
de  concert.  Des  troupes  de  fantassins  légers  à  la 
course  engageaient  le  combat  en  avant  des  cava- 
liers, qui  devaient  le  soutenir.  Cesfan^ssins  étaient 
choisis  parmi  la  jeunesse  de  la  peuplade  ;  chaque 
canton  en  fournissait  un  nombre  égal ,  chacun  cent. 
Avoir  &it  partie  de  cette  centaine  était  un  hon- 
neur permanent,  une  espèce  de  grade>. 

Les  Germains  avaient  déjà  certaines  idées  de 
tactique  guerrière,  certaines  manières  de  ranger 
leurs  combattants  en  masses  plus  ou  moins  com- 

(i)  Tacil.  Geim.  VI. 
(a}  Id.  ibid. 
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pactes.  Ils  combattaient  d'ordinaire  dans  un  ordre 
mméiîorme  ou  triai^ulaire.  L'infanterie  comnien- 
çait  à  (aire  la  principale  force  de  leurs  armées,  in- 
dice d'un  double  progrès  dans  l'art  de  la  guerre  et 
dans  la  civilisation.  Du  reste,  il  y  avait,  à  cet  égard, 
de  grandes  différences  entre  les  diverses  peuplades. 
Tacite  représente  les  Cattes  comme  un  peuple  très 
supérieur  à  ses  voisins  dans  sa  manière  de  faire  la  . 
guerre,  rr  Les  autres  Germains  vont  au  combat, 
dit-il;  les  Cattes  seuls  vont  à  la  guerre*.  > 

Je  n'ajoute  plus  que  deux  traits  sur  l'esprit  mili- 
taire des  Germains.  C'était  pour  eux,  vainqueurs 
ou  même  vaincus ,  un  point  d'honneur  d'enlever 
leurs  morts  du  champ  de  bataille;  c'était  à  leurs 
yeux  le  dernier  des  opprobres  d'avoir  jeté  son 
bouclier  pour  fuir'. 

Tacite,  qui  cherche  avec  une  sorte  d'empresse- 
ment en  Germanie  le  contrepied  de  tout  ce  qu'il 
voyait  à  Rome,  observe,  un  peu  naïvement  peut- 
être,  que  les  Germains  ne  connaissaient  point  le 
prêt  à  usure.  Il  trouve  encore,  h  sa  grande  satisfac- 
tion, dans  l'intérieur  du  pays,  des  tribus  qui,  n'ayant 
point  l'usage  de  la  monnaie,  ne  pouvaient  faire  que 
des  échanges  de  produits,  qui  ne  faisaient  aucun 
cas  des  métaux  précieux,  qui  n'avaient  aucune 
idée  ni  aucun  besoin  de  productions  étrangères  à 
leur  sol;  mais  il  est  obligé  de  convenir  qu'à  tous 
(i)  Germao.  XXXl 
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ces  égards  les  choses  étaient  bien  changées  chez 
les  Gennaios  qui  avaient  été  à  portée  d'avoir  des 
relations  avec  les  proviooes  romaines.  Ceux-ci 
étaient  déjà  bien  loin  de  la  simplicité  primitive; 
ils  connaissaient  le  prix  de  l'or  et  de  l'aient;  ils 
avaient  contracté  le  besoin  de  diverses  productions 
ou  marchandises  étrangères  ;  ils  buvaient  du  vin  ; 
ils  avaient  des  privations  et  des  jouissances  qui 
étaient  comme  autant  de  stimulants  nouveaux  de 
leur  énei^e  naturelle. 

Tels  étaient  les  Germains  à  la  fin  du  premier 
siècle  de  notre  ère  et  au  commencement  du  second; 
tels,  veux-je  dire,  m'ont-ils  paru  d'après  les  don- 
nées explicites  ou  irapHcilesque  Tacite  m'a  fournies 
pour  cette  ébauche.  A  comparer  ce  tableau  de  Tacite 
à  celui  des  mêmes  peuples,  tracé  par  César  cent  cin- 
quante ans  auparavant,  on  pouiralt  être  assez  em- 
barrassé du  résultat.  On  se  trouverailprobablement 
dans  l'alternative  de  penser  que  César  a  dit  des 
Germains  maintes  choses  inexactes,  ou  de  croire 
qu'un  siècle  et  demi  aurait  sufTi  à  ces  mêmes  Get^ 
mains  pour  devenir  un  peuple  tout  autre  que  celui 
peint  par  César. 

En  efTet,  les  Germains  de  César  sont  un  peuple. 
encore  à  l'état  pastoral,  vivant  uniquement  du  lait 
ou  de  la  chair  de  ses  troupeaux,  n'ayant  ni  prêtres 
ni  doctrines  religieuses ,  sans  gouvernement  poli- 
tique proprement  dit ,  mené  a  la  guerre  par  des 
cliefs  qui  ont  sur  chaque  guerrier  droit  de  vie  et 
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de  mort'.  Discuter  ces  assertions  en  elles-mêmes 
et  reconnaitre  jusqu'à  quel  point  elles  seraient  oon- 
ciliables^avec  les  assertions  correspondantes  de  Ta- 
cite serait  un  travail  é|MDeux  et  délicat,  dont  heu- 
reusement je  puis  me  dispenser.  S'il  n'y  avait  pas 
entre  les  Germains  de  César  et  ceux  de  Tacite  toute 
la  distance  que  feraient  supposer  les  différences 
indiquées,  nul  doute  néanmoios  que  ces  peuples 
ireussent  été  considérablement  modifiés  dans  le 
cours  d'un  siècle  et  demi  par  leurs  diverses  rela- 
tions avec  les  Romains.  Par  une  suite  naturelle  de 
ces  relations,  leur  gouvernement  politique  avaitdû 
prendre  un  peu  plus  de  vigueur  et  se  donner  un 
peu  plus  de  fixité.  Plusieurs  chefs  de  peuplades 
avaient  vécu  plus  ou  moios  long-temps  à  Rome , 
les  uns  comme  ot^es ,  les  autres  comme  prison- 
niers, et  il  était  impossible  que  ce  séjour  n'eût  pas 
agi  sur  leur  intelligence ,  ne  l'eèt  pas  développée 
dans  un  sens  favorable  à  la  civilisation  des  masses 
nationales. 

De  l'époque  où  Tacite  peignit  les  Germains  à  celte 
où  ils  commencèrent  à  s'établir  dans  les  province' 
de  l'Empire  d'Occident,  il  y  a  deux  siècles  entiers; 
et  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que ,  dans  eet  in- 
tervidle  ^  leurs  mœurs  primitives ,  leurs  anciens 
usages  n'eussent  continué  à  subir  des  Influences 
qui  les  modrfiaient.  Les  chances  de  changement 
furent  encore  plus  nombreuses,  plus  diverses, 
plus  assurées  pour  ceux  de  ces  peuples  qui  par- 

'i)  J.  Coiar.  d«  bcllo  B*IUuo.  IV.  a.  (qq. 
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vinrent  à  s'établir  sur  le  sol  de  l'Empire ,  au  mi- 
lieu des  populatioDs  romaioes,  et  plus  peut-être 
que  pour  tous  les  autres,  pour  les  trois  auxquels 
la  Gaule  échut  en  partage ,  pour  les  Visigoths,  les 
Burgoodes  et  les  Franks. 

C'est  de  ces  trois  peuples  que  je  vais  parler, 
dans  l'intention  de  reconoaitre  et  d'apprécier, au- 
tant que  cela  sepeut  sur  des  données  incomplètes, 
jusqu'à  quel  point  chacun  d'eux  s'était  départi,  sur 
la  terre  conquise ,  des  idées ,  des  institutions  et  des 
mœurs  de  la  terre  natale,  prises  au  moment  et  eu 
point  où  je  viens  de  les  décrire.  Je  suivrai  dans 
ces  aperçus,  bien  que  sans  beaucoup  de  rigueur 
dans  les  détails ,  l'ordre  chronologique  de  l'arrivée 
et  de  l'établissement  de  ces  trois  peuples  dans  la 
Gaule.  Ainsi  je  parlerai  d'abord  des  Visigoths  et 
des  Burgondes,  de  manière  à  grouper,  autant  qu'il 
sera  convenable  ou  possible,  eu  un  seul  et  même 
tout,  ce  qui  concerne  les  uns  et  les  aulres.  J'en 
viendrai  ensuite  aux  Franks,  qui  forment  un  groupe 
isolé  des  deux  autres,  et  doivent  être  considérés 
tout-à-fait  à  part. 


Quand  les  Visigoths  avaient  envahi  l'Italie  à  la 
suite  d'Alarictlls  étaient  déjà  moins  barbares  qu'à 
l'époque  où,  fuyant  devant  les  Huns,  ils  avaient 
été  reçus  sur  les  terres  de  l'Empire  d'Orient.  Ayant 
possédé  depuis,  durant  soixante  et  dix  ans,  les 
plus  belles  parties  de  la  Gaule  et  de  t'E.spagne,  ils 
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avaient  coDtÏDué  à  faire  des  prc^rès  dans  la  vie 
sociale;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  donner  une  idée 
de  ces  progrès.  Informe  et  mutilée,  leur  histoire  ne 
nous  apprend  guère  rien  là-dessus,  et  nous  n'avons 
d'eux  ni  monuments  de  l'art,  ni  documents  litté- 
raires, pour  suppléer  de  quelque  manière  au  si- 
lence ou  à  rimpéride  des  historiens. 

Leurs  lois  sont  l'unique  document  d'où  l'on 
puisse  tirer  directement  ou  par  induction  quel- 
ques traits  pour  servir  au  tableau  de  leur  civilisa- 
tion. C'est  dans  cette  vue  que  je  vais  considérer 
unep<Hlion  curieuse  du  code  visigotli,  dont  je  n'aî 
eu  jusqu'à  présent  qu'à  noter  en  passant  l'exis- 
tence et  l'origine. 

Parmi  les  lois  dont  se  compose  ce  code  volumi- 
neux, il  y  en  a  qui  portent  le  titre  d'antiques.  Ce 
sont  f  comme  ce  titre  l'indique  assez,  les  premières 
en  date,  celles  qui  ont  été  comme  le  rudiment,  le 
noyau  du  code,  dont  elles  ne  font  aujourd'hui 
qu'une  partie,  et  de  beaucoup  la  moindre*. 

Ces  lois  sont  celles  rendues  par  Euric,  par  ses 
successeurs  immédiats ,  et  peut-être  aussi  par  quel- 
qu'un de  ses  devanciers'.  Comme  elles  sont  toutes 
à  peu  près  également  importantes  et  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  d'ancienneté,  il  y  a  peu  d'inconvé- 
nient historique  à  les  grouper  toutes  en  un  seul 

(i)  Cad.  Wnigothur.  passim. 

(a)  Sidoine  ApolliDaire  temble  «gnaler  de«  loii  deThéodoric 
[Ifgei  'Ihtodoricianai]  qn'il  oppoK  ■  ccIIm  du  Coda  Théod. 
Epirt.  II.  I. 
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et  même  ensemble,  et  à  chercher  également  dan& 
toutes  les  dono^  et  les  faits  qu'elles  peuvent  ren- 
fermer pour  l'intelligence  de  l'état  moral  et  social 
des  Visigoths,  de  la  fin  du  cinquième  siècle  aux 
commencements' du  sixième. 

On  ne  peut  dire  dans  qud  ordre  furent  rédigées 
et  coordonnées  les  lois  du  code  visigothique  qui 
portent  le  titre  d'aniiques;  mais  elles  sont  eu  grand 
nombre,  très  variées,  et  fournissent  par  leur  en- 
semble les  bases  d'un  code  civil,  d'un  code  pénal, 
d'un  code  de  procédure  et  de  police  rurale. 

i-A  plupart  de  ces  lois  sont  une  imitation  ex- 
presse ,  quelquefois  la  simple  transcription  de  lois 
romaines.  En  divers  cas,  néanmoins,  ces  dernières 
sont  modifiées  par  des  réminiscences  plus  ou  moins 
vives  des  mœurs  et  des  idées  de  l'ancienne  bar- 
barie. On  en  trouve  même  çà  et  là  quelques-unes 
qui  sont  purement  germaniques  dans  leur  motif. 
D'autres  enfin  résultent  du  fait  capital  de  la  con- 
quête, qu'elles  tendent  à  limiter  et  à  régler. 

En  tout  ce  qui  concerne  les  affranchissements» 
les  donations,  les  testaments,  la  tutelle  des  mineurs, 
les  successions ,  la  loi  gothique  suit  la  loi  romain^. 

En  ce  qui  tient  aux  délits  et  aux  peines,  il  n'y 
a  pas  de  vestige  du  système  des  compensations 
pécuniaires,  qui  est  celui  de  tous  les  autres  peu- 
ples germains,  i^e  meurtre  est  puni  par  la  mort; 
les  violences  moins  graves  par  des  peines  afïlic- 
lives  graduées. 

Les  idées  barbares,  au  contraire,  percent  éner- 
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giquement  dans  la  plupart  des  lois  sur  le  rapt. 
Ces  lois  sont  sévères,  nombreuses,  et  autorisent 
toutes  à  supposer  que  le  délit  auquel  elles  s'ap- 
pliquent ffiùgeait  une  forte  répression. 

Le  ravisseur  d'une  femme  ou  d'une  fille  est  puni 
l^us  ou  moins  grièvement  selon  les  cas.  S'il  n'a 
point  abusé  de  sa  prisonnière,  il  n'est  puni  que 
par  la  perte  de  la  moitié  de  ses  biens  au  profit  de- 
celle-ci;  mais  s'il  a  abusé  d'elle,  il  est  puni  d'a- 
bord de  deux  cents  coups  de  fouet;  après  quoi  il 
est  livré  comme  esclave,  avec  tout  ce  qu'il  pos- 
sède, à  la  femme  outragée*. 

Une  femme  ne  peut  jamais  épouser  son  ravis- 
seur; si  elle  le  fait,  elle  est  punie  de  mort,  ainsi 
que  le  ravisseur'. 

Le  meurtrier  d'un  homme  coupable  de  rapt 
n'eucourait  aucun  châtiment;  enfin,  le  frère  qui 
consentait  à  l'enlèvement  de  sa  sœur  était  aussi 
sévèrement  traité  que  le  ravisseur  lui-même*. 

Le  viol  était  puni  à  peu  près  comme  le  rapt,  et 
l'adultère  encore  plus  rigoureusement*. 

Tous  ceux  qui  étaient  offensés  par  un  adultère  . 
pouvaient  intervenir  dans  sa  punition.  Le  fiancé 
ou  l'époux  avait  le  droit  de  tuer  les  deux  cou- 
pables; le  père,  le  frère,  l'oncle  de  la  femme  pou- 

(t)  Cod.Wit.  Mb.  III.  3.  I. 
(i)   Ibid.  l  >. 

(3)  Ibià.  1.  S. 

(4)  Cod.  Wii.  lib.  m  rit.  IV.  paiJ. 
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vaieot  retenir  Tadultère  comme  esclave  s'ils  l'a- 
vaient surpris  chez  eux^. 

Od  coocevra  d'après  ces  lois  que  SalvicD ,  ^cri- 
vaot  vers  les  temps  où  elles  furent  faites,  ait  dit 
en  partant  de  Visigoths  :  ■  Nous  sommes  impudi- 
ques au  milieu  de  Barbares  qui  ne  le  sont  pas;  je 
dis  plus,  au  milieu  de  Barbares  choqués  de  notre 
impureté.  Sous  le  gouvernement  des  G<rths,  il 
n'est  pas  permis  à  un  Goth  d'être  débauché.  Les 
Romains  seuls  peuvent  être  impudiques  impuné- 
ment; c'est  un  privilège  du  nom  et  de  la  nation.... 
Nous  nous  complaisons  dans  l'impudicitë,  les 
Goths  l'abhorrent;  chez  nous  la  fornication  est 
un  titre  de  gloire,  chez  eux  elle  est  un  crime  et  un 
péril  '.  » 

Les  lois  visigothiques  relatives  à  la  propriété 
foncière  et  à  la  police  rurale  offrent  quelques  ves- 
tiges curieux  du  partage  primitif  des  terres  entre 
les  conquérants  et  les  Gallo-Romains.  On  y  voit  les 
propriétés  rurales  particulières  désignées  par  le 
mot  de  soris  (sors,  aortes)  qui,  dans  le  partage, 
fut  employé  pour  marquer  la  part  du  conquérant  • 
nouveau  venu  dans  les  terres  de  l'ancien  proprié- 
taire. 

Le  terme  de  consorts  (consorles)  y  marque  col- 
lectivement les  propriétaires  fonciers  visigoths, 
ceux  qui  avaient  reçu  des  sorts  ;  on  y  nomme  hôtes 

(ij  ibid.  I.  /,. 

(a)  De  Gub.  Doi.  VII.  6. 
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(hospites)  ceux  de  la  propriété  desquels  les  sorts 
avaient  été  détachés*. 

Une  loi  curieuse,  qui  est  de  même  relative  à  ce 
partage  primitif,  fait  voir  qu'il  avait  donné  lieu  à 
de  longs  débats  entre  ceux  qui  y  avaient  gagné  et 
ceux  qui  y  avaient  perdu.  Elle  montre  que  les  con- 
quérants, souvent  mécontents  d'un  premier  sort, 
en  demandaient  un  autre,  ou  tout  au  moins  un  nou- 
veau partage  de  la  même  terre.  C'était  le  prolonge- 
ment indéfini  des  violences  du  premier  jour  de  la 
conquête;  la  loi  citée  y  met  un  terme,  en  décidant 
que  tout  partage  une  fois  elTectué  ne  sera  plus 
refait'. 

Encore  un  trait  des  lois  rurales  des  Visigoths 
qui  me  parait  une  restriction  hospitalière  assez  re- 
marquable du  droit  de  propriété  foncière,  et  qui, 
par  cette  raison,  n'a  pu  être  empruntée  des  lois 
romaines.  Les  voyageurs,  les  passants  avaient  la 
iaculté  d'entrer  dans  les  pâturages  non  dos,  d'y 
faire  poutre  leurs  bétes  de  somme,  d'y  couper  de 
la  ramée  pour  leurs  bœufs ,  d'y  allumer  du  feu  pour 
se  chauffer  ou  faire  cuire  leurs  aliments.  Ils  pou- 
vaient, au  besoin,  prolonger  cette  halte  deux  jours 
entiers'. 

On  déduit  encore  clairement  de  ces  mêmes  lois 
rurales  qu'en  acquérant  des  terres  dans  le  Midi 

(l)  Lib.  H.. pats. 

(a)  Lib.X.ti(.  1.  I.  1. 

(î)  lib.  viii-iii.n.  37. 
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de  la  .Gaule,  les  Visigoths  y  avaient  conservé  le 
^ore  et  le  mode  de  culture  qu'ilsyavaient  trouvés 
établis,  et  qu'ils  avaient  par  conséquent  acquis  jus- 
qu'à un  certain  point  le  genre  et  le  degré  d'indus> 
trie  qu^eiigeaît  cette  culture.  Il  y  est  question  de 
celle  de  la  vigne,  de  l'olivier,  du  figuier,  des  arbres 
à  fruit,  des  arbres  résineux.  Enfin ,  par  une  multi- 
tttde  de  règlements  qui  font  également  partie  de  ce 
code  visigoth  primitif,  bien  plus,  intéressant  que 
le  dernier,  on  voit  que  l'éducation  des  troupeaux 
formait  une  branche  considérable  de  leur  agri- 
culture. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  à  Tindustie  agricole 
qu'ils  s'étaient  appliqués.  Une  de  leurs  lois  fixe  la 
peine  it  laquelle  doit  être  soumis  quiconque,  ayant 
reçu  de  l'or  pour  en  faire  des  bijoux  ou  des  orne- 
ments, en  aurait  soustrait  une  partie.  Cette  loi 
prouve  qu'il  y  avait,  parmi  les  Visigoths,  des 
hommes  qui  avaient  appris  à  travailler  les  métaux 
précieux  et  à  leur  donner  diverses  forme»  agréa- 
bles*. 

Entre  les  dispositions  générales  des  ancienne^i 
lois  gothiques  qui  font  hooneur  à  l'équité  de  leurs 
auteurs,  il  y  en  a  deux  qui  méritent  d'être  particu- 
lièrement remarquées.  Par  l'une  il  est  établi, 
comme  principe  fondamental  de  tout  l'ordre  judi- 
ciaire, tant  civil  que  pénal,  que  le  juge  ne  peut 
jamais  statuer  que  sur  les  cas  déterminés  par  la  loi. 
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Tout  cas  nouveau  doit  être  soumis  au  roi  pour  être 
résolu  d'une  manière  générale  et  devenir  loi  pour 
tous  les  cas  semblables*. 

L'autre  disposition  que  je  voulais  citer,  c'est  que 
celui  qui,  ayant  une  cause  par-devaot  le  juge  régu- 
lier, l'aurait  recommandée  à  ud  personnage  puis- 
sant, à  UD  hoDune  en  état  de  le  patroniser,  avait 
par-là  même  perdu  sa  cause,  si  juste  qu'elle  pût 
être  d'ailleurs'. 

C'est  aussi  de  ces  andennes  lois  d'Eurîcou  d'au- 
tres, éclaircies  tantôt  par  les  lois  subséquentes, 
tantôt  par  les  témoignages  de  l'histcûre,  qu'il  faut 
tirer  les  seules  notions  que  l'on  puisse  aujour- 
d'hui se  faire  des  formes  du  gouvernement  et  de 
l'administration  des  Vlsigoths.  On  ol^erve  sur  ce 
point,  ce  qui  a  été  déjà  précédemment  observé^ 
un  singulier  mélange  des  lois  romaines  et  de  di.<»- 
positions  provenant  d'un  reste  des  vieilles  habi- 
tudes germaniques. 

Le  chef  national,  le  roi  des  Visigoths,  n'est  plus 
un  simple  chef  de  Barbares,  chaîné  de  conduire  et 
de  gouverner  en  guerre  des  hommes  qui  ne  te 
suivent  qu'aussi  long^temps  qu'ils  y  trouvent  leur 
profit,  leur  plaisir  et  leur  honneur;  c'est  un  chef 
civil  et  politique ,  un  législateur  dont  le  soin  prin- 
cipal est  de  maintenir  l'ordre  intérieur  de  la 
société,  et  ne  faisant  la  guerre  qu'accidentellement, 

(i)  Lib.  ILI.  13. 

(3)  Lib.  n.  II.  ■}. 
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quand  elle  est  dans  l'iotérét  national.  Eo  un  mol, 
le  roi  des  Visigotbs  est  uo  vrai  monarque  dans  le 
sens  général  attache  à  ce  mot  chez  tous  les  peuples 
policés. 

Les  officiers  ou  mi^strals  visigoths  qui  concou- 
rent avec  le  roi  à  l'exercice  de  l'autorité  publique 
peuvent  être  divisés  en  trois  classes.  Les  uns  sont 
des  dignitaires  attachés  au  service  personnel  du 
monarque  et  destinés  à  lui  former  ce  que  l'on 
nomme  une  cour. 

Les  autres  sont  des  officiers  militaires;  les  troi- 
sièmes des  officiers  civils  ou  judiciaires. 

En  tête  des  premiers  on  trouve  un  comte  des 
trésors  (des  revenus  royaux),  un  comte  des  spa- 
thaires  (chef  de  la  garde  du  roi),  un  comte  des 
notaires  (présidant  a  la  rédaction  des  lettres  et  des 
actes  du  roi),  un  comte  de  l'étable  (chaîné  de  la 
garde  des  chevaux  du  roi),  un  comte  de  la  chambre 
ou  des  chambellans,  un  comte  du  patrimoine 
(  intendant  des  biens-fonds  de  la  couronne),  un 
comte  scanciarum  (grand  échanson). 

Ces  officiers  étaient  les  principaux,  mais  non  les 
seuls  formant  la  cour  des  rois  visigoths;  ils  avaient 
sous  eux  ou  à  côté  d'eux  un  grand  nombre  de 
subordonnés,  dont  je  me  dispense  de  donner  la 
nomendature  peu  intéressante. 

Rien  n'indique  qu'il  y  eût,  chez  les  Visigoths, 
des  assemblées  équivalentes  à  ces  assemblées  natio- 
nales des  peuplades  germaniques,  où  chaque 
homme  libre  avait  son  avis  et  son  vote  sur  les 
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a^res  de  tous.  Les  assemblées  dans  lesquelles  se 
décidaient  chez  eux  les  affaires  publiques  se  te- 
naient habituellement  dans  le  palais  du  roi,  qui  les 
présidait.  Les  grands,  les  nobles,  les  officiers  de  la 
cour  y  assistaient,  mais  de  manière  à  faire  douter 
qu'ils  y  eussent  beaucoup  d'iofluence.  Sidoine 
Apollinaire,  décrivant  une  de  ces  assemblées,  dit 
bien  que  les  satellites  à  fourrure,  c'est-à-dire  sans 
doute  les  grands  et  les  nobles,  devaient  y  être 
admis;  mais  il  ajoute  que,  de  peur  du  bruit  par 
lequel  ils  auraient  pu  troubler  la  délibération,  on 
les  obligeait  à  se  tenir  un  peu  à  l'écart,  en  avant  de 
la  salle  royale,  dans  des  espèces  de  barrières  où  ils 
pouvaient  bourdonner  à  l'aise,  sans  être  entendus 
de  l'intérieur  par  ceux  qui  y  devaient  parler  ou 
écouter^.  Il  est  assez  clair  que  le  conseil  et  le  vote 
d'hommes  que  l'on  traitait  ainsi  n'étaient  pas  ré- 
putés indispensables.  Dans  une  autre  occasion,  il 
est  vrai,  Sidoine,  faisant  mention  d'une  autre 
assemblée  où  il  devait  être  question  d'une  affaire 
importante  pour  les  Visigoths,  parle  des  vieux 
chefs  de  la  nation  qui  s'y  rendent  en  foule  pour 
donner  leur  avis^. 

De  quelque  manière  que  l'on  veuille  concilier 
ces  deux  témoignages,  il  parait  certain  que,  si  les 
rois  visigoths  consultaient  leurs  officiers  ou  leurs 
nobles  dans  la  décision  des  aflaîres  publiques,  ce 

(i)  Epi».  I.  I. 

(»)  ÀTili  Pan^yr.  V.  i|So.  sc|q. 
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n'était  guère  que  pour  la  forme.  Tout  autorise  i 
«roire  que  c'étaient  eux  qui  en  décidaient ,  sans  oon- 
tcadiction  et  sans  contrôle  assurés.  Il  était  impos- 
sible, dans  leur  ûtuatioD ,  qu'ils  n'aspirassent  pas 
à  régner  à  la  romaine,  et  ils  y  étaient  parvenus. 

Les  chefs  de  l'ordre  militaire  prenaient  le  titre 
>de  ducs.  Les  autres  officiers  qu'ils  avaient  à  leurs 
ordres  tiraient  leur  titre  du  nombre  d'homme» 
qu'ils  commandaient.  Ainsi  l'on  trouve  parmi  ewt. 
ides  inillénaires,  des  quinquagentaires,  des  cente' 
niers  et  des  decaniers  '. 

Outre  ces  offices  militaires,  il  en  est  mentionné 
•d'autres  qui  semblent  avoir  plus  de  rapport  à  l'or- 
ganisation qu'au  commandement  des  troupes. 
Ainsi,  il  y  avait  un  officier  des  levées  (exercitàs 
-ciHDpulaor),  UD  comte  de  l'armée  (comes  exer- 
-citûs). 

Pour  ce  qui  est  du  pouvoir  civil  et  judiciaire,  il 
«tait  exercé  par  des  comtes.  Chaque  ville  princi- 
pale ou  épiscopale  avait  son  comte,  dontlajuridio- 
tioB  s'étendait  à  tout  le  diocèse  ecclésiastique.  Ce» 
comtes  avaient  sous  eux  des  délégués,  des  adjoints, 
qui  prenaient  le  titre  de  vicaires  et  se  nommèrent 
par  la  suite  viguiers.  Comme  dans  la  législation 
romaine,  le  comte  d'un  pays  est  souvent  désigné 
par  le  titre  de  juge  (judex),  qui  marquait  la  plus 
grave  et  la  plus  constante  de  ses  fonctions. 

L'idée,  l'objet,  la  dénomination  de  ces  divers 


(i)  Cod.  V/u,i$.pass. 
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pour  un  peuple  dans  la  situation  duquel  il  y  avait 
encore  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que  présente 
l'établissement  de  tous  les  Barbares  de  la  Germanie 
sur  les  terres  de  l'Empire. 

Ainsi,  par  exemple»  les  lois  i,  a»  3,  ^,  7,  du 
livre  V,  titre  III,  du  code  visîgôthïque  qui  sout  évi- 
demment des  plus  anciennes,  sont  aussi  des  plus 
curieuses  à  étudier.  Elles  prouvent  qu'à  l'époque 
de  leur  histoire  que  j'ai  ici  en  vue,  les  Visigotlis 
avaient  chez  eux  un  système  régulier  de  patronage 
et  de  vasselage  roncièrement  le  même  que  celui 
que  nous  verrons  plus  tard  chez  les  Franks  et  chez 
les  autres  peuples  germains.  Voici  les  faits  dont  ces 
lois  me  paraissent  l'expression  certainç,  bien  qu'im- 
plicite et  obscure. 

Chez  les  Visigolhs,  un  homme  puissant,  un 
homme  riche,  pouvait,  par  des  dons,  s'attacher  un 
homme  libre  en  qualité  de  serviteur  ou  de  compa- 
gnon d'iirmes.  Ces  dons  étaient  pour  l'ordinaire 
des  armes  et  des  terres.  Se  consacrer,  se  dévouer 
ainsi  au  service  de  quelqu'un  s'appelait  se  com- 
mander, se  recommander  à  lui.  C'est  exactement, 
et  sous  la  même  dénomination  générale,  le  contrat 
du  vassal  et  du  seigneur  féodal  du  moyen-âge.  Seu- 
lement, dans  la  langue  du  rédacteur  romain  de  la 
loi  visigothique,  le  seigneur  s'appelle  patron  (pa- 
tronus)  et  le  vassal  buccellarius,  terme  employé 
pour  désigner  un  homme  au  service,  aux  gages 
d'un  autre. 
.  Tout  homme  libre  qui  s'est  recommandé  à  un 
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Romains,  tout  en  persistant  à  s'en  distinguer  par 
des  mœurs  simples  et  austères. 

Du  reste,  il  y  a  grande  apparence  que  ces  lois 
romaines,  ou  visant  ii  l'être,  n'étaient  pas  exécutées 
avec  beaucoup  d'exactitude,  et  qu'il  y  avait  tou- 
jours parmi  les  Goths  un  parti  barbare,  un 
parti  indiscipliné, hostile  à  ces  influences  delà  cul- 
ture romaine.  On  trouve  des  traces  de  Texislence 
de  ce  parti  dans  celte  même  portion  du  code  visi- 
gotliique  que  j'ai  en  vue.  II  y  a  une  loi  dirigée  con- 
tre ceux  qui  rassemblaient  des  troupes  pour  com- 
mettre des  meurtres^;  il  y  en  a  une  autre  où  il 
s'agit  de  patrons  rassemblant  leurs  vassaux  pour 
des  actes  de  sédition  ou  de  vengeance. 

Il  parait  aussi  qu'il  n'y  avait  encore  que  peu 
de  discipline  dans  les  armées;  des  peines  graves 
sont  prononcées  contre  les  gens  de  guerre  qui  pil- 
lent sur  le  territoire  même  des  Visigolhs.  Nous  ne 
voulons  pas,  dit  Euric  ou  quelqu'un  de  ses  suc- 
cesseurs, que  nos  provinces  soient  ravagées  et 
pillées  par  les  nôtres  comme  elles  le  seraient 
par  l'ennemi.  Le  ton  de  dépit  et  d'insistance  qu'il 
y  a  dans  l'expression  de  cette  volonté  royale  sem- 
ble attester  combien  était  invétéré  et  difficile  à 
déraciner  le  désordre  qu'elle  signale. 

Mais  c'est  peut-être  des  relations  des  nobles 
avec  les  rois  que  ressortait  le  plus  fréquemment  et 
avecle  plus  de  violence,  chez  les  Visigoths,  cette 

(0  vra.Li.  3. 
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opposition  des  vieilles  habitudes  de  l'état  barbare 
aux  tendaaces  de  la  civilisation.  Ceux  des  nobles 
qui  avaient  de  l'énergie ,  des  richesses ,  des  vassaux 
dévoués,  et  qui  préféraient  l'indépendance  à  tout, 
ne  pouvaient  se  résigner  à  obéir  à  des  rois  qu'ils 
avaient  faits.  Ils  ne  pouvaient  pardonner  à  ces  rois 
d'être  plus  puissants  dans  la  paix  qu'à  la  guerre,  et 
d'abandonner  les  moeurs  et  les  lois  de  leurs  temps 
de  gloii'e  et  d'héroisme  pour  les  lois  et  les  mœurs 
d'une  i-ace  dégénérée,  vaincue  et  trop  ménagée 
par  leurs  pères. 

A  cet  oi^ueil  d'une  nationalité  barbare  se  joi- 
gnaient des  sentimeals  plus  personnels  et  plus 
profonds  de  fierté  et  d'intérêt.  Chaque  homme 
puissant  était  naturellement  porté  à  s'arroger  la 
plus  grande  part  possible  des  honneurs  et  des 
profits  de  la  conquête,  à  être  tout  ce  qu'il  se  sen- 
tait la  force  d'être,  à  user  de  sa  puissance  à  sa  ma- 
nière et  selon  ses  convenances.  . 

Cela  étant,  il .  devait  s'établir  et  il  s'établit  de 
bonne  heure  une  lutte  formelle  et  obstinée  entre 
ces  rois  qui  visaient  à  être  de  plus  en  plus  absolus, 
de  plus  en  plus  romains,  et  ces  nobles  qui  pré- 
féraient les  charmes  de  l'indépendance  primitive 
à  tout  le  calme  de  la  vie  civile.  De  là  des  conjura- 
tions perpétuelles  de  ceux-ci  contre  les  premiers. 
Des  huit  rois  qui,  en  y  comprenant  Alaulfe, 
régnèrent  sur  les  Visigotbii  depuis  leur  entrée  en 
Qaule  jusqu'en  5o8,  deux  seulement  moururent 
en  paix,  de  mort  naturelle;  quatre  périrent  victir 
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mes  de.  complots  factieux;  el  les  deux  autres,  qui 
furent  tués  sur  le  champ  de  bataille,  l'auraient 
peut-être  été  plus  tard  par  des  conspirateurs. 

Ce  penchant  des  nobles  visigotlis  à  se  défaire  de 
leurs  rois  par  le  glaive  est  le  trait  le  plus  caracté- 
ristique par  lequel  les  premiers  historiens  des 
temps  barbares  peignent  les  Visigolhs.  Grégoire  de 
Tours ,  qui  les  abhorre  comme  Ariens  et  qui  ne 
trouve  jamais  de  termes  assez  injurieux  pour  pai^ 
1er  d'eux,  est  enchanté  de  pouvoir  les  appeler  un 
peuple  accoutumé  à  tuer  ses  rois  *. 

Cette  espèce  de  guerre  intestine  entre  les  mo- 
narques et  les  nobles  visigoths  dura  presque  au- 
tant que  leur  monarchie  elle-même  ;  elle  dura 
jusqu'au  règne  de  Swintila,  qui  prend  l'intervalle 
de  642  à  649-  Dans  cet  intervalle,  ce  roi,  irrité  de 
toutes  les  conspirations  des  grands ,  conspira  à  son 
tour  contre  eux ,  et  sa  conspiration  eut  un  plein 
succès.  Il  fit  exiler  ou  mourir  tous  ceux  auxquels  il 
soupçonnait  des  projets  dangereux  pour  la  royauté. 
On  ne  dit  pas  le  nombre  des  exilés,  mais  il  dut 
être  de  plusieurs  milliers,  à  en  juger  par  celui  des 
tués,  qui  fut,  dit-on,  de  sept  cents,  dont  deux 
cents  étaient  des  nobles  du  premier  ordre  et  cinq 
cents  d'un  rang  inférieur.  Leurs  biens,  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles  furent  mis  à  la  disposition  du 
roi,  qui  distribua  les  uns  et  les  autres  à  ceux  de  ses 

(i)  SaraseraDl  eaira  Goihi  banc detestabilero consuetadinem,  ut 
ni  quia  «■■  rf'  R€;;ihin  noii  pUriiissel,  gladio  «um  idpelerent  (Hist. 
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faîte  pour  détacher  de  vive  force  fa  Seplimaaie  dd 
l'Espagne,  et  celte  teutative  mal  conçue  fut  pre»^ 
que  aussitôt  réprimëe  que  hasardée. 

Si  rbistorîen  a  peu  de  données  pour  décrire  l'é» 
tat  moral  et  social  des  Visigollis  à  la  fin  du  cin- 
quième siècle,  il  lui  est  encore  bien  plus  difQcile 
de  faire  connaître  celui  des  Burgondes.  C'est  aussi 
dans  la  législation  de  ces  derniers  qu'il  fa^t  cher- 
cher le  peu  qu'il  est  possible  de  savoir  d'eux  ;  luais 
sur  ce  point  il  y  a  quelque  chose  à  observer.  La 
rédaction  du  code  des  Burgondes  est  un  fait  qui 
appartient  à  une  période  historique  à  laquelle  je 
ne  suis  point  encore  arrivé  et  de  quelques  années 
postérieure  à  celle  que  j'ai  maintenant  en  vue. 
Jl  n'y  a  toutefois ,  je  pense ,  ni  impropriété  ni 
fausseté  historiques  à  attribuer  à  la  fin  du  cin- 
quième siècle  l'état  de  mœurs  et  de  culture  que  dé- 
montrent les  lois  burgondiennes,  rédigées  seule- 
ment au  commencement  du  sixième.  Les  deux 
époques  sont  trop  rapprochées  pour  qu'il  y  ait  lieu 
à  supposer,  dans  l'intervalle  de  l'une  àl'auti-e,  des 
changements  notables  dans  la  condition  des  Bur-. 
gondes. 

Dans  le  tcmp^  auquel  je  rapporte  ce  que  j'ai  à 
dire  ici  des  peuples  barbares  établis  dans  la  Gaule, 
Gondebaud  régnait  encore  sur  les  Burgondes,  et 
ce  fut  lui  qui  leur  donmi  leurs  premières  lois.  Nous 
ven'ons  plus  tard  dans  quelles  circonstances  et  par 
quel  motif  particulier  il  se  fit  leur  législateur.  Il 
suffît  d'observer  ici  en  passant  que,  snr  ce  point 
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comme  itur  les  autres,  l'exemple  des  chefs  visigoths 
dut  avoir  uae  certaine  influence  sur  les  dëtermi- 
DatioDS  de  ceux  des  Bui^oades. 

Le  code  burgondien ,  tel  qu'il  nous  est  parvenu , 
est  composé  de  deux  différentes  séries  de  lois  :  la 
première  est  celle  des  lois  publiées  par  Gondebaud, 
vers  l'au  5o2  ;  la  seconde  est  celle  des  lois  données 
en  5i9  par  Sigismond,  le  fils  et  le  successeur  de 
Gondebaud.  Je  fais  abstraction  de  quelques  lois 
additionnelles  qui  sont  d'une  date  plus  récente. 

Le  recueil  entier  est  précédé  d'une  préface  que 
l'on  a  souvent  regardée  comme  ne  faisant  qu'une 
pièce  d'un  seul  jet  et  du  même  auteur.  C'est  une 
méprise;  cette  préface  en  contient  deux  tout-à-fait 
distinctes,  de  deux  auteurs  différents  et  de  deux 
diverses  époques.  L'une  appartient  au  roi  Gonde- 
baud, et  dut  accompagner  la  publication  de  la  par- 
tie du  code  burgondien  donnée  par  lui.  Lorsque, 
quinze  ans  plus  tard,  Sigismond  fit  des  additions 
à  ce  code ,  il  conserva  en  tête  du  tout  ta  préface  de 
son  père,  à  laquelle  il  en  ajouta  une  seconde  plus 
développée,  plus  intéressante,  et  qui  s'en  distingue 
très  aisément. 

Déjà,  plusieurs  années  avant  la  fm  du  cinquième 
siècle  et  presque  dès  le  début  du  second  règne  de 
Gondebaud ,  ce  projet  d'un  code  bui^ondien  était 
divulgué;  on  en  parlait  beaucoup,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  présumer  que  des  jurisconsultes  gallo-ro- 
mains étaient  intervenus  dans  son  exécution.  Nous 
avons  vu  Sidoine  Apollinaire  se  moquer,  dans  une 
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de  ses  lettres,  d'un  certain  Syagrius,  qui  avait  ap- 
pris la  laugue  des  Bui^ondes  et  se  piquait  de  la 
parler  avec  élégance.  Ce  personnage,  au  dire  de 
Sidoine ,  prétendait  au  litre  de  Selon  des  Bui^n- 
des,  tant  il  mettait  d'intérêt  et  de  soin  k  discuter 
des  lois  pour  eux. 

Aussi  le  code  burgondien  se  présente-t-ïl ,  au 
premier  coup  d'œil ,  comme  un  étrange  amalgame 
de  lois  purement  romaines,  et  de  lois  germaniques 
adoucies  et  tempérées  dans  l'intention  évidente 
d'assimiler  autant  que  possible  celles-ci  aux  pre- 
mières. 

Ces  lois  admettent  les  compensations  pécuniai- 
res pour  toutes  sortes  de  délits,  sans  en  excepter 
le  meurtre;  mais  ce  système  de  compensations  dif- 
lere  en  un  point  capital  de  celui  des  Franks.  Il  y  a 
égalité,  devant  la  loi  pénale,  entre  le  Bui^ondeet 
le  Romain  du  même  rang;  ils  ont  droit  l'un  et 
l'autre  à  la  même  compensation  pour  les  mêmes 
violences  commises  envers  eux. 

Du  reste,  les  fiurgondes  avaient  appris,  et  ils 
reconnaissent  par  leur  législation,  que  des  hommes 
du  même  rang  ont  plus  ou  moins  de  prix,  selon 
le  plus  ou  le  moins  de  services  qu'ils  sont  capables 
de  rendre  à  la  société.  Ce  principe  avait  été  admis 
pour  les  esclaves,  dont  le  meurtre  était  diverse- 
ment compensé  à  raison  de  leurs  professions  et 
de  leurs  divers  degrés  d'industrie.  Voici  une  courte 
échelle  de  ces  différences  : 
.  Un  laboureur  et  un  porcher,      XXX  sous  d'or. 
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Un  charpeDtier,  XL  sous  d'or. 

Un  forgeron ,  L 

Un  Argentier,  C 

Un  orfèvre,  CL. 

On  voit,  par  les  compensations  établies  pour  le 
meurtre  des  personnes  libres,  que  la  société  se 
composait  de  trois  ordres  ou  classes,  dont  cha- 
cune n'est  caractérisée  que  par  des  termes  vagues 
et  généraux.  Il  y  â  des  optimates,  c'est-à-dire  des 
grands,  des  nobles;  il  y  a  des  personnes  de  condi- 
tion moyenne,  et  d'autres  de  condition  inférieure. 
Dans  chacun  de  ces  rapgs  entrent  parallèlement 
des  Burgondes  et  des  Gallo-Romains. 

Quelques-unes  des  lois  burgondiennes,  relatives 
au  mariage  et  à  la  condition  des  femmes ,  sont  pai*- 
ticulièrement  à  noter. 

Une  de  ces  lois  porte  qu'une  femme  qui  aura 
abandonné  son  mari  sera  étouffée  dans  la  boue*. 
Cest  un  des  supplices  par  lesquels  Tacite  nous  ap- 
prend que  les  Germains  de  son  temps  punissaient 
les  délits  infamants.  Quant  au  mari  qui  a  quitté  sa 
femme,  il  n'est  tenu,  s'il  veut  revenir  à  elle,  qu'à 
lui  payer  une  seconde  fois  le  raorçen-gabe  (le  don 
du  matin  )>.  Ces  deux  lois,  reste  marqué  des  an- 
ciens usages  germaniques ,  se  trouvent  dans  le 
code  des  Burgondes  à  côté  d'une  troisième  qui 
appartient  à  des  intentions  plus  morales  et  plus  ci- 

(i)  LnBurpind  XXXIV.  L  t. 
{>)  «/rf.  1.  1. 
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viles.  D'après  cette  dernière  loi,  il  y  a  pour  un 
mari  trois  raisons  lëgilimes  de  répudier  sa  femme; 
il  a  le  droit  de  la  renvoyer  pour  cause  d'adultère, 
de  maléfice  et  de  violation  des  tombeaux.  II  peut 
aussi,  hors  de  ces  trois  cas,  rompre  son  mariage; 
mais  alors  la  loi  l'oblige  à  s'en  aller  de  chez  lui  et 
à  y  laisser  sa  femme  en  possession  de  tous  ses 
biens*. 

Les  lois  relatives  à  la  propriété  foncière  sont 
d'une  giTinde  importance  chez  les  peuples  germa- 
niques ;  elles  renferment  presque  toujours  des 
données  pour  juger  de  la  manière  dont  s'était  fait 
le  partage  primitif  des  terres  dans  la  crise  de  la 
conquête  et  du  plus  ou  moins  d'aptitude  du  peu- 
ple conquérant  à  devenir  cultivateur. 

Par  celles  des  lois  burgondiennes  relatives  à  cet 
objet ,  on  voit  : 

I*  Qu'il  y  avait  beaucoup  de  terres  possédées  eo 
commun  par  l'ancien  propriétaire  et  par  l'hôte 
burgonde  à  qui  en  était  échue  une  part. 

a*  L'un  des  deux  co-propriétaires  pouvait  tou- 
jours requérir  le  partage  absolu,  la  division  défini- 
tive de  la  terre  commune. 

3*  Les  Bui^ondes  avaient  peu  de  goût  pour  l'a- 
griculture et  pour  la  propriété  foncière  ;  ils  ven* 
dâient  facilement  les  sorts  ou  parts  de  terre  qui 
leur  étaient  échus.  C'était,  en  quelque  façon,  se 
détacher  de  l'État  et  se  tenir  prêt  à  aller  chercher 

(i)  Lex  Burgund.  XXXIV.  I.  4. 
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fortune  ailleurs.  Une  loi  fut  rendue  pour  provenir 
cet  inconvénient;  à  tout  Bur^onde  D*ayant  qu'une 
propriété  ou  qu'un  sort  il  fut  interdit  de  le  vendre; 
celui-là  seul  qui  en  avait  deux  pouvait  en  vendre 
un*. 

4*  La  loi  bui^ondienne  donnait  la  préférence  au 
Romain  pour  l'achat  de  la  partie  vendable  des  pro- 
priétés ou  sorts  du  Burgonde.  C'était  une  occasion 
qu'elle  offrait  aux  propriétaires  dépossédés  par  la 
conquête  de  rentrer  peu  à  peu  dans  l'intégrité  de 
leurs  anciennes  possessions^. 

5*  Enfin  une  autre  de  ces  lois  et  des  dernières 
rendues  fait  voir  que  le  partage  des  terres  entre 
les  Burgoodes  et  les  Romains  n'avait  pas  été  une 
opération  d'un  seul  jet,  entreprise,  poursuivie  et 
close  dans  un  délai  déterminé  et  pour  n'y  plus  re- 
venir ensuite.  Ce  partage  était,  pour  ainsi  dire, 
resté  ouvert  entre  tout  Burgonde  nouVeau-venu  et 
tout  Romain  n'ayant  point  encore  reçu  d'hôte  de 
la  nation  conquérante.  La  loi  dont  je  veux  parler 
met  un  terme  à  cet  état  précaire  de  la  propriété 
romaine;  elle  ordonne  la  clôture  des  partages  pour 
l'avenir  et  déclare  immuables  les  partages  faits. 

Dans  celte  même  portion  du  code  bui^ondien , 
relative  à  la  propriété  foncière,  il  se  trouve  des  ar- 
ticles où  il  me  semble  voir  quelque  réminiscence 
de  cette  époque  reculée  de  la  barbarie  germanique 

,  {()  l«  Bnrpind.  LXXXIV.  i. 

(9)  ibid.  1. 3. 
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OÙ  la  terre  était  niltivée  en  commuD  et  où  ses 
fruits  appartenaient  à  tous.  Tel  est,  par  exemple, 
l'article  qui  permet  à  tout  Bui^onde  n'ayant  pas 
de  forêt  à  lui  de  couper  dans  la  forêt  des  autres  le 
bois  dont  il  a  besoin  pour  son  usage,  sans  que  le 
propriétaire  ail  te  droit  de  l'en  empêcher.  11  y  avait 
cependant  des  arbres  eicepl^s  de  cette  espèce  de 
communauté,  tous  les  arbres  à  fruit,  ainsi  que  les 
pins  et  les  sapins*. 

La  loi  des  Bui^ndes  est  la  seule  des  lois  bar- 
bares  qui  fasse  un  devoir  positif  de  l'hospitalité  et 
qui  en  punisse  le  refus  comme  un  délit.  Quiconque 
avait  refusé  son  toit  ou  son  foyer  à  quelqu'un  qui 
l'avait  demandé  était  tenu  à  une  amende  de  trois 
solidi  *. 

C'est  là  la  partie  la  plus  originale  de  la  loi  bur- 
gondienne ,  celle  où  s'est  le  mieui  conservée  l'em- 
preinte des  moeurs  et  des  idées  primitives  des  Ger- 
mains. Mais ,  dans  cette  partie  même,  on  ne  laisse 
pas  de  reconnaître  l'influence  d'un  esprit  plus  ci- 
vil et  plus  humain  que  l'ancien  esprit  germanique, 
l'influence  au  moins  vague  et  générale  des  idées 
et  des  lois  romaines.  Dans  d'autres  parties  du  code 
burgondien,  l'imitation  de  la  loi  romaine  est  aussi 
évidente  que  possible.  Le  législateur  barbare  s'est 
borné  à  copier  diverses  dispositions  plus  ou  moins 

(i)  Tii.  XXVIII. 

(i)  Qnicumque  hotpili  venienti  tcclun  aul  rocuin  negaierit,  ill 
solidor.  ioUtione  iDuIcleliir.  Tir.  XXXVIII. 
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importantes  du  code  théodosien,  celles  >  par  exem- 
ple, qui  prescriveot  la  forme  des  donations  et  des 
testaments,  celles  qui  règlent  le  douaire  des  fem- 
mes en  cas  de  second  mariage ,  et  plusieurs  autres 
qu'il  importe  peu  de  marquer. 

Si  l'action  victorieuse  des  idées  romaines  perce 
dans  les  lois  civiles  des  Burgondes,  elle  n'est  pas 
moins  manifeste  dans  les  formes  générales  de  leur 
administration  et  de  leur  gouvernement.  H  entrait 
dans  ce  gouvernement  beaucoup  d'ofîices  de  créa- 
tion et  de  dénomination  romaines.  Tel  était,  par 
exemple,  celui  de  patrice,  auquel  était  attaché  le 
commandement  suprême  des  armées;  tel  était  ce- 
lui d'intendant  du  fisc.  Les  Romains  n'étaient  pas 
seulement  admis  à  ces  emjJois  éminents  ;  il  parait 
que ,  dans  l'origine  et  à  l'époque  même  où  nous  en 
sommes ,  ils  les  exerçaient  à  l'exclusion  des  Bur- 
gondes; ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard  et.  par  une 
sorte  d'exception  graduelle  que  l'on  en  voit  investir 
ces  derniers.  L'admission  de  cet  autre  officier  por- 
tant le  titre  de  spatharius  est  une  autre  imitation 
de  l'organisation  impériale;  et  la  cour  entière  des 
rois  bui^ondes,  autant  que  l'on  peut  aujourd'hui 
s'en  faire  une  idée,  n'était  qu'un  mélange  assez 
disparate  d'offîces  germaniques  et  d'offices  impé- 
riaux. On  voit  à  celle  de  Sigismond  des  optimales, 
des  comtes,  des  conseillers,  des  domestiques,  des 
maires  (majores  domûs) ,  des  clianceliers.  Or,  tous 
ces  offices,  à  l'exception  pwut-être  de  celui  de 
maire ,  dont  l'idée  semble  être  germanique  et  dont 
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les  attributions  pe  sont  pas  positivement  connues, 
sont  des  ofiices  d'institution  romaine;  ce  sont  des 
pompes  roinaines  avidement  adoptées  dans  les 
cours  de  tous  les  rois  des  conquérants  germains. 
De  ces  aperçus  rapides  des  emprunts  faits  par 
la  législation  barbare  à  la  romaine,  je  passe  à  quel- 
ques considérations  plus  générales  sur  d'autres 
modifications  que  subirent,  au  milieu  des  Gallo- 
Romains ,  les  idées  et  les  usages  des  conquérants 
visigoths  et  bui^ondes. 


Dans  l'aperçu  que  j'ai  donné  plus  haut  de  la 
littérature  gallo-romaine  du  cinquième  siècle^ 
j'espère  n'en  avoir  point  exagéré  le  mérite  ni  l'im- 
portance. J'ai  plutôt,  ce  me  semble,  couru  le  risque 
de  passer  pour  l'avoir  trop  sévèrement  jugée,  pour 
en  avoir  trop  dédaigné  les  c6tés  ingénieux  et  bril- 
lants. Que  chacun  en  juge  et  en  décide  selon  ses 
lumières  et  selon  son  goût.  Ce  qu'il  y  a  d'incon- 
testable et  ce  que  je  veux  surtout  observer  relati- 
vement à  cette  littérature,  c'est  qu'elle  eut,  sous 
la  donùnation  des  Visigoths  et  des  Burgondes, 
une  destinée  tout-à-fait  analogue  à  celle  de  la  l^s- 
lation  et  de  l'administration  romaines.  Les  chefs 
de  ces  deux  peuples  mirent  une  bonne  partie  de 
ce  qu'ils  avaient  d'intelligence  et  de  vanité  à  la 
prot^er,  à  la  conserver;  et  l'on  ne  peut  douter 
que,  si  la  chose  eût  dépendu  d'eux,  ils  n'y  eussent 

DiailizodbvGoOgle 


^laiiizodbvGoogle 


53o  LES    CEBMAlIfS    EN    GAULE 

diusqui,  dans  sa  biographie  dusaîntévéque,  nous 
a  laissé  de  cette  ambassade  un  récit  stupidement 
ampoulé  f  parle  d'un  interprète  qui  aurait  été  là, 
pour  rendre  au  roi  le  discours  d'Epiphane*;  or,  ce 
discours  étant  latin,  il  s'ensuivrait  qu'Ëuric  n'en- 
tendait pas  cette  langue.  Le  fait  peut  être  vrai, 
mais  il  est  peu  vraiseoiblable  en  lui-même,  et  sus- 
pect dans  la  bouche  d'un  rhéteur  tel  qu'Ënnodius. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit,  si  on  l'admet,  le  tenir 
pour  une  exception  notable;  car  de  tous  les  rois 
des  Visigoths,  Euric  est  indubitablement  celui  qui 
fit  le  plus  de  choses  et  eut  le  plus  de  relations  où 
il  semble  que  la  connaissance  et  l'usage  du  latin 
lui  fussent  indispensables. 

Tous  les  actes  écrits  du  gouveiinement  \isigoth 
ou  burgonde,  du  moins  tes  principaux,  ceux  rela- 
tifs aux  cas  tes  plus  généraux,  étaient  écrits  en  latin. 
Leur  correspondance  avec  tes  gouvernements 
étrangers  était  en  latin,  même  celle  qu'ils  entre-  . 
tenaient  enti-e  eux  ou  avec  d'autres  puissances  ger- 
maniques. Et  il  n'y  avait  là  rien  que  de  simple, 
rien  que  de  nécessaire.  Il  y  avait  d'abord,  selon 
touteapparence, entre  les  nombreux  dialectes  de  la 
langue  germanique,  des  différences  assez  marquées 
pour  que  les  divers  peuples  qui  les  parlaient  ne 
s'entendissent  pas  entre  eux  sans  une  certaine 
difficullé,  sans  quelques  précautions.  En  second 
lieu,  et  c'était  là  le  pire,  aucun  de  ces  dialectes 


(i)  Eunodiu*,  «iu  Epiphaoii.  p.  38i. 
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n'était  encore  ni  assez  riche,  ni  assez  souple,  ni 
assez  fixe,  pour  se  prêter  facilement  et  sûrement  à 
l'expression  journalière  des  intérêts  de  la  conquête 
barbare ,  pas  plus  des  moindres  et  des  plus  acci- 
denteb  que  des  plus  généraux  et  des  plus  élevés. 
Les  premiers  efforts,  les  premiers  tâtonnements  à 
faire  pour  appliquer  les  dialectes  dont  il  s'agit  à 
des  usages  politiques,  étaient  nécessairement  très 
hasardeux,  et  peut-être  n'est-il  pas  aussi  singulier 
que  Ton  pourrait  se  le  figurer  d'abord  de  voir  des 
Gallo-Romains  essayer  les  premiers  de  remplir 
cette  tâche  pour  le  compte  des  Barbares. 

C'est  de  quoi  l'on  trouve  un  exemple  fortcurieux 
dans  une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire,  adressée  à 
Syagrius,  Lyonnais  de  famille  consulaire^.  0  se 
moque  à  outrance  du  zèle  avec  lequel  il  a  été 
informé  que  l'élégant  Gallo-Romain  avait  étudié 
la  langue  des  Burgondes  et  de  la  perfection  avec 
laquelle  il  l'avait  apprise.  Voici  le  passage  piquant 
de  cette  lettre  :  «  On  ne  saurait  croire  quel  diver- 
tissement c'est  pour  moi  et  pour  les  autres,  d'en- 
tendre dire  qu'en  ta  présence  un  Barbare  tremble 
de  faire  un  barbarisme.  Les  vieux  Germains  au 
dos  cassé  t'admirent  quand  tu  leur  interprètes  des 
dépêches;  ils  t'ont  élu  pour  juge  et  pour  arbitre 
dans  leurs  affaires.  Nouveau  Solon  des  Burgondes, 

(i)  Te  pKMnte  formidat  ficere  lingu»  suz  Barbarui  bwba- 
riimuin...  amplectiiiitur(BufgaiidioDea}iD  te  piriter  et  dtscuoi  ser- 
monem  patriam,  cor  [■tiDoni.  (Lib.  V.  Epiit,  5.) 
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quaud  il  s'agît  de  disserter  sur  leurs  lois,  nouvel 
AmphioD  s'il  s'agit  d'accorder  leur  lyre,  ou  t'aime, 
on  te  fréquente,  on  te  désire;  tu  plais,  tu  es 
invité,  employé  ;  tu  décides,  tu  es  obéi;  et  ces 
Bui^ondes,  bien  qu'ils  soient  également  grossiers, 
également  rudes  de  corps  et  d'esprit,  apprennenlà 
la  fois  de  toi  le  savoir  romain  et  leur  langue  mater- 
nelle. D 

S'il  fallait  parfois  des  Gallo-Rotnains  pour  tra- 
duire en  idiome  germanique,  à  des  Germains,  des 
documents  rédigés  en  latin,  à  plus  forte  raison 
fallait-il  aussi  des  Gatlo-Romains  pour  les  écrire. 
C'étaient  d'ordinaire  des  rliéteurs ,  des  poêles  célè- 
bres, que  les  rois  des  Burgondes  et  des  Visigoths 
choisissaient  pour  secrétaires  ou  chanceliers.  Nous 
verrons  bientôt  des  lettres  importantes  écrites  par 
Avitus,  évèque  de  Vienne,  à  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  au  oora  de  Gondebaud  ou  de  son  fils 
Sigismond,  lettres  que  Syagrius  lui-même  n'aurait 
certainement  pu  traduire  en  idiome  bui^ondien, 
et  où  il  répugnerait  de  supposer  que  Sigismond  ou 
Gondebaud  n'entendaient  absolument  rien. 

Euric  avait  pour  secrétaire  en  titre  un  Gallo-Ro- 
main  de  Narbonne  nommé  Léon,  pelit-fils  du  célèbre 
orateur  Fronton, et  vanté  commelepremier  poète  et 
l'un  des  rhéteurs  les  plus  distingués  de  son  temps. 
Sidoine  Apollinaire  parle  des  pièces  ofÏÏcielles  qu'il 
composait  au  nom  du  roi,  et  par  lesquelles  celui-ci 
imposait  ses  volontés  tantôt  à  l'on  ne  sait  quels 
peuples  outre-mer,  tanl6t  aux  Barbares,  probable- 
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tneot  aux  Franks  des  bords  du  Vahal.  11  qualifie 
ces  pièces  de  déclamations  très  applaudies,  ne  ' 
doutant  pas  d'en  faire  ainsi  le  plus  grand  ^t<^e*. 
Le  passage  est  curieux;  il  constate  expressément 
ce  que  j'avançais  tout  à  l'heure  que,  même  pour, 
correspondre  avec  d'autres  Germains,  les  rois 
visigoths  et  burgoodes  étaient  obligés -d'employer 
le  Iï)lin. 

En  voyant  cette  langue  si  nécessaire  aux  conqué- 
rants de  la  Gaule,  en  voyant  à  quelle  haute  for- 
tune UB  rhéteur  pouvait  s'élever  à  leur  cour,  on 
conçoit  aisément  qu'il  y  eût  encore  au  cinquième 
siècle,  dans  cette  contrée,  des  écoles  de  grammaire 
et  de  rhétorique,  et  que  ces  écoles  eussent  encore 
un  reste  d'importance  et  d'édat.  On  comprend 
que,  dans  le  vaste  bouleversement  d'une  conquête 
barbare,  la  renommée  littéraire  fût  encore  une  des 
puissances  de  la  société  vaincue.  L'on  ne  s'étonne 
pas  d'entendre  Sidoine  Apollinaire,  etHeurant  d'un 
mot  les  conséquences  de  la  domination  barbare, 
s'exprimer  ainsi  :  u  Les  dignités  qui  servaient  au- 
trefois à  distinguer  tes  conditions  élevées  des  infé- 
rieures ayant  disparu,  il  n'y  aura  désormais  plus 
d'autre  marque  de  noblesse  que  de  savoir  tes 
lettres  >.  d  Ainsi  donc,  au  sentiment  et  au  dire  de 

(i)  Sidon.  Apollitur.  Epist  Vm.  3. 

(a)  Jam  remoUs  gradibu»  digniiatum,  per  qui  solcbit  uliimo 
•  qaoqm  tuminoi  qaicque  ilitcemi,  «olum  erit  poithac  nobili- 
(■tU  indiciura  litlera*  notie.  Epitl.  Vin.  a. 
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Sidoine,  il  y  avait  encore  en  Gaule,  sous  la  domi- 
natioD  des  Vtsigoths  et  des  Bui^ondes,  une  aristo- 
cratie littéraire  dans  laquelle  l'aristocratte  politique 
pouvait  se  réfugier  et  chercher  quelques  dédotn- 
.magementsdelaftertedesespriviléges.  Les  Barbares 
eux-mêmes  briguèrent  cette  aristocratie.  N'ayant 
d'abord  appris  le  lalin  que  par  nécessité  et  très 
grossièrement,  ils  en  vinrent  peu  à  peu  à  le  cul- 
tiver par  goût  et  par  vanité  littéraire.  Ce  fut  du 
moins  ce  que  firent  les  Visigoths,  et  cela  de  très 
bonne  heure,  bien  que  l'on  ne  puisse  dire  au  juste 
à  quelle  époque. 

L'histoire  littéraire  a  gardé  des  vestiges  de  l'exis- 
tence de  plusieurs  écrivains  de  nation  gothique, 
qui  fleurirent  probablement  de  la  fin  du  cinquième 
siècle  à  celle  du  sixième*,  et  dont  plus  probable- 
ment encore  quelques-uns  appartiennent  aux  Visi> 
goths  de  la  Gaule  ou  de  l'Espagne.  Je  n'en  citerai 
qu'un,  mais  qui  mérite  particulièrement  de  l'être; 
c'est  Rotherius,  sur  lequel  un  agiographe  du  sep- 
tième siècle,  qui  connaissait  ses  ouvrages,  nous  a 
laissé  des  notices  assez  curieuses.  D'après  ces  no- 
tices, Rotberius  avait  écrit  un  grand  ouvrage  d'his- 
toire générale,  où  il  était  entré  dans  beaucoup  de 
détails  sur  celle  de  son  temps.  Il  y  avait,  entre 
autres  choses,  raconté  fort  au  long  les  guerres 

(i)  Teb  MDI, «otK  ■utTM,  Atbanarid ,  Heldcbald  et  Harcoinir, 
frtqatnuamal  talé»  pu  le  géographe  aDonymc  de  IUvcdhc,  qoi  !«• 
qualifie  do  litre  de  philosophe». 


DiailizodbvGoOgle 


K    L;k    FIN    UU    CIKQDIÀHE    SI^LE.  535 

d'Mtita  dans  la  Gaule,  et  il  attribuait,  k  ce  qu'il 
semble,  au  roi  des  Huns  deux  expéditious  consé- 
cutives daos  ce  pajfs,  la  première  terminée  par  la 
fameuse  bataille  de  Oiâlons,  et  une  seconde  diri- 
gée contre  les  Visigotbs,  qui  aurait  été  poussée  jus- 
qu'aux bords  de  ta  Méditerranée,  et  dans  laquelle 
auraient  été  anéanties  plusieurs  villes,  celle  d'Agde 
entre  autres,  alors  considérable,  et  qui  aurait  été 
détruite  de  fond  en  comble.  11  est  singulier  que 
Rotherius  et  Jornandès,  tous  les  deux  Goths,  soient 
les  deux  seuls  historiens  qui  aient  parlé  de  cette 
seconde  expédition  d'Attila,  qui  passe  générale- 
ment pour  fabuleuse.  Leurs  témoignages  semblent 
acquérir  un  certain  poids  par  leur  concert*. 

Si  les  rois,  les  prêtres  et  les  autres  chefs  des 
Visigotbs  et  des  Bur^ndes  étaient  obligés  de  savoir 
le  latin  pour  gouverner,  pour  entretenir  des  rela- 
tions indispensables  avec  les  hautes  classes  de  la 
société  gallo-romaine,  pour  se  faire  honneur,  la 
masse  des  deux  peuples,  mêlée  avec  la  masse  des 
Gallo*Romains,  ayant  avec  elle  des  rapports  jour- 
naliers, ui^nts,  intimes,  continus,  avait  également 
besoin  d'en  apprendre  l'idiome,  qui  était  aussi  le 
latin,  seulement,  comme  nous  le  verrons  mieux 
tout  àl'heure,  un  latin  beaucoup  plus  incorrect 
et  plus  grossier  que  celui  des  classes  élevées. 

Or,  pour  les  Visigotbs  et  les  Bui^ondes,  cultiver 
,et  apprendre  le  latin,  même  mal,  c'était  négliger 
l'idiome    national,  c'était    s'exposer    à    l'oublier. 

(i)  Histoire  littér.  <l«  b  France  per  let  Biaéd.  tom.  III.  p.  4d3. 
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Aussi  l'oublièrent-ils  et  fmireDt-ils  par  l'aban- 
donner tout-à-fait,  ayant  dès  lors  perdu  la  marque 
la  plu^  durable  et  la  plus  certaine  de  leur  origine 
germanique.  11  serait  important  d'avoir  sur  ce  point 
des  notices  un  peu  positives ,  et  l'on  ne  peut  mal- 
heureusement en  dire  rien  que  de  très  vague. 

Les  Burgondes  sont  ceux  dont  on  sait  le  moins 
à  cet  égard.  Ammien  Marcellin  nous  a  conservé 
deux  mots  de  leur  idiome ,  les  deux  titres  qu'ils 
donnaient  à  leur  roi  et  à  leur  grand-prêtre;  ils 
nommaient  le  premier  Kendinos,  et  le  second  sia- 
nistus^.  Mais  ces  deux  noms,  probablement  défi- 
gures, annonceraient  un  idiome  particulier,  fort 
éloigné  de  celui  des  Gottis  et  des  Franks.  Les  seuls 
mots  du  dialecte  des  Burgondes  auxquels  on  les 
reconnaisse  avec  certitude  pour  Germains  sont  les 
noms  propres  de  leurs  chefs,  et  quelques  autres 
termes  d'un  usage  plus  général  qui  se  sont  glissés 
dans  le  texte  latin  de  leur  loi.  On  n'apas,  du  reste, 
une  seule  phrase  en  ce  dialecte;  l'histoire  n'en  in- 
dique aucun  document,  aucun  monument,  ni 
poétique ,  ni  autre  ;  elle  ne  dit  pas  un  mot  d'après 
lequel  on  puisse  entrevoir  ou  seulement  soupçon- 
ner que  les  Burgondes,  une  fois  établis  en  Gaule, 
y  cultivèrent  leur  idiome  avec  une  affection  parti- 
culière et  au-delà  de  la  plus  stricte  nécessité. 

Il  n'en  est  pas,  sur  tout  cela,  de  même  pour  les 
Visigoths.  On  a  d'abord  de  leur  dialecte  des  frag- 
ments précieux,  plus  que  suffisanls  pour  eu  don- 

(t)  A.mm.  Marcfll.  Histor. 
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ner  uDe  idée  très  positive,  et  l'on  a  de  plus  des 
raisons  pour  croire  qu'ils  gârdèreut ,  avec  plus 
d'affection  et  de  ténacité  que  les  Burgondes,  l'usage 
de  ce  dialecte  et  les-traditions  poétiques  qui  le  leur 
rendaient  vénérable.  J'ai  parlé  ailleurs  de  ces 
chants  épiques  où  étaient  célébrées  les  aventures 
et  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  Ces  chants  étant  le 
monument  le  plus  populaire  de  leur  langue,  ils 
durent  se  conserver  à  peu  près  aussi  long-temps 
que  celles:!  ;  et  si  l'on  savait  à  quelle  époque  les 
uns  furent  oubliés ,  on  saurait  par  approximation 
en  quel  temps  l'autre  cessa  d'être  en  usage.  Malheu- 
reusement l'on  ne  sait  rien  de  pareil.  J'ai  dit  que 
ces  poèmes  ou  d'autres  semblables,  composés  à 
dessein  pour  l'occasion ,  avaient  été  chantés  par 
les  \)sigoths  à  la  bataille  de  Chàlons,  au  milieu 
des  honneurs  funèbres  rendus  à  leur  vaillant  roi 
Théodoric  II,  tombé  dans  cette  bataille.  J'ai  eu  de 
même  l'occasion  de  dire  que  l'historien  des  Goths, 
Jomandès,  parle  de  ces  chants  de  manière  à  faire 
présumer  qu'il  tes  connaissait,  ce  qui  prouve  qu'ils 
existaient  encore  vers  Je  milieu  du  sixième  siècle, 
et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  n'aient  vécu 
quelque  temps  encore  après  cela  dans  la  bouche 
des  populations  gothiques  en  Espagne,  en  Gaule 
ou  ailleurs. 

On  sait  des  Goths  d'Italie  que,  dans  le  cours  du 
sixième  siècle,  ils  rédigeaient  encore  parfois  en 
gothique  leurs  actes  notariés  ;  mais  la  plupart 
étaient  rédigés  en  latin,  pn  trouve  seulement,  dans 
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quelques-uns ,  de  courtes  formules  intercalaires 
dans  ridiome  national  et  en  une  écriture  très  ap- 
prochante de  celte  inventée  par  Ulphilas. 

Il  n'y  a,  je  crois,  ou  du  moins  je  ne  connais 
rien  de  tel  chez  les  Visigoths.  U  paraît  que  tous 
leurs  actes  privés  ou  publics  furent  rédigés  en  la- 
tin, sans  mélange  de  phrases  ou  de  formules  en 
idiome  gothique. 

Il  est  toutefois  plus  que  probable  que  ces  peu- 
ples, du  moins  en  Espagne,  conservaient  encore, 
au  septième  siècle,  l'usage  de  leur  langue  maternelle. 
En  65o,  Eugène,  évéque  de  Tolède,  parle  de  l'al- 
phabet d'Ulphilas  de  manière  à  faire  présumer 
qu'il  était  encore  alors  usité;  ot  il  est  bien  évident 
que  ce  n'était  pas  pour  écrire  du  latin,  mais  bien 
du  gothique.  U  parait  néanmoins  qu'ils  ne  conser* 
vèrent  guère  leur  idiome  au-delà  de  cette  époque, 
et  que,  dès  le  huitième  sièole,  il  n'y  avait  plus, 
pour  tes  Visigoths,  d'autre  langue  que  le  latin  ou 
que  les  dialectes  romans  qui  achevaient  de  pren- 
dre la  place  du  latin ,  à  mesure  que  celui-ci  ache- 
vait de  se  corrompre  par  suite  de  b  décadence  gé- 
nérale des  lettres  et  de  la  société. 

Mais  l'époque  où  ce  grand  changement  avait 
commencé  pour  les  Visigoths  remonte  plus  haut; 
elle  remonte  certainement  jusqu'à  celle  que  j'ai 
ici  en  vue.  Je  veux  dire  que  déjà, dès  le  cinquième 
siècle,  ils  avaient  commencé  à  parler  le  latin  et  les 
idiomes  romans  qui  se  formaient  dès  lors  du  latin 
et  à  cbté  de  lui.  C'est  un  fait  important  que  j'ai 
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longuement  développé  ailleurs  et  que  je  crois 
d'autant  plus  devoir  rappeler  sommairement,  que 
c'est  ici  le  lieu  d'exclure  nettement  du  champ  de 
l'histoire  l'hypothèse  vulgaire  sur  l'origine  des 
idiomes  néo-latins ,  hypothèse  très  accréditée  et 
pourtant  insoutenable. 

Dans  cette  hypothèse,  les  idiomes  néo-latins  se- 
raient le  résultat  assez  tardif  d'une  alléralton  du 
latin,  occasionnée  par  son  coutactet  son  mélange 
avec  tes  langues  des  Germains  conquérants  de 
l'Empii-e.  11  n'y  a  là  ni  vérité,  ni  vraisemblance.  Il 
est  impossible  de  supposer  que  le  latin  ait  été  en 
contact  et  comme  en  lutte  avec  les  idiomes  germa- 
niques, sans  l'avoir  ét^  auparavant  avec  les  idio- 
mes primilife  des  pays  où  le  latin  fîit  introduit  par 
la  conquête,  pour  y  devenir  peu  à  peu  l'idiome 
dominant.  A  l'époque  quelconque  où  les  langues 
germaniques,  en  contact  avec  le  latin,  l'altérèrent, 
se  mêlèrent  avec  lui,  il  y  avait  nécessairement  et 
partout ,  à  côté  du  latin  grammatical  plus  ou  moins 
pur,  plus  ou  moins  élégant,  un  latin  populaire, 
nistique,  qui,  tout  en  faisant  eflbrt  pour  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  du  premier,  en  restait  néan- 
moins fort  éloigné  et  fort  distinct. 

Le  latin  grammatical  avait  repoussé  avec  énei^e, 
bien  que  parfois  sans  succès,  toute  intrusion  des 
anciennes  langues  locales  qu'il  aspirait  à  détruire 
totalement;  il  n'en  pouvait  être  de  même  du  latîn 
appris  par  les  masses;  ce  latin  était  un  mélange 
forcé  et  plus  ou  moins  rude  des  termes  et  des  for- 
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mes  des  anciens  idiomes  locaux  avec  les  termes  et 

les  formes  de  l'idiome  conquérant. 

Dans  toute  société  un  peu  nombreuse  et  parve- 
nue à  ce  point  de  développement  d'où  résultent 
naturellement  des  différences  prononcées  de  con- 
dition et  de  culture  entre  les  diverses  classes  d'as- 
sociés, ces  difTérences  s'étendent  toujours  et  né- 
cessairement à  la  bngue.  Les  classes  supérieures, 
celles  qui  ont  du  loisir  et  de  l'instruction ,  parlent 
correctement  et  grammaticalement  la  langue  com- 
mune, telle  qu'elle  a  été  fixée  par  les  écrivains  et 
les  monuments  de  la  littérature  nationale.  Les 
classes  inférieures ,  au  contraire ,  incapables  de 
saisir  l'ensemble  systématique  des  formes  de  la 
langue,  pour  peu  surtout  que  ces  formes  soient 
variées,  délicates  et  compliquées ,  les  mutilent,  les 
simplifient,  les  modifient  sans  cesse,  guidées  eu 
cela  par  un  instinct  mal  observé ,  mais  qui  a  certai- 
nement ses  lois  et  ses  procédés.  Il  se  forme  dès 
lors  de  la  langue  commune  un  ou  plusieurs  dia- 
lectes populaires,  plus  ou  moins  nettement  dis- 
tincts de  la  langue  grammaticale.  Les  choses  se 
passent  toujours  et  nécessairement  ainsi  dans  les 
sociétés  même  ftartant  une  langue  qui  a  toujours 
été  la  leur,  et  qui,  n'ayant  jamais  été  mêlée  à  au- 
cune autre,  n'a  jamais  pu  être  altérée  ni  modifiée 
par  ce  mélange. 

Ce  cas  n'était  point  celui  de  la  société  gallo- 
romaine.  Avant  d'être  obligés  d'apprendre  l'idiome 
de  leurs  conquérants  romains,  les  divers  peuples 
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de  la  Gaule  ayaient  chacun  sa  langue  propre,  lan- 
gue très  difrërenle  du  latin ,  en  dépit  de  cerlains 
rapports  d'origine  et  de  parenté  ;  cette  langue  pre- 
mière, il  leur  fallut  l'oublier  pour  apprendre  celle 
des  vainqueurs.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile 
pour  un  peuple  que  d'oublier  sa  langue.  Les  classes 
supérieures  y  parviennent  quand  elles  y  sont  sti- 
mulées par  l'intérêt  et  la  vanité;  pour  la  masse,  la 
tâche  est  incomparablement  plus  ardue.  Un  peuple 
obligé  de  changer  d'idiome  ne  peut  le  faire  que 
lentement  et  d'une  manière  incomplète  ;  il  se  passe 
des  siècles  durant  lesqueb  il  mêle  forcément  à  son 
nouvel  idiome  des  termes,  des  formes,  des  tour- 
nures de  l'ancien. 

Tel  fut  exactement  le  cas  où  se  trouva  la  niasse 
des  populations  de  la  Gaule  sous  la  domination' ro- 
maine. Cette  masse  arriva,  sinon  partout,  du  moins 
dans  la  portion  de  beaucoup  la  plus  vaste  de  la 
contrée ,  à  entendre  le  latin  et  à  le  parler.  Les  ùâls 
que  j'ai  cités  prouvent  qu'au  sixième  siècle  elle 
était  parvenue  à  saisir  à  l'audition  des  compositions 
écrites  en  un  latin  difficile  et  recherché.  Mais  on 
sait  que  tout  public  est  plus  grammairien  par  l'o- 
reille que  par  la  parole ,  qu'il  peut  comprendre 
des  choses  qu'il  ne  pourrait  dire ,  et  qu'il  a  de  la 
correction  et  de  l'élégance  du  style  un  certain  sen- 
timent qui ,  si  imparfait  qu'il  soit ,  va  néanmoins 
toujours  beaucoup  au-delà  de  son  savoir  et  de  sa 
pratique.  Nul  doute  que  le  latin  des  basses  classes 
de  la  société  gallo-romaine  ne  fût  un  latin  très 
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ÎDcoirect ,  très  mêlé  de  mots  et  de  formes  emprun- 
tés aux  idiomes  primitifs  du  pays.  Nul  doute  qu'il 
neformit  plusieurs  dialectes  populaires,  plus  ou 
moins  divers  entre  eux  à  raison  de  la  diversité 
des  éléments  nationaux  qui  y  figuraient  comme 
hétérc^ènes.  Nul  doute  enfin,  pour  arriver  à  la  con- 
séquence spéciale  et  positive  que  je  voulais  tirer 
de  ces  observations,  nul  doute,  dis-je,  que  ces 
dialectes  populaires  du  latin,  qui  existaient  certai- 
nonent  et  nécessairement  dans  la  Gaule  au  cin- 
quième siècle  et  même  avant,  ne  soient  les  vérita- 
bles germes ,  la  source  immédiate  des  dialectes  ro- 
mans destinés  à  remplacer  un  jour  le  latin  dont 
ils  étaient  nés.  C'était  un  des  élémeals  de  la  civi- 
lisation future  du  moyen-âge  qui  se  formait  et  se 
développait  lentement  au  milieu  d'un  état  de  cho- 
ses encore  tout  romain. 

Je  [kourrai  maintenant,  en  peu  de  mots,  appli- 
quer ces  observations  générales  au  fait  particulier 
qui  les  a  provoquées.  En  arrivant  dans  le  midi  de 
la  Gaule,  les  Visigoths  y  trouvèrent  indubitable- 
ment le  latin  déjà  fort  altéré  par  les  basses  classes, 
déjà  fort  entremêlé  de  mots  des  anciennes  langues 
du  pays ,  du  gaulois  proprement  dit ,  du  celtique , 
de  Taquilain,  du  ligurien  et  du  grec  des  coloDiss 
phocseenoes;  en  d'autres  termes,  ils  y  trouvèrent 
déjà  plus  ou  moins  développés  tous  les  éléments 
des  idiomes  populaires  nés  du  latin  et  destinés  à 
lui  survivre.  C'est  un  fait  dont  je  crois  avoir  donué 
ailleurs  des  preuves  incontestables  et  qu'il  serait 
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trop  long  de  répéter  ici.  Ils  ne  firent  et  ne  purent 
&ire  ni  moins  ni  plus  que  modifiep  ce  premier  mé- 
lange, qu'y  jstci'  uii  élément  de  plus.  Obligés  d'ap- 
prendre le  latin  et  s' essayant  à  le  parler,  ils  y  por- 
taient nécessairement  à  leur  tour  des  formes ,  des 
mots  de  leur  idiome  germanique,  qui  se  recon- 
naissent encore  aujourd'hui,  soit  dans  l'espagnol , 
soit  dans  l'ancien  provençal ,  dans  cet  intéressant 
idiome,  le  premier  de  la  grande  famille  romane, 
poli ,  civilisé  et  devenu  capable  d'exprimer  les 
sentiments  les  plus  délicats,  les  c6tés  enthousias- 
tes de  l'ame^.  U  y  a  plus;  outre  les  mots  de  leur 
langue  nationale  qu'ils  jetèrent  dans  le  latin ,  ils 
durent  donner  à  divers  termes  de  ce  dernier 
idiome  des  acceptions  nouvelles  et  particulières , 
à  raison  de  ce  qu'il  y  avait  de  particulier  dans  leur 
situation  et  leurs  idées,  acceptions  dont  quelques- 
unes  persistèrent  long-temps  dans  te  provençal. 
Ainsi,  par  enemple,  dans  cette  derifière  langue, 
les  mots  dérivés  du  latin  qui  marquent  l'action  de 
séjourner,  de  s'établir  à  demeure  dans  uu  lieu, 
signifient  également  se  réjouir ,  se  délecter,  mener 

(i)  Parmi  1m  mot*  gothiqnes  qui  pwaèreiit  dans  les  djalectei 
rcHnaoi  do  midi  avec  !■  mémeiigoificatian  et  presque  aoiM  II  même 
forme,  les  siUTaDUMiitdes  plus  remarquables  et  des  plus  aura: 

^Ama,  esprit;  (i2£U,  facile,  aisé;  nti^,  partie,  affirmât.;  freû^oA, 
altcndre,  tarder;  drul,  cbéri,  aimé;  galka,  gras,  vigonreux; 
greitart,  f\eartr;hugjaa,  croire,  penser;  kiusan,  choisir;  ^oW, 
iMTe,  pajs;  mauman,  ttre  triste,  BToir  du  soacl;  mis,  mal; 
iHffiva,  lrè«e,  alliance;  ii-airpan ,  jelm ,  quitter,  etc. 
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joyeuse  vie ,  passer  agréablement  le  temps.  Or,  si 
quelqu'un  devait  naturellement  donner  aux  mots 
dont  il  s'agit  cette  acception  toute  spéciale,  c'étaient 
bien,  à  ce  qu'il  semble,  des  hommes  qui  avaient 
erré  et  guerroyé  long-temps,  en  quête  de  bons  pays, 
de  bonnes  terres  et  d'habitations  commodes,  où 
ils  pussent  savourer  à  Taise  les  douceurs  de  la  pro- 
priété et  du  repos. 

Les  Visigoths  contribuèrent  donc,  dans  le  midi 
de  la  Gaule  et  en  Espagne,  à  la  formation  des 
idiomes  romans;  c'est  un  fait  certain,  mais  dans 
des  limites  que  j'ai  dû  et  voulu  indiquer.  Les  élé- 
ments de  ces  mêmes  idiomes,  qui  appartiennent 
aux  antiques  langues  du  pays,  sont  sans  aucun 
doute  en  plus  grand  nombre,  plus  variés  et  plus 
caractéristiques  que  ceux  provenant  des  idiomes 
germaniques.  Ainsi  donc,  sur  ce  point  de  la  kn  ■ 
gue,  point  capital  et  décisif  dans  l'histoire  de  la 
civilisation  et  des  mélanges  des  peuples,  on  peut 
voir  qu'au  bout  d'un  siècle  de  séjour  dans  la  Gaule 
les  Visigoths  avaient  déjà  plus  pris  des  Gallo-Ro- 
mains  qu'ils  ne  leur  avaient  donné. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  clore  cet  aperçu  de 
l'état  des  Visigoths  «t  des  Bui^ondes  dans  la  Gaule 
à  l'époque  indiquée,  qu'à  donner  une  idée  des 
relations  de  ces  peuples  avec  les  Gallo-Romains. 


Il  n'y  a  pas  lieu  à  supposer  que  les  conquérants 
visigoths  et  bui^ondes,  avec  un  respect  et  des 
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ménagements  si  marqués  pour  les  institutions,  iei 
lois  et  les  usages  des  vaincus ,  fussent  durs  et  crueU 
pour  leurs  personnes.  Tout  au  contraire  oblige  à 
croire  que  les  relations  entre  les  uns  et  les  autres 
furent  aussi  paisibles,  aussi  bienveillantes  que  pos* 
sîble,  dans  la -situation  donnée.  Mais  la  situation 
était  violente;  les  uns  étaient  lésés  dans  leurs  inté- 
rêts, blessés  dans  leur  vanité,  troublés  dans  leurs 
habitudes,  et  les  autres  encore  trop  barbares,  trop 
incultes,  pour  n'abuser  jamais  de  la  force  brusque- 
ment devenue  leur  droit.  Il  était  impossible  qu'il 
ne  surgit  pas,  entre  les  uns  et  tes  autres,  des  ré- 
pugnances d'autant  plus  motivées  et  plus  senties 
que  les  deux  races  violemment  rapprochées  de- 
vaient rester  plus  long-temps  distinctes  sur  le  sol 
qu'elles  occupaient  en  commun. 

II  y  avait  une  loi  romaine  qui  interdisait  les 
mariages  entre  Romains  et  Barbares*;  C'était  un 
dernier  expédient  de  la  politique  des  empereurs 
pour  empêcher  ces  derniers  de  prendre  une  assiette 
fixe  sur  le  sol  de  l'Empire.  Rien  n'indique  ce  que 
les  Burgondes  firent  de  cette  loi,  s'ils  l'abrogèrent 
ou  la  maintinrent.  Cette  dernière  supposition  me 
parait  la  plus  vraisemblable. 

Quant  aux  Visigotbs,  il  est  certain  qu'ils  n'osè- 
rent point  violer  la  loi  en  question,  et  qu'il  n'y 
eut  par  conséquent  point  dès  le  principe,  entre  les 

(i)  Cette  loi,  rendneen  ^70  p«r  le» empereur*  Valenset  Valen~ 
tinien ,  fait  fariie  du  Cudi:  Thjod. 
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deux  peuples ,  l'espèce  de  rapprochement  social  et 
politique  qui  serait  oaturellement  résulté  de  maria- 
ges facilement  et  librement  contractés  entre  eux. 
Ils  l'abrogèrent  cependant,  mais  trop  tard  pour 
se  donner  par-là  une  ctiance  d'adoucir  et  de  tem- 
pérer les  inévitables  mécontentements  des  popu- 
lations assujéties.  Ce  fut  Receswind  qui  l'abolit,  de 
653  à  673 ,  plus  de  deux  siècles  et  demi  après  l'éta- 
blissement des  Visigoths  sur  les  terres  de  l'Empire  ; 
et  encore  l'abolition  ne  fut-elle  pas  complète.  Elle 
ne  fut  pas  pure  et  simple;  pour  qu'un  Romain  pût 
épouser  une  femme  visigothe  ou  celle-ci  un  Ro- 
main ,  il  fallut  une  permission ,  celle  du  comte  de 
la  cité*.  Ce  q^spect  irapolilique  du  gouvernement 
visigoth  pour  une  loi  faite  contre  les  Barbares 
contribua  certainement  en  quelque  chose  an  main- 
lien  des  répugnances  primitives  entre  les  conqué- 
rants et  les  vaincus. 

Du  reste,  il  est  évident  que  ces  répugnances 
durent  être  fort  inégales  à  raison  des  divers  senti- 
ments et  des  divers  intérêts  de  ces  derniers.  J'ai  eu 
déjà  l'occasion  d'observer  que  les  basses  classes  de 
la  population  gallo-romaine  ruinées  par  les  impôts, 
atrocement  opprimées  par  les  officiers  de  l'Empire 
et  parleurs  propres  magistrats,  loin  de  fuir  la  domi- 
nation des  Visigoths ,  avaient  plutôt  couru  au-de- 
vunt  d'elle  ou  l'avaient  attendue  comme  nne  déli- 
vrance. Rien  n'oblige  à  présumer  que  W  condition 

(1}  Cod.  Wisig.  m.  1. 1. 
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«les  colons  eût  été  notablement  empirée  par  le 
partage  des  terres  qu'ils  cultivaient  entre  les  pre- 
miers propriétaires  et  les  conquérants. 

Même  dans  les  classes  élevées  et  instruites,  il  se 
rencontra  beaucoup  d'bommes  qui  prirent  aisé- 
ment leur  parti  de  la  catastrophe  de  l'Empire,  et 
qui,  s'attachan  t  à  la  fortune  des  Barbares  victorieux, 
leur  vendirent  au  plus  baut  prix  possible  leurs  ' 
conseils  et  leurs  services.  Ceux-là  obtinrent  dans  le 
gouvernement  de  la  conquête  des  emplois  élevés, 
où  trop  souvent  ils  se  montrèrent  aussi  avides  et 
aussi  cruels  que  les  chefs  même  des  Bari>are8, 
sachant  d'ailleurs  mieux  que  ceux-ci  comment  il 
fallait  s'y  prendre  pour  s'enrichir,  et  jusqu'à  quel 
point  ils  pouvaient  être  impunément  durs  et 
pervers. 

L'espèce  de  cour  qui  se  forma  naturellement  au- 
tour des  chefs  germains  se  remplit,  à  ce  qu'il 
parait,  de  Gallo-Romains  intrigants  et  corrompus, 
qui  cherchèrent  par  toute  sorte  de  moyens  à  s'y 
rendre  nécessaires.  Cela  n'était  pas  difficile;  les 
vices  produits  ou  exaltés  par  les  influences  cor- 
ruptrices du  despotisme  impérial  n'avaient  que 
trop  de  chances  de  se  faire  valoir  auprès  de  chefs 
barbares,  généralement  avides  de  jouissances,  de 
pouvoir,  de  trésors,  et  toujours  aux  expédients 
pour  en  obtenir  plus  qu'il  n'était  possible. 

Quelques-uns  des  rois  visigoths  furent,  il  est 
vrai,  comme  nous  l'avons  vu,  des  hommes  d'un 
caraclère  fier  et  austère,  qui  ne  cherchèrent  dans 
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)a  civilisation  romaine  que  ce  qui  pouvait  s'y 
trouver  encore  de  noble,  de  sérieux,  de  profita- 
ble à  tous,  et  auprès  desquels  il  semble  que  les 
intrigants  et  les  flatteurs  gallo-romains  ne  purent 
pas  faire  une  figure  importante  ;  mais  ce  sont  des 
exceptions  à  un  fait  qui  subsiste,  que  nous  verrons 
ressortir  du  choc  des  événements  ultérieurs,  el 
dont  je  puis  dès  à  présent  donner  ici  un  témoi- 
gnage assez  positif  et  assez  curieux.  Je  le  trouve 
encore  dans  les  lettres  de  Sidoine  Apollinaire, 
dans  cet  inépuisable  répertoire  de  traits  précieux 
pour  l'histoire  de  la  Gaule  au  cinquième  siècle. 

La  lettre  dont  je  veux  parler  est  adressée  par 
Sidoine  à  Thaumaste,  l'un  de  ses  parents  à  Vienne*. 
Chilpéric  régnait  alors  à  Lyon,  et  un  frère  de 
Thaumaste,  Apollinaire,  avait  été  dénoncé  à  ce  roi 
comme  partisan  de  Gondebaud,  dans  un  moment 
où  celui-ci  revenait  d'Italie  avec  des  troupes  pour 
reprendre  le  royaume  dont  il  avait  été  dépouillé 
par  Chilpéric.  C'était  donc  un  moment  de  troubles 
civils,  où  la  dénonciation  contre  Apollinaire  pou- 
vait avoir  des  suites  graves.  Aussi  toute  sa  famille 
s'en  était-elle  fort  alarmée,  Sidoine  entre  autres 
qui,  ayant  réussi  à  découvrir  les  dénonciateurs, 
écrivit  aussitôt  à  Thaumaste  pour  les  lui  signaler. 
On  voit  par  sa  lettre  que  ces  dénonciateurs  étaient 
une  faction  gallo-romaine,  qui  dominait  à  la  cour 
de    Chilpéric   et    faisait  trembler    tout   le  pays. 

(i)  EitiiUd.  V.  7. 
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Sidoine  en  trace  un  portrait  fort  détaillé,  portrait 
chargé  à  l'excès,  rempli  de  jeux  de  mots  du  plus 
mauvais  goût,  de  traits  intraduisibles  à  force  d'être 
recherchés,  d'allusions  pédantesques  aux  choses 
les  plus  éloignées,  mais  pourtant  vrai  au  fond  et 
méritant  dès  lors  d'être  cité,  sauf  à  être  un  peu 
adouci. 

«  Les  dénonciateurs,  dit  Sidoine,  sont  ces  mê- 
mes hommes  que  la  Gaule  gémit  d'avoir  à  suppor- 
ter au  milieu  des  Barbares  plus  humains  qu'eux, 
ces  hommes  que  redoutent  ceux  même  qui  sont 
redoutés,  qui  ont  dans  cette  province  le  privilège 
de  semer  la  calomnie,  d'éloigner  les  personnes, 
de  répandre  les  menaces,  d'enlever  les  fortunes. 
Ce  sont  ceux  dont  on  entend  célébrer  les  occupa- 
tions dans  l'oisiveté,  le  butin  dans  la  paix,  hi  fuite 
dans  la  guerre,  les  victoires  à  table.  Ce  sont  ceux 
qui  traînent  sans  fin  les  causes  qui  leur  sont  con- 
fiées, qui  entravent  celles  que  l'on  ne  leur  confie 
pas,  qui  font  les  dédaigneux  quand  on  veut  les 
éclairer,  qui  vous  oublient  quand  vous  les  avez 
grassement  payés.  Ce  sont  ceux  qui  achètent  les 
procès,  qui  vendent  les  recommandations,  qui 
nomment  tous  les  arbitres,  qui  dictent  les  juge- 
ments à  rendre  et  annulent  tes  jugements  rendus  ; 

qui  attirent  lés  plaideurs,  écartent  les  témoins 

Ce  sont  ceux  devant  lesquels  s'avoueraient  vaincus 
lesNdrcisse,  les  Pallas... ceux  qui,  ivres  de  richesses 
nouvelles  pour  eux,  trahissent,  par  leur  intempé- 
rance à  en  jouir,  leur  maladresse  à  les  posséder.... 

D,a,i,;t!dbïGoogIe 


55o  LES    GERMAINS    EN    GAULE 

Leurs  plus  solides  espérances  étant  dans  les  boute* 
versements  publics,  les  temps  de  troubles  sont 
ceux  qu'ils  aiment;  également  tremblants  de  leur 
lâcheté  et  de  leur  conscience,  lions  au  prétoire, 
lièvres  au  camp,  ils  craignent  la  paix  de  peur  dV 
voir  à  rendre  compte,  la  guerre  de  peur  d'avoir  à 
combattre....  o 

Je  l'ai  dit,  et  il  serait  superflu  de  chercher  à  le 
prouver,  les  hommes  auxquels  s'appliquait  ce  por- 
trait étaient  indubitablement  des  Gallo-Romains, 
et  selon  toute  apparence  des  jurisconsultes,  des 
avocats,  des  parvenus  politiques  arrivés  de  plus 
bas  encore  que  ces  derniers  au  rôle  de  conseillers 
et  de  meneurs  des  Barbares.  Or,  des  hommes  de 
cette  espèce.,  il  serait  ridicule  de  supposer  qu'il 
n'y  en  avait  qu'à  Lyon ,  et  que  Chilpéric  était  le 
seul  dief  germain  en  position  d'avoir  besoin  d'eux, 
ou  de  se  figurer  qu'il  en  avait  besoin. 

D'après  ces  diverses  indications,  il  est  permis 
de  croire  qu'il  se  trouva  un  assez  grand  nombre 
de  Gallo-Romains  qui,  par  divers  motifs  plus  ou 
moins  intéressés,  se  dévouèrent  obséquieusement 
au  service  des  Barbares  et  se  firent,  autant  qu'il 
était  en  eux,,  les  garants  de  leur  conquête.  Il  n'en 
est  toutefois  pas  moins  vrai  qu'une  partie  considé- 
rable des  hautes  classes  de  la  société  gallo-romaine 
se  tint  autant  que  possible  à  l'écart  des  conqué- 
rants, animée  contre  eux  d'une  liaioe  et  de  répu- 
gnances qne  la  contrainte  et  la  peur  exaltaient  en 
les  refoulant  au  fond  des  âmes,  pleine  pour  eux 
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d'un  mépris  égal  à  celui  qu'auraient  pu  ressentir  à 
sa  place-  les  Scipious  ou  les  Fabius. 

C'est  encore  Sidoine  qui  fournit  sur  ce  point  les 
indices  les  plus  positifs  et  les  plus  sûrs  de  Tesprït 
de  son  temi»;  j'en  rassemblerai  quelques-uns. 
Voici  d'abord  un  trait  d'une  lettre  adressée  à  Phj- 
lagrius,  selon  toute  apparence  l'un  des  membres 
de  la  curie  de  Oermont.  —  «  Tu  aimes,  comme  je 
m'en  suis  aperçu,  les  hommes  paisibles,  moi  les 
trembleurs.  Tu  fuis  les  Barbares  quand  ils  pas* 
sent  pour  méchaDts,  moi  lors  même  qu'ils  sont 
bons,  n 

Un  autre  des  aaiis  de  Sidoine,  Catullinus,  per- 
sonnage consulaire,  lui  ayant  demandé  un  épîtha- 
lame  pour  être  chanté  à  un  mariage  auquel  il  s'in- 
téressait, Sidoine,  qui  n'était  point  encore  évéque 
et  se  trouvait  à  Lyon,  entouré  de  Bui^ndes,  lui 
répondit  par  une  petite  pièce  de  vingt-trois  vers,, 
que  je  vais  essayer  de. traduire. 

a  Eh!  sussé-je  chanter,  pourquoi  me  demander 
un  chant  en  l'honneur  de  Vénus  fescennienne,  à 
moi  entouré  de  bandes  chevelues,  assourdi  de 
paroles  germaniques  et  réduit  à  louer  d'un  air 
morne  ce  que  chante  le  vorace  Bui^onde,  oignant 
sa  chevelure  de  beurre  rance?  Faut-il  te  dire  pour- 
quoi je  ne  puis  chanter?  Efïrayée  par  les  Barbares, 
Thalie  n^lige  les  vers  de  six  pieds  depuis  qu'elle 
voit  des  patrons  de  sept.  Oh!  heureuses  les  oreilles, 
heureux  les  yeux  et  le  nez  auxquels  ne  s'exhalent 
pas  chaque  matin  dix  services  d'ail  et  d'infâmes 
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ognons!  O  fortuné  celui  que  n'envahissent  pas 
brusquement  dès  le  jour,  sans  plus  de  &çon  quel' on 
n'entre  chez  le  vieux  mari  de  la  ntrurrice  de  son 
père,  tant  et  de  tels  géants  que  la  cuisine  d'AJci- 
noûs  les  contiendrait  à  peine  !  Mais  ma  muse  se  tait 
et  se  tient  les  lèvres,  après  avoir  un  moment  plai- 
santé dans  ce  peu  d'endécasyllabes,  de  peur  que 
quelqu'un  ne  les  nomme  une  satire.  » 

Ce  dernier  trait,  qui  termine  sérieusement  une 
esquisse  burlesque,  mérite  d'être  remarqué  comme 
indiquant  que  la  poésie  prenait  parfois  un  ton 
plus  courageux  et  plus  mordant,  pour  parler  des 
conquérants  germains ,  pour  en  peindre  le  gouver- 
nement et  les  mœurs. 

C'est  un  fait  dont  Sidoine  lui-même  rend  témoi> 
gnage  dans  une  autre  de  ses  lettres  adressée  à  Se- 
cundinus,  poète  lyonnais  alors  renommé,  pour  le 
féliciter  d'une  pièce  de  vers  qu'il  caractérise,  bien 
qu'un  peu  vaguement,  de  manière  à  constater  que 
c'était  une  satire  contre  les  princes  bui^ondes  alors 
tenant  dans  la  Gaule.  Il  y  avait  eu ,  comme  je  l'ai 
raconté,  de  sanglantes  discordes  entre  ces  princes; 
Gondebaud,  d'abord  chassé  et  proscrit  par  Chil- 
péric,  avait  fmi  par  en  prendre  sa  revanche;  il 
l'avait  vaincu ,  détrôné  et  jeté  vivant  dans  un  puits. 
Secundinus  avait  au  moins  indirectement  flétri  ces 
forfaits  de  famille  dans  les  vers  loués  par  Sidoine, 
et  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  c'est  également 
aux  chefs  burgondes  que  se  rapporte  la  fin  de  la 
lettre  de  Sidoine  relative  à  ces  vers.  «  Continue, 
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dit-îl  à  Secundinus,  à  user  courageusement  des 
couleurs  de  la  satire.  Les  vices  croissants  des  tyrans 
de  nos  villes  (tyrannopolites)  ne  te  laisseront  pas 
manquer  de  matière;  car  ceux  que  notre  temps, 
notre  pays  et  notre  opinion  tiennent  pour  fortunés, 
ne  s'enflent  pas  si  médiocrement  de  leurs  succès 
que  la  postérité  doive  jamais  avoir  beaucoup  de 
peine  à  en  découvrir  les  noms  ;  et  l'opprobre  des 
méchants  n'est  pas  moins  immortel  que  l'éloge  des 
bons.  Adieu.  » 

Je  ne  citerai  plus  qu'un  passage  de  Sidoine  qui, 
en  confirmant  ceux  qui  précèdent,  est  encore  plus 
frappant  et  marque  mieux  ce  qu'il  y  avait  de  gé- 
néral et  de  populaire  dans  le  mélange  de  haine  et 
de  mépris  qu'ils  expriment  tous  [tour  les  Barbares. 
Sidoine  écrit  à  Prbbus,  son  camarade  d'études  et 
devenu  depuis  son  cousin  ;  il  lui  rappelle  avec  ten- 
dresse le  temps  où  ils  étudiaient  ensemble ,  proba- 
blement à  Vienne,  la  philosophie,  sous  un  maitre 
qu'il  nomme  Eusèbe  et  dont  j'ai  dit  ailleurs  quel- 
ques mots.  Il  fait  un  grand  éloge  de  ses  leçons,  et 
tout  rempli  qu'il  est  de  t'importune  idée  des  Bar- 
bares,  il  se  flatte  que  si  ces  Barbares,  ou,  comme  il 
dit ,  ces  Sicambres  habitants  des  marais,  ces  Mains 
caucasiens,  ces  Gelons  equimolgues,  avaient  pu 
entendre  de  pareilles  leçons,  les  cœurs  de  corne, 
les  fibres  de  glace  de  ces  nations  bestiales  et  gros- 
sières se  seraient  amollis.  «  Nous  n'en  serions  plus 
maintenant,  contlnue-t-il,  à  railler,  à  mépriser,  à 
redouter,  dans  ces  i>euples,  cette  férocité  stupide 
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qui  s'exhale  ea  iueplies,  ea  fureui-s,  eo  brutalités, 
comme  ceQe  des  animaux  sauvages.  ■> 

Et  ces  brusques,  ces  vives  efïiisions  de  colère  et 
de  dépit  d'homme  civilisé  an  milieu  du  spectacle 
et  des  résultats  prévus  ou  noo  d'une  conquête 
barbare,  ce  n*est  pas  seulement  dans  les  écrits  de 
Sidoine  Apollinaire  qu'on  les  rencontre.  On  trouve 
chez  d'autres  auteurs  contemporains  des  t^oi- 
gnages  équivalents,  d'autant  plus  significatifs  que 
l'on  peut  être  sur  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins 
tronqués,  adoucis,  voilés  par  la  crainte  de  blesser 
les  conquérants,  ou  par  le  besoin  instant  de  les 
ménager.  Voici,  par  exemple,  une  lettre  écrite  par 
Avitus,  évéque  de  Vienne,  à  Aurélien,  un  de  ses 
amis,  en  réponse  à  une  autre  que  celui-ci  lui  avait 
adressée  pour  le  féliciter  de  je  tie  sais  quel  inter- 
valle de  repos  et  de  paix  survenu  dans  les  troubles 
et  les  désordres  de  l'invasion,  on  plutôt  de  ta 
domination  des  Burgondes.  k.  travers  le  ton  et  la 
recherche  de  bel-esprit  qui  régnent  dans  cette 
lettre,  je  crois  y  sentir  un  rdlet  de  la  mélancolie 
de  l'époque,  de  celle  au  moins  des  hommes  qui 
avaient  le  courage  d'arrêter  leur  pensée  sur  les 
causes  et  les  inévitables  conséquences  des  invasions 
germaniques.  Cette  lettre  est  prohahleraent  posté- 
rieure en  date  à  celles  de  Sidoine  que  j'ai  citées; 
mais  peu  importe  à  quel  moment  du  cinquième 
siècle  elle  se  rapporte;  le  sentiment  qui  y  respire 
convient  au  siècle  entier. 

«Oui,  sans  doute,  c'est  un  indice  manifeste  de 
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prospérité,  si  fugitive  et  si  faible  que  doive  être 
cette  prospérité ,  de  pouvoir  recevoir  des  nouvelles 
de  ses  amis,  à  la  faveur  de  ce  momeut  de  tranquil- 
lité qui  nous  luit.  Mais  cette  tempête  diluvienne 
d'événements  et  de  désasires  que  vous  me  décrivez 
ne  peut  cesser  d'agiter  les  choses  humaines  aussi 
long-temps  qu'il  faut  voguer  sur  cet  océan  du 
monde,  \insi  donc,  s'il  nous  est  donné  de  respi- 
rer dans  les  calamités  du  temps,  nous  devons  y 
voir  un  intervalle  plutôt  que  le  terme  de  nos  périls. 
C'est  je  ne  sais  quel  peu  de  clarté  qui  nous  apparaît 
dans  nos  misères,  moins  pour  les  dissiper  que 
pour  les  bien  montrer,  afin  que  nos  âmes,  au  lieu 
de  s'amollir  dans  une  sécurité  trompeuse,  reprises 
d'une  crainte  plus  grave,  se  refassent  à  ta  souf- 
france. 

«  Cessez  donc,  6  excellent  homme,  de  regarder 
comme  des  maux  finis  des  maux  qui  fermentent, 
et  quand  à  la  tem|>éte  adoucie  par  une  force  oppo- 
sée succède  un  rayon  de  bonace ,  usez  du  change- 
ment, ne  vous  en  réjouissez  pas,  et  que  jamais  ta 
prospérité  ne  vous  élève  ni  l'adversité  ne  vous 
attaisse  au  point  que  votre  sentiment  pour  vos 
amis  varie  comme  les  temps.  N'oubhez  jamais  vos 
promesses;  écrivez-moi,  ou  du  moins  aimez-moi, 
car  cela,  rien  ne  peut  vous  l'interdire;  mais  quant 
aux  orages  dont  vousmeparlez  dans  vos  lettres ,  n'es- 
pérez de  port  que  dans  ce  monde  où  la  tranquil- 
lité n'a  plusde  naufrage  à  craindre'.  « 

{i)  Alcimi  Aïiti  Epist,  XXXtV. 
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Du  reste,  si  vives,  si  géoérales  que  pussent  être 
les  r^pugoances  des  nobles  gallo-romains  pour 
les  conquérants  germains,  quelques  regrets  qu'ils 
eussent  de  leurs  dignités  réduites  à  de  vains  noms, 
de  leurs  immenses  terres  diminuées  de  moitié  ou  des 
deux  tiers  par  un  partage  forcé  avec  les  Barbares, 
ces  r^rets  et  ces  répugnances  n'avaient  aucune 
importance  politique.  C'était  assez,  pour  ceux  qui 
les  éprouvaient,  de  les  exhaler  entre  eux;  il  n'y 
avait  plus  de  grands  caractères,  plus  d'hommes 
populaires  pour  essayer  de  les  exploiter  dans  un 
intérêt  gallo-romain.  On  craignait  encore  trop  les 
Barbares,  on  les  trouvait  encore  trop  puissants 
pour  oser  coucevoir  l'idée  de  leur  disputer  leur 
domination.  On  était  aussi  trop  près  des  guerres, 
des  dévastations,  des  massacres,  des  pillages  qui 
avaient  marqué  toutes  les  tentatives  de  ces  Bar- 
bares pQur  s'affermir  ou  s'étendre;  on  était  trop 
épouvanté  et  trop  afiaibli  pour  risquer,  de  propos 
délibéi'é,  de  les  renouveler  sur  quelque  point  du 
territoire  que  ce  fût. 

Il  y  avait  toutefois  une  foule  de  nobles  gallo- 
romains  encore  opulents  et  puissants  qui,  peu  à 
peu ,  sans  en  avoir  le  dessein  et  par  le  seul  mou- 
vement naturel  des  choses,  prenaient  sous  le  gou- 
vernement de  la  conquête  des  positions  où  ils 
poun-aient  un  jour  inquiéter  ce  gouvernement. 
J'ai  avancé  précédemment  comme  une  chose  1res 
vraisemblable  que  beaucoup  de  ces  éminents  jier- 
sonnages  (pii,  sotis  le  r^ime  iiiipéri.il,  avaient 
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tenu  pour  un  de  leurs  plus  beaux  privil^es  celui 
d'être  exempts  du  joug  hutnilïaDt  de  la  curie,  ces- 
sèrent, sous  les  Barbares,  de  dédaigner  celte  insti- 
tution désormais  moins  odieuse  et  encore  puis- 
sante. Ils  durent  y  entrer  alors;  et  ne  purent  y 
entrer  sans  la  renforcer,  sans  la  relever  encore, 
sans  contribuer  à  en  faire  cette  force  vive,  tenace, 
et  toute  gallo-romaine  que  noua  veirons  bientôt 
en  jeu  contre  la  conquête. 

Beaucoup  d'autres  puissants  Gallo-Bomains , 
dépouillés  de  leurs  emplois,  se  1-etirèrent  dans  leurs 
terres,  parmi  leurs  colons  et  leurs  clients  encore 
nombreux,  et  à  ta  tête  desquels  ils  se  trouvèrent 
dans  une  condition  qui  n'était  pas  sans  une.certaine 
aualf^ie  avec  celle  de  ces  chefs  de  clans,  leurs 
ancêtres,  dont  la  turbulence  n'avait  été  complète- 
ment réprimée  que  par  la  conquête  et  la  domina- 
tion romaines.  Quelques-uns  d'entre  eux,  qui 
avaient  ou  plus  de  terreur  des  Barbares  ou  plus 
de  motifs  de  se  défier  d'eux,  se  retirèrent  à  l'écart, 
dans  des  retraites  fortifiées  qu'ils  s'étaient  cons- 
truites sur  les  points  les  plus  sûrs  de  leurs  domaines. 
Le  fait  est  curieux  en  lui-même;  il  est  important 
par  ses  conséquences;  j'essaierai  donc  de  le  pré- 
ciser un  peu ,  en  attendant  le  moment  d'en  mettre 
les  suites  au  jour. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  les  nobles  gallo-romains 
des  quatrième  et  cinquième  siècles  de  ces  déli- 
cieuses villas  où  se  déployaient  en  liberté  le  luxe 
et  l'élégance  de  la  vie  romaine;  beaucoup  d'entre 
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eui  possédaient  sur  les  montagnes,  dans  des  lieux 
sauvages  et  d'accès  dilTicile,  des  demeures  de 
sûreté,  des  espèces  de  châteaux ,  de  véritables  for- 
teresses. Il  y  a  même  lieu  de  présumer  que  tout 
personnage  un  peu  puissant  en  possédait  plusieurs, 
afin  de  pouvoir  au  besoin  se  réfugier  de  l'une  dans 
les  autres. 

C'est  Sidoine  Apollinaire  qui,  dans  un  passage 
extrêmement  curieux  d'une  de  ses  lettres,  atteste  à 
la  fois  ces  particularités  et  le  fait  principal  auquel 
elles  se  rattachent.  Sidoine,  déjà  évéque  de  Cler- 
mont,  écrit  à  un  noble  Arverne  nommé  A.per, 
l'engageant  à  se  rendre  de  la  campagne  à  la  ville, 
pour  assister  à  la  cérémonie  prochaîne  des  Rt^- 
lions;  mais  ne  sachant  pas  précisément  où  il  est,  il 
le  questionne  là-dessus.  «  Ës-tu  aux  eaux  ther- 
males, lui  dit-il;  ou  bien  visites-tu  à  la  ronde  tes 
forteresses  dans  tes  montagnes,  un  peu  embarrassé 
du  choix  entre  celles  si  nombreuses  que  tu  pos- 
sèdes^ ?»  Ce  trait  de  Sidoine  indique  certainement, 
comme  nous  le  verrons  encore  mieux  tout  à 
l'heure,  un  goût,  un  besoin,  un  usage  plus  ou 
moins  général  parmi  les  hommes  opulents  de  son 
époque.  Nul  doute  que,  parmi  les  nobles  Arvemes, 
il  n'y  en  eut  plusieurs  qui,  comme  Aper,  possé- 
daient des  lieux  de  refuge,  des  forteresses  dans  les 
montagnes  ou  dans  des  sites  escarpés. 

Mais  quel  pouvait  être  le  motif  d'un  usage  si 

f)  Epi»l.  V.  14. 
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fastueux  ou  de  précautions  si  recherchées?  Voilà  ce 
qu'il  serait  iuléressant  de  savoiret  n'est  pas  facîlede 
dire.  Il  n'est  guère  probable  que  ces  forteresses 
eussent  été  toutes  bâties  au  cinquième  siècle,  et 
toutes  pour  des  circonstances  exclusivement  rela- 
tives à  ce  siècle.  Quelques-unes  au  moins,  on  est 
obligé  de  le  supposer,  remontaient  à  des  temps 
beaucoup  plus  anciens,  à  ces  temps  où  les  chefs 
encore  barbares  des  peuplades  celtiques  guer- 
royaient l'un  contre  l'autre,  sur  tous  les  points  du 
pays.  Nul  doute  qu'ils  n'eussent  élevé  des  forteresse» 
sur  ceux  de  ces  points  qui  s'y  prêtaient  le  mieux, 
et  où  la  nature  elle-même  leur  avait  épai^né  une 
bonne  partie  de  l'œuvre. 

Les  premières  invasions  des  Barbares  avaient 
donnésansdouteà  ces  vieilles  forteresses  celtiques 
-mi  prix  et  une  importance  qu'elles  avaient  dû  perdre 
depuis  long-temps  ;  et  l'on  conçoit  les  motifs  qu'ils 
avaient  eu  de  les  restaurer  et  de  les  multiplier,  à 
mesure  que  les  invasions  étaient  devenues  plus 
fréquentes  et  plus  sérieuses. 

On  voit  encore,  dans  la  Haute  Provence,  les 
ruines  d'un  lieu  célèbre  qui  fut  à  coup  sûr  une  re- 
traite, une  forteresse  du  genre  de  celles  dont  je 
veux  parler,  et  peut  dès  lors  en  éclaircir  un  peu 
l'histoire  et  la  destination.  Les  ruines  dont  il  s'agit 
sont  à  trois  ou  quatre  lieues  au  nord-est  de  Sis- 
teron,  près  du  village  de  Dromon,  daift  un  vallon 
profond  et  des  plus  sauvages ,  de  toutes  parts  enclos 
par  des  roclies  à  pic.  Ce  lieu  se  nomme  aujourd'hui 
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ThéouU,  corruption  de  son  ancien  nom  grec  Thëo- 
podis;  mais  il  ne  fut,  selon  les  apparences,  jamais 
assez  considérable  pour  mériter  le  nom  de  ville. 

Le  valIoD ,  l'espèce  d'entonnoir  dans  lequel  on 
en  voit  les  ruines,  faisait  partie  des  propriétés  de 
Dardane,  de  ce  préfet  du  prétoire  des  Gaules  dont 
j'ai  eu  à  parler  à  propos  de  la  descente  d'Âtaulfe  en 
Provence,  Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  de  faire  de  ce 
vallon  une  retraite  fortifiée,  un  lieu  de  refuge  pour, 
sa  famille  et  pour  les  populations  du  voisinage.  Il 
fit  tailler,  dans  la  roche  vive,  une  ouverture  que 
l'on  put  aisément  fermer  par  une  porte,  et  dans 
l'enceinte  ainsi  close,  élever  les  édifices  dont  il 
reste  encore  quelques  débris.  Le  travail  était  grand 
et  hardi  pour  un  simple  particulier;  Dardanus  en 
voulut  perpétuer  te  souvenir  par  une  inscription 
célèbre  qui  se  lit  encore  sur  l'un  des  flancs  du 
rocher  taillé,  et  dont  ce  récit  n'est  que  l'extrait. 

Ce  travail  fut  exécuté  vers  le  temps  de  l'invasion 
des  Goths,  qui  en  fut  indubitablement  l'occasion. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  montagnes, 
dans  des  lieux  écartés  et  d'accès  difficile,  sur  des 
poiutes  de  rocher,  que  les  nobles  gallo-romains 
du  cinquième  siècle  s'étaient  bâti  des  retraites  for- 
tifiées. Ils  flanquaient  parfois  aussi  de  citadelles 
leurs  plus  belles  villas ,  dans  les  sites  les  plus  riants. 
C'est  encore  Sidoine  Apollinaire  qui  nous  l'apprend 
dans  une  pièce  de  vars  où  il  n'y  a  guère  que  cela  de 
curieux. 

Il  décrit,  dans  un  cadre  mythologique  assez ridi- 
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cule  que  j'ai  déjà  signalé,  l'iiabitation  de  Léontius, 
grand  personnage  qu'il  qualifie  du  titre  de  premier 
des  Aquitains.  Cette  habitation,  nommée  fiurgus, 
était  au  pied  d'une  haute  colline,  un  peu  au-dessus 
du  confluent  de  la  Garonne  avec  la  Dordogne,  et 
aux  bords  de  celle-ci.  Elle  se  composait  de  deuit 
parties  distinctes,  que  le  poète  décrit  séparément. 

\u  bas  du  coteau ,  sur  la  rivière ,  était  située  la 
villa  proprement  dite,  avec  ses  vestibules,  ses 
thermes,  ses  portiques,  sa  maison  d'hiver  et  sa 
maison  d'été.  Sur  le  coteau  s'élevait  une  forteresse, 
une  vraie  citadelle  dont  Sidoine  vante  les  hautes 
murailles  et  les  tours  aériennes,  destinées,  comme 
il  dit,  à  servir  à  la  fois  de  décoration  et  de  protec- 
tion. Il  n'existait,  ajoule-t-il,  point  de  machine 
capable  d'en  ébranler  les  remparts,  ni  bélier,  ni 
tortue ,  ni  tour  roulante.  Elle  était  faite  pour  résis- 
ter de  même  à  la  sape  et  à  la  mine*.  On  voyait 
encore  au  dix-septième  siècle  un  château  nommé 
le  Boui^,  probablement  bâti  des  débris,  ou  peut- 
èlre  lui-même  un  reste  de  l'ancienne  forteresse 
dont  il  avait  gardé  le  nom. 

Il  y  eut,  selon  toute  apparence,  de  nobles galto- 
romains  qui,  dès  le  cinquième  ou  le  sixième  siè- 
cle, se  retirèrent  définitivement  dans  cçs  sortes 
de  forteresses,  où  ils  purent  aisément  se  cacher 
aux  Barbares  peu  pressés  de  s'aventurer  dans  les 
lieux  écartés  et  difficiles.  Le  fait  est  que,  parmi 

(i]  Sidon.  A.poUiD.  Carmen  XXII. 
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tous  ces  seigneurs  féodaux,  dont  nous  verrons, 
dès  le  dixième  siècle,  poindre  les  châteaux  sur 
tous  les  rocs  et  dans  toutes  les  goi^es  du  Hidi-, 
il  s'en  rencontre  plusieurs  qui  sont  incontesta- 
blement d'origine  gallo-romaine,  et  dont  on  a  de 
la  peine  à  concevoir  l'existence  dans  des  lieux  si 
sauvages,  si  on  ne  la  rattache  pas  aux  révolutions 
du  cinquième  siècle. 

Pourajouterquelquestraitsà  ce  rapide  aperçu  des 
relations  des  Gallo-Romains  avec  leurs  conquérants 
germains,  je  dois  considérer  de  plus  près  que  je  n'ai 
pu  le  faire  jusqu'ici  la  conduite  du  clei^  envers  ces 
derniers.  Elle  fut  tout  autre  que  celle  de  cette  por- 
tion la  plus  fière,  la  plus  romaine  de  la  noblesse 
gauloise,  que  nous  venons  de  voir  se  mettre,  au- 
tant qu'elle  le  pouvait,  à  l'écart  des  Barbares;  j'a- 
jouterai qu'elle  fut  beaucoup  plus  active ,  plus  ha-  ' 
bile  et  plus  féconde  en  résultats. 

Le  désastre  inou!  des  invasions  et  des  victoires 
des  Barbares  au  cinquième  sièclen'avait  pas  seule- 
ment bouleversé  tous  les  intérêts  matériels,  humi- 
lié les  vanités  de  tout  grade,  accumulé  sur  toutes 
les  conditions  tous  les  genres  de  misère  et  de  dou- 
leur. Il  avait  fortement  ébranlé  les  imaginations  ;  il 
y  avait  jeté  des  doutes  funestes ,  de  sombres  idées 
d'avenir,  des  regrets  amers  du  passé  ;  il  avait  trou- 
blé des  opinions  chrétiennes  qui  n'étaient  point 
encore  sufQsammeDt  affermies ,  celles  surtout  du 
gouvernement  providentiel  de  Dieu  ,  gouverne- 
ment attentif  à  tous  les  événements  de  ce  monde. 
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les  dirigeaat  tous  avec  une  IntelligeDce  et  une  jus- 
tfce  suprêmes.  Les  chrétiens  ne  savaient  comment 
concilier,  avec  un  tel  gouvernement,  les  calamités 
sans  mesure  et  sans  nombre  qui  cliaugeaient  brus> 
quement  la  face  du  monde,  et  semblaient  livi-er  à  la 
barbarie  les  résultats  accumulés  de  la  civilisation 
du  genre  liumalo. 

Quant  aux  païens,  ib  étaient  moins  embarras- 
sés ;  ils  n'hésitaient  pas  à  voir ,  dans  ces  calamités , 
les  conséquences  et  la  punition  de  l'abandon  du 
culte  ancien,  et  ils  impulaien  t  franchement  au  chris- 
tianisme toutes  les  hontes ,  tous  les  revers  et  tous 
les  maux  de  l'Empire.  Ces  clameurs  païennes 
avaient  éclaté  au  milieu  des  terreurs -de  l'invasion 
de  Radagaise,  elles  avaient  redoublé  à  la  prise  de 
Rome  par  Alaric,  et  rien  de  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis n'était  fait  pour  leur  imposer  silence. 

Presque  également  alarmée  des  -blasphèmes  de 
ses  adversaires  et  des  doutes  des  siens,  l'Église 
ne  pouvait  se  dispenser  de  s'expliquer  sur  ce  qui 
provoquait  les  uns  et  les  autres ,  et  de  prouver , 
si  elle  le  pouvait,  que  les  malheurs  de  l'Empire  et 
les  prospérités  des  Barbares  n'avaient  rien  d'in- 
compatible avec  la  doctrine  du  gouvernement  pro- 
videntiel de  Dieu.  La  tâche  n'était  pas  aisée  ;  mais 
elle  n'était  pas  au-dessus  du  génie  qui  se  l'Imposa 
le  premier.  Ce  fut  saint  Augustin.  Pressé  de  rem- 
plir cette  haute  lâche ,  l'illustre évèque  se  mit,  dès 
4i3,  trois  ans  après  la  prise  de  Rome,  à  écrire  son 
immense  et  célèbre  traité  de  la  Cité  de  Dieu,  l'ou- 
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▼rage  le  plus  hardi  et  le  plus  profond  qui  eût  été 
jusque  là  composé  en  faveur  du  christianisme. 

L'objet  de  cet  ouvrage  était  de  prouver  qu'il  ne 
faut  point  chercher  dans  ce  monde  le  but  du  gou- 
vernement de  Dieu,  ni  le  terme  de  ses  desseins  sur 
l'homme.  Ce  monde  en  effet  est  rempli  de  maux  et 
de  biens  communs  aux  bons  et  aux  méchants,  et 
dont  cette  communauté  même  indique  suffisam- 
ment l'imperfection,  l'incomplet  et  la  nature  tran- 
sitoire. Au-delà  de  ce  monde ,  de  cette  cité  de 
passage  et  d'épreuve,  il  y  a  une  autre  cité,  une 
cité  éterîielle  ,  celle  de  Dieu,  où  tout  est  justice, 
où  le  mal  n'existe  plus  que  comme  punition ,  le 
bien  que  comme  récompense.  Le  plus  aride  extrait 
de  ce  grand  ouvrage  serait  encore  trop  étendu 
pour  trouver  place  ici.  Je  n'en  puis  citer  que  des 
passages  isolés  qui  ont  directement  trait  à  mon 
dessein;  ce  sont  ceux  où  il  s'agit  de  la  conduite  des 
Visigoths  à  Rome,  quand  ils  l'eurent  prise,  et  des 
rapprochements  par  lesquels  saint  Augustin  relève 
cette  conduite,  cherchant  à  la  présenter  sousle  jour 
qui  convenait  à  ses  vues.  Voici  un  de  ces  passages. 

a  Tout  de  ce  qu'il  y  a  eu,  dans  ce  récent  désastre 
de  Rome,  de  ravages  ,  de  massacres,  de  pillages, 
d'incendies,  de  misères,  tout  cela  est  arrivé  confor- 
mément à  toutes  les  guTres.  Mais  ce  (ju'il  y  a  eu 
là  de  nouveau ,  d'inouï  en  cas  pareil ,  c'est  ^ue  la 
férocité  barbare  se  soit  montrée  adoucie  au  point 
que  de  vastes  basiliques  aient  été  choisies  pour 
être  remplies  d'hommes  à  épargner ,  comme  des 
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-  lieux  où  nul  ue  serait  frappé ,  d'où  nul  ne  serait 
enlevé,  où  l'on  conduirait  pour  les  sauver  tous 
ceux  qu'aurait  épai^nés  la  pitié  des  ennemis,  où 
nul  ne  serait  fait  prisonnier,  pas  même  par  ceux  des 
Barbares  restés  féroces.  Quiconque  ne  voit  pas  que 
tout  cela  doit  être  attribué  au  nom  du  Christ  et  aux 
temps  chrétiens  est  aveugle.  Quiconque  le  voit  et 
n'en  loue  pas  Dieti  est  un  ingrat,  et  quiconque 
s'offense  de  l'en  entendre  louer  est  un  insensé.  Que 
tout  homme  sage  prenne  bien  garde  à  ne  pas  faire 
honneur  de  pareilles  choses  à  la  férocité  des  Bar- 
bares. Celui-là  seul  a  épouvanté,  a  enchaîné,  a  mi- 
raculeusement adouci  ces  âmes  sauvages  et  brutes, 
qui  a  dit,  si  long-temps  d'avance  :  «  Je  visiterai  leur 
iniquité  la  verge  à  la  main  *.n 

Dans  un  second  passage  saint  Augustin  rappro- 
che les  cruautés  des  proscriptions  deSyllade  celles 
des  Visigoths  à  la  prise  de  Rome.  Après  un  énergi- 
que et  sombre  tableau  des  premières ,  il  poursuit 
en  ces  termes  : 

a  Où  est ,  de  la  pari  des  nations  étrangères ,  un 
exemple  de  rage ,  ou,  de  la  part  des  Barbares,  un 
exemple  de  férocité  à  comparer  à  cette  victoire  de 
citoyens  sur  leurs  concitoyens?  Qu'a  vu  Rome  de 
plus  funeste,  de  plus  atroce,  de  plus  terrible,  de 
l'ancienne  irruption  des  Gaulçis,  de  celle  toute  ré- 
cente des  Goths,  ou  des  fureurs  de  Marins,  deSylla 
«t  des  autres  illustres  personnages  de  leurs  factions? 


(i)  De  Civil.  Dei.  (ib.  1.  ;. 
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Les  Gaulois,  il  est  vrai,  ëgoi^èrent  le  sénat  et 
tout  ce  qu'ils  reocontrèrent  dans  la  ville;  mais  le 
Capitole  tint  contre  eux,  et  à  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient ils  vendirent  à  prix  d'or  la  vie  qu'ils  au- 
raient pu  leur  6ter,  sinon  par  le  fer,  au  moins  par 
un  si^ge.  Les  Goths  ont  épargné  tant  de  sénateurs 
qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'ibeo  aient  fait  périr 
quelques-uns.  Hais,  du  vivant  même  de  Marias , 
Sylla  occupa  en  vainqueur  ce  Capitole  qut  avait 
échappé  aux  Gaulois,  pour  dicter  de  là  les  massa- 
cres, et  fît  égorger  plus  de  sénateurs  que  les  Goths 
n'en  avaient  dépouillés*.  ■ 

N'y  a-t-il  pas,  dans  ces  considérations  quelque 
chose  de  tant  soit  peu  sophistique  qui  en  affaiblit 
l'autorité?  Il  y  avait  eu  dans  Rome  prise  d'assaut 
par  les  bandes  d'Alaric,  des  dévastations,  des  incen- 
dies, des  pillages,  des  massacres,  des  outrages  de 
toute  espèce.  Mais  à  tout  cela  saint  Augustin  ne 
trouvait  rien  d'étrange;  tout  cela,  comme  il  dit, 
était  ce  qui  arrive  dans  toutes  les  guerres.  Qu'est-ce 
donc  qui  l'étonnait?  qu'est-ce  qui  le  faisait  crier 
au  miracle?  Cétait  qu'il  n'y  eût  pas  eu  ,  à  b  prise 
de  Rome,  autant  de  ravages,  de  massacres  et  de 
calamités  qu'il  aurait  pu  y  en  avoir;  c'était  qu'il  y 
eût  eu  des  hommes  épargnés,  des  Romain»  conduits 
par  les  Barbares  eux-mêmes  dans  des  églises  où 
leur  vie  et  leur  liberté  devaient  être  respectées.  H  ne 
serait  pas  aisé  dedîstingiter,dansceltecatastrophe, 

(i)  Lib.  m.  ig. 

DiailizodbvGoOgle 


A    LA    FIN    DU   CINQUIÈME   SliCLS.  667 

la  part  du  &it  ordinaire  de  celle  du  miracle  ;  et  peut- 
être  faut-il,  [tour  être  juste,  attribuer  une  bonne  par- 
tie de  ce  miracle  à  Tefiet  de  ce  grand  nom  de  Rome 
sur  des  Barbares  à  demi  chrétiens,  qui  commen- 
çaient à  se  policer,  et  commandés  par  un  chef  dans 
les  instiocts  duquel  il  y  avait  quelque  chose  de 
magnanime,  qui  avait  reçu  de  fortes  impressions  du 
spectacle  de  la  civilisation ,  et  qui  aurait  mieux 
aimé  gouverner  Rome  que  la  prendre  pour  la  dé- 
vaster et  la  piller. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  solution  donnée  par 
saint  Augustin  des  objections  contre  la  Providence, 
tirées  des  calamités  des  invasions  germaniques , 
cette  solution  et  les  théories  sur  lesquelles  elle 
était  fondée  eurent  la  plus  grande  influence  sur 
les  opinions  et  la  conduite  du  clei^é  chrétien.  Ce 
fut  dans  cette  hardie  création  de  la  cité  de  Dieu 
que  les  docteurs  ecclésiastiques  de  l'Occident  ap- 
prirent à  chercher  les  beaux  côtés  du  caractère 
des  Barbares  et  les  raisons  providentielles  de  leurs 
succès.  Partout  où  il  y, avait  des  Barbares  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  devait  être  bien  accueillie 
du  dei^.  Elle  devait  l'être  et  le  fut  mieux  que 
partout  ailleurs  en  Gaule,  où  les  Barbares  étaient 
plus  puissants  et  plus  nombreux,  et  où  le  clergé 
-comptait  dans  son  sein  beaucoup  d'hommes  ingé- 
ni«ux ,  capables  de  faire  valoir  les  doctrines  dont 
il  s'agit,  de  les  résumer,  de  les  orner,  de  les  mo- 
difier selon  les  localités  et  les  circonstances. 

Prosper  d'Aquitaine  ne  se  contenta  pas  d'en 
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'  avoir  mi^  la  substance  en  vers  ;  il  y  revint  dans  un 
petit  traité  en  prose  sur  la  vocation  des  nations, 
traité  où  il  se  félicite  naïvement  et  sans  détours 
oratoires  de  cas  immenses  boulevnsements  de 
l'époque  qui,  jetant  des  flotji  de  Barbares  païens 
parmi  les  nations  civilisées  et  chrétiennes,  multi- 
pliaient d'autant,  pour  les  premiers,  les  chances  de 
leur  conversion*. 

Ce  fut  cette  même  doctrine  que  Salvien  de  Mar- 
seille exposa  et  abrégea  à  sa  manière  dans  son  fa- 
meux traité  du  Gouvernement  de  Dieu.  J'ai  cité 
de  cet  ouvrage  des  morceaux  qui  en  indiquent 
suffisamment  l'esprit  et  l'objet.  Salvien  a  voulu  j 
démontrer  que  les  véritables  calamités  de  l'Empire 
devaient  être  imputées  au  despotisme  impérial ,  à 
l'avarice  et  à  la  cruauté  de  ses  agents,  à  l'insatiabi- 
Hté  du  fisc ,  à  la  corruption  et  à  l'égoisme  des  ri- 
ches. Les  irruptions  des  Barbares  ne  sont  à  ses 
yeux  que  la  juste  punition  de  tous  ces  vices  des 
gouvernants  et  des  gouvernés  ;  elles  ne  sont  que 
l'heureux  terme  de  misères  devenues  intolérables. 
Le  royaume  des  Visigoths  lui  apparaît  comme  un 
refuge  ouvert  par  miracle  aux  malheureux  que 
l'administration  impériale  avait  réduits  au  déses- 
poir. Dans  ces  terribles  Visigoths,  au  nom  des* 
quels  tout  Romain  devait  rattacher  tant  de  funestes- 

(i)  Ex  oimi  geote,  ex  omni  condilione  adopUatur  quotftiie 
mlllia  Muum,  millia  juTenum,  niillia  parvulonim,  et  afTeclibus 
graiW  cbriMiaiw,  etbm  ipu  quibui  mundiM  tueritur  arau  lama- 
luitur.  Dtïowt.  Geitt  U.  i3. 
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souvenirs ,  Salvien  ne  voit  et  he  veut  voir  que^des 
hommes  moins  corrompus  que  les  Romains.  U'ne- 
se  demande  pas  si ,  au  despotisme  et  aux  vices  du 
gouvernement  impérial,  ii  n'y  avait  pas  quelque 
autre  fin  possible  que  la  domination  des  Barbares  ; 
si  cette  domination  ne  devait  pas  être  mertelle 
pour  des  lumières ,  pour  des  talents ,  pour  des  ver- 
tus, résultat  d'un  état  social  dont  elles  compen- 
saient toutes  les  imperfections.  Il  n'y  a  pour  lui, 
dans  les  conquêtes  des  Barbares,  qu'un  fait  pur  et 
simple,  un  fait  accompli,  irrévocable,  expression 
directe  et  fidèle  d'une  volonté  suprême  attentive 
h  tout  et  en  tout  parfaitement  équitable. 

Salvien  a  bien  parlé  des  Franks  et  des  Bui^on- 
des,  mais  il  n'en  aparlétjue  rarement,  sans  dé- 
tail et  sans  intention  expresse  de  se  faire  leur  apo- 
logiste. Mais  ce  qu'il  ne  fit  pas,  il  se  trouva  pour 
le  faire  d'autres  évéques,  d'autres  prêtres,  d'autres 
disciples  de  saint  Augustin.  Nous  verrons  un  peu 
plus  tard  que  les  Franks  furent,  de  tous  les  Bar- 
bares, ceux  auxquels  le  clei^é  fit  le  plus  d'avances 
et  prodigua  le  plus  d'éloges.  Je  me  bornerai  à  rap- 
porter ici  quelques  traits  de  la  manière  dont  il 
envisagea  l'invasion  des  Bui^ondes. 

On  a  plusieurs  homélies  de  saint  Ëucher ,  évê- 
que  de  Lyon ,  de  434  à  454  »  homélies  qui  portent 
tous  les  caractères  de  compositions  faites  pour  le 
peuple  et  prononcées  devant  lui.  Il  y  en  a  une  qui 
contient  un  passage  curieux ,  relatif  à  des  incidents 
de  la  conquête  des  Burgondes,  qui  n'ont  point  été 
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notés  par  l'histoire  et  qu'il  est  difficile  d'y  ralt»- 
cher.  Il  s'agit,  je  crois,  de  la  prise  et  de  roccupa- 
tioa  de  Lyon  ;  mais  assez  peu  importe  d'ailleurs  le 
fait  précis  de  la  conquête  burgondienne  auquel  se 
rapporte  ce  morceau.  Ce  qu'il  y  faut  remarquer, 
c'est  la  manière  dont  Tévêque  caractérise  les  con- 
quérants. 

a  Tout  le  pays,  dît-il,  tremblait  à  l'approche 
d'une  nation  puissante,  irritée;  et  cependant  voilà 
que  celui  que  l'on  réputait  Barbare  arrive  avec  un 
cœur  tout  romain.  Enfermés  de  toutes  parts,  les 
Barbares  au  service  des  Romains,  ne  sachant  ni 
soutenir  le  combat,  ni  recourir  aux  prières  pour 
fléchir  le  plus  fort,  repoussent  insolemment  la 
paix,  que  leur  offrait  le  vainqueur.  Quelle  est  donc 
la  main  par  laquelle  il  se  fait  que  le  chef  (des  Bar- 
bares), mattre  de  faire  ce  qu'il  veut,  tourne  à  l'im- 
proviste  à  la  clémence  quand  nous  provoquons  sa 
colère?  Qui  a  rendu  à  tant  de  malheureux  ce  ser- 
vice que  la  fureur  ne  sache  point  s'irriter ,  et  que , 
vainqueur  d'une  sorte  nouvelle,  le  vainqueur  sache 
s'attendrir  sans  en  être  prié^pn 

Parler  ainsi  des  Barbares,  ranger  ainsi  solennel- 
lement leurs  triomphes  dans  les  plans  de  la  Provi- 
dence, c'était  se  déclarer  hautement  poureux,  c'était 
aller  au-devant  de  leur  domination;  c'était  leur 
offrir  les  services  et  les  conseils  dont  ils  avaient 
besoin  pour  l'organisatioD  de  leurs  conquêtes.  Or, 

(i)  Homeli^E  S.  Eu^cbii  (EucheriiJ ,  p.  18/. 
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de  la  part  du  clergé  gallo-romain ,  ces  signes  de 
dévouement ,  ces  ofires  n'étaient  pas  à  dédaigner. 
Ce  clergé,  nous  l'avons  vu,  était  à  la  tête  des  masses 
de  la  population  ;  il  exerçait  sur  elles  la  double  au- 
torité de  la  religion  et  des  magistratures  civiles.  Le 
fait  était  si  évident  que  les  Barbares  n'avaient  pu 
tarder  beaucoup  à  s'en  apercevoir,  ni  s'en  aperce- 
voir sans  concevoir  une  grande  opinion  du  clergé, 
sans  désirer  l'avoir  pour  auxiliaire.  ^ 

D'un  autre  c6té,  les  masses  elles-mêmes,  efiarou- 
chées  de  tous  ces  gouvernements  bgrbares  aux- 
quels elles  allaient  avoir  afTaire,  avaient  le  plus 
grand  intérêt  à  ce  que  leclei^é  intervint  pour  elles 
auprès  des  conquérants,  à  ce  qu'il  prtt  de  l'ascen- 
dant sur  eux,  à  ce  qu'il  usât  de  tous  les  moyens 
qu'il  avait  de  les  adoucir,  de  les  éclairer,  de  leur 
inspirer  des  idées  d'ordre,  de  paix  et  d'humanité, 
d'en  Faire  les  continuateurs,  non  du  despotisme 
impérial,  mais  du  gouvernement  romain.  Cétait 
une  grande  et  noble  mission  auprès  de  ces  con- 
quérants que  le  v<£u  général  des  Gallo-Romains 
imposait  au  clergé;  et  cette  mission  le  clerçé  l'ac- 
cepta ;  il  la  remplit  avec  zèle  et  habileté.  Sans  doute 
il  y  trouva  et  finit  par  y  chercher  trop  son  intérêt 
propre;  mais  il  y  fit  certainement  beaucoup  pour 
l'intérêt  de  tous;  il  y  rendit  de  vrais  services  aux 
plus  forts  et  aux  plus  faibles,  aux  vainqueurs  et 
aux  vaincus.  Il  Délaissa  pas, du  reste,  d'yrencon- 
trer  des  obstacles,  et  ses  succès  ne  furent  pas  a 
'beaucoup  près  les  mème's  auprès  des  divers  gôu- 
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vernemenU  barbares;  c'est  un  fait  qui  sera  édairci 
[tar  le  récit  des  événements  ultérieurs,  mais  qui 
exige,  dès  à  présent,  quelques  explications  à  l'aide 
desquelles  ces  événements  seront  mieux  compris. 
Comme  je  Tai  dit  dès  que  j'en  ai  eu  l'occasion, 
les  Visigoths  et  les  Bui^ondes  étaient  entrés  dans 
le  christianisme  par  l'hérésie;  ils  étaient  les  uns 
et  les  autres  ariens.  Ils  ne  l'étaient  pas,  il  est  vrai, 
devenus  de  la  même  manière,  et  ne  l'étaient  pas 
au  même  d^ré.  Toutefois,  la  même  opinion  eut 
pour  les  deux  peuples  des  conséquences  analf^ues 
et  presque  également  graves. 

11  est  à  présumer  que  les  Bui^ondes  tenaient 
peu  à  leur  paganisme  germanique.  A  peine  avaient- 
ils  mis  le  pied  dans  la  Gaule  qu'ils  s'y  étaient  faits 
chrétiens,  mais  pour  se  faire  presque  aussitôt  et 
tout  aussi  facilement  hérétiques.  Catholiques  dans 
leurs  premières  stations  entre  le  Rhin  et  les  Vosges, 
ils  étaient  arrivés  ou  brusquement  devenus  ariens, 
•  dans  leurs  stations  définitives  entre  le  Rhône  et  les 
Alpes,  sans  que  l'on  puisse  assigner  à  ce  change- 
ment de  cause  plus  vraisemblable  que  l'influence 
des  Visigoths,  au  voisin^e  desquels  ils  se  trou- 
vaient transplantés. 

Leur  premier  roi  législateur ,  Gondebaud ,  avait 
aussi  embrassé  l'arianisme ,  mais  sans  beaucoup 
d'ardeur  et  sans  intolérance.  Loin  de  persécuter 
ses  sujets  catholiques,  burgondes  ou  romains,  il 
permettait  à  ses  propres  enfants,  et  prol>ablemcnl 
à  tous  les  oITicicrs  de  soii  palais,  de  suivre  libre- 
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ment  la  croyance  à  laquelle  ils  étaient  aflectionnés. 

Arien  plus  timide  encore  et  plus  chancelant  que 
son  père,  Sigisraond  se  prêta  sans  résistance  aux 
efîorts  des  évéques  orthodoxes  de  ses  Etats  pour 
le  convertir  et  finît  par  se  faire  catholique.  Quant 
à  la  masse  des  Bui^ondes,  si,  comme  on  l'a  dit, 
elle  fut  véritablement  aiienne,  elle  ne  le  fut  ni  avec 
plus  de  zèle,  ni  avec  plus  d'obstination  que  ses  rois; 
elle  revint,  à  ce  qu'il  parait,  sans  elTort  et  comme 
d'elle-même  à  la  foi  orthodoxe.  Orose,  qui  parFc 
lies  Burgondes  de  son  temps,  ne  les  qualifie  pas 
seulement  de  chrétiens,  il  leur  donne  expressé- 
ment le  titre  de  catholiques  ;  et  c'est  par  cette  con- 
formité de  leur  croyance  avec  celle  des  Gallo- 
Romains  qu'il  explique  la  douceur  et  l'humanité 
avec  lesquelles  il  aflirme  qu'ils  traitaient  ces  der^ 
niers*. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  comprendre  comment, 
même  avant  d'avoir  cessé  d'être  ariens,  les  ivis 
des  Bui^ondes  purent  néanmoins  entrer,  avec  le 
clergé  catholique  de  leur  royaume,  dans  des  rela- 
tions qui  devaient  avoir  beaucoup  d'influence  sur 
leurs  opinions  et  sur  leur  conduite.  La  portion  la 
plus  écbirée  et  la  plus  active  de  ce  clerçé  était  en- 
core alors  toute  romaine;  elle  l'était  par  les  sen- 
timents, par  les  idées  et  même  {>ar  les  desseins 
politiques.  L'Empire  d'Occident  tombé  et  la  domi- 
nation de  Rome  restreinte  k  l'Italie,  le  clergé  gallo- 

(■]  Hiitor.  VII.  33, 
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romain,  surtout  celui  du  Midi,  se  flattait  encore 
que  la  souveraineté  de  la  Gaule  serait  transférée 
aux  empereurs  d'Orient,  et  il  usait  de  toute  son 
autorité  pour  décider  et  hâter  ce  résultat,  objet  de 
ses  vceux.  11  entreprit  donc,  dès  qu'il  en  vit  la  pos- 
sibilité, de  persuader  aux  cbefs  des  Bui^oodes  de 
reconnaître  la  suprématie  politique  de  Constao- 
tinople  sur  la  portion  de  la  Gaule  qui  leur  était 
échue  -f  et  ceux-ci  ne  repoussèrent  pas  ces  insinua- 
tions, si  ipeu  d'accord  qu'elles  fussent  avec  la  fierté 
de  conquérants  germains. 

Il  y  a  dans  quelques-unes  des  lettres  qui  nous  res- 
tent d'Avitus,  évêque  de  Vienne  sous  les  r^nes  de 
Gondehaud  et  de  Sigismond,  des  témoignages  aussi 
positifs  que  curieux  de  ces  assertions.  Ces  lettres 
son)  adressées  à  l'empereur  Ânaslase,  au  nom  de 
Sigismond.  Voici  des  fragments  d'une,  dans  laquelle 
celui-ci  informe  le  premier  de  la  mort  de  Gonde- 
haud, son  père,  et  sollicite  pour  lui-même  le  titre 
de  patrice  ron^n ,  que  le  roi  défunt  avait  obtenu 
(lu  gouvernement  de  Coastantinople. 

«  Eloignés  de  corps  de  notre  très  glorieux  prince, 
nous  sommes  devant  lui  en  esprit....Mon  peuple  est 
le  vôtre;  mais  il  me  plait  moins  de  lui  commander 
que  de  vous  obéir.  Mes  ancêtres  se  sont  acquittés 
de  leur  devoir  envers  les  vôtres  et  envers  Rome, 
de  manière  à  prouver  que  nous  regardions  comme 
la  première  de  nos  illustrations  celle  attachée  aux 
offices  militaires  que  nous  conférait  votre  hautesse, 
et  mes  devanciers  ont  toujours  rais  plus  de  prix  à 
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ce  qu'ils  recevaient  de  leurs  princes ,  qu'à  ce  qu'ils 
tenaient  de  leurs  pères.  Quand  nous  paraissons 
gouverner  notre  nation,  nous  ne  pensons  rien  faire 
de  plus  que  commander  à  vos  hommes  de  guerre.  » 

Veut-on  mainteDant  des  traits  d'une  autre  lettre 
du  même  roi  au  même  empereur,  et  sur  le  même 
sujet?  En  voici  un  qui  mérite  d'être  noté.  «  C'est, 
dit  Sigisoiond,  l'un  des  ornements  de  votre  im- 
mense Empire  d'avoir  si  loin  des  sujets;  et  rien  ne 
prouve  si  bien  l'étendue  de  votre  pouvoir  que  la 
distance  à  laquelle  nous  vous  obéissons.  »  En5n, 
dans  un  autre  passage,  Sigismond  se  glorifie  d'avoir 
eu  pour  père  un  grand-officier  de  la  cour  d'Anas- 
tase. 

Il  faut  sans  doute,  en  lisant  de  telles  protesta- 
tions, ne  pas  oublier  qu'elles  furent,  non  point 
rédigées,  mais  tout  au  plus  souscrites  par  Sigis- 
mond. 11  faut  considérer  que  les  lettres  où  elles  se 
trouvent  sont  l'œuvre  étudiée  d'un  évéque,  homme 
grave  et  respectable,  il  est  vrai,  mais  rhéteur, 
mais  bel-esprit,  et  fortement  imbu  de  sentiments 
et  d'idées  dont  il  était  difficile  qu'il  n'outr&t  pas  un 
peu  l'expression  à  chaque  occasion  favorable  qu'il 
avait  de  les  faire  valoir.  Il  n'y  aurait  guère  de  vrai- 
semblance à  supposer  Sigismond  aussi  pieusement, 
aussi  profondément  soumis  à  l'empereur  d'Orient, 
qu'il  semblerait  l'avoir  été  k  en  juger  par  l'obsé- 
quieuse rhétorique  d'Avitus.  Mais  il  n'y  en  a  pas 
moins  j  sous  l'emphase  maniérée  de  cette  rhé- 
torique, un  fait  positif  et  caractéristique.  Il  est 
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certain  que  Sigismond,  roi  de  ces  Burgondes,  con- 
quérants d'un  tiers  de  la  Gaule,  demanda  à  Anas- 
tase,  empereur  de  Constantinople,  et  en  obtiut 
comme  une  faveur,  la  dignité  romaine  de  patrie?, 
dignité  qui  entraînait  pour,  lui,  sinon  la  réalité, 
du  moins  les  apparences  les  plus  formelles  delà  dé- 
pendance et  de  la  soumission.  Or,  il  y  avait  là,  pour 
un  chef  de  conquérants  germains,  un  sentiment 
très  peu  germanique;  il  y  avait  !à  une  sorte  d'abné- 
gatioji  volontaire  et  gratuite  de  l'orgueil  et  des 
droits  de  la  conquête. 

Ces  faits  sufliront ,  je  pense ,  pour  attester  qu'il 
n'y  avait  au  cinquième  siècle,  dans  l'arianisme  des 
Burgondes,  rien  de  bien  énei^ique,  rien  de  bien 
menaçant  pour  le  clei^é  catholique  du  Midi.  Dans 
cet  état  de  choses,  ce  clergé  pouvait  et  devait  faire 
ce  qu'il  fit  effectivement,  travailler  en  même  temps 
à  la  double  conversion  des  chefs  burgondes,  je 
veux  dire  à  leur  conversion  politique  à  la  domina- 
tion  de  Constantinople,  et  à  leur  conversion  reli- 
gieuse au  catholicisme.  Il  n'y  avait,  à  ce  qu'il 
semble,  ni  témérité  ni  folie  à  lui  à  espérer  Tune 
et  l'autre;  il  n'y  fallait  peut-être  qu'un  peu  de 
temps  et  de  patience. 

Mais  le  clei^é  était  ardent  et  pressé  dans  ses 
vœux  et  dans  ses  efforts;  il  était  plein  d'horreur 
et  de  défiance  pour  l'arianisme,  et,  de  toutes  les 
chances  qu'il  avait  d'en  triompher,  la  meilleure 
dans  son  idée  n'était  pas  la  plus  persuasive,  la 
plus  paisible  et  la  plus  douce ,  mais  la  plus  prompte, 
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dût-elle  être  d'ailleui-s  orageuse  et  violente.  Il  ne 
faut  donc  pas  perdre  de  vue  qu'au  milieu  des  évé- 
nements dont  je  vais  bient&t  reprendre  le  récit, 
les  Bui^ondes  et  leurs  chefs  étaient  encore  ariens, 
et  peut-être  aurons-nous  lieu  de  présumerqueleur 
hérésie  Tut  pour  quelque  chose  dans*  les  troubles 
et  les  revers  qui  amenèrent  si  prompt'ement  la 
chute  de  leur  domination. 

En  religion  et  en  croyance,  comme  en  toute 
chose,  les  Visigoths  se  montrèrent  plus  sérieux, 
plus  profonds,  plus  tenaces  que  les  Burgonâes. 
J'ai  dit  ailleurs  comment  ils  étaient  devenus  pres- 
que en  même  temps  chrétiens  et  ariens.  Trans- 
plantés en  Gaule  et  en  Espagne,  non -seulement 
ils  avaient  persévéré  dans  leur  hérésie;  ils  s'y  étaient 
affermis,  affectionnés,  et  dans  le  peu  que  l'histoire 
laisse  apercevoir  de  leur  clei^é,  on  s'assuce  qu'il 
était  austère,  zélé,  et  qu'il  exerçait  un  grand  empire 
sur  les  chefs  comme  sur  la  masse  de  la  nation 
visigothe.  En  contact  avec  le  clergé  catholique  sur 
tous  les  poÏDls  d'un  assez  vaste  territoire,  il  dut 
entrer  et  entra  effectivement  avec  lui  dans  une 
lutte  qui  eut  de  graves  résultats;  elle  eut,  entre 
autres,  celui  d'enlever  au  clergé  orthodoxe  toute 
chance  d'influence  politique  sur  le  gouvernemaat 
visigoth,  et  de  lui  inspirer  pour  ce  goitvemênfBnt- 
une  haine  mêlée  de  défiance  et  de  crainte,  qui 
devait  être  prompte  à  saisir  toutes  les  occasions 
qu'elle  aurait  d'éclater  avec  succès. 

3, 
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Il  parait  toutefois  que  les  clioses  n'en  vinrent 
pas  tout  d'un  coup  à  cet  extrême,  et  que  les  deux 
clergés,  comme  les  deux  peuples,  vécurent  d'abord 
passablement  d'accord  entre  eux.  C'est  du  moins 
ce  qu'il  semble  que  l'on  peutconclure  d'un  passage 
assez  remarquable  de  Salvieu.  Voulant  faire  sentir 
combien  plus  il  y  avait  de  religion  et  de  piété  chez 
les  Visigoths  que  chez  les  Homains,  le  pieux  rhé- 
teur dit  des  premiers  qu'ils  honoraient  Dieu  même 
dans  les  prêtres  étrangers,  tandis  que  les  autres  le 
méprisaient  jusque  dans  les  leurs*. 

Les  rois  visigotlis  se  croyaient  obligés  à  de  gran- 
des démonstrations  de  respect  pour  leur  clergé 
arien.  On  ne  voit  cependant  pas  qu'aucun  d'eux, 
jusqu'à  Euric,  eût  rien  tenté  de  violent  contre  le 
clergé  gallo-romain,  ni  que  son  zèle  pour  l'aria- 
nisme  l'eût  rendu  intolérant  pour  Je  catholicisme. 
Il  est  seulement  très  probable  que  si  ces  rois  avaient 
des  grâces  et  des  faveurs  à  faire  aux  prêtres,  ce 
n'était  pas  aux  prêtres  catholiques  qu'ib  les  fai- 
saient. 

A  l'avènement  d'Ëuric  ce  fut  autre  chose;  comme 
j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  l'annoncer,  ce  roi  prit 
pour  règle  de  sa  politique  sa  conviction  religieuse, 
conviction  auisi  vive  que  profonde.  Sidoine,  qui 
rendait  une  justice. pleine  d'admiration  aux  gran- 
des qualités  de  ce  chef,  avait  observé  avec  in- 

(i)  DeOuh.  Dei.  VIL  cip.  9. 
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quiétude  et  avec  uoe  sorte  d'efiroi  l'ardeur  qu'il 
mettait  à  propager  et  à  faire  triompher  l'ariaiiisme. 
ce  Je  tremble,  ditril,  qu'il  n'en  veuille  encore  plus 
aux  lois  chrétienoes  qu'aux  murailles  des  villes  ro- 
maines. Telle  est  la  haine  que ,  dans  le  fonds  de 
son  cœur,  il  porte  au  nom  catholique,  que  l'on  est 
embarrassé  à  dire  s'il  est  le  chef  de  sa  nation  ou 
celui  de  sa  secte.  » 

Et  les  craintes  de  Sidoine  n'étaient  point  chimé- 
riques. Lorsqu'il  parlait  de  la  sorte,  les  églises  ca- 
tholiques de  la  Gaule  gothique  étaient  déjà  tombées 
dans  le  plus  déplorable  état  de  misère  et  d'aban- 
don. Sidoine  représente  celles  des  campagnes 
comme  complètement  ruinées  ou  dégradées  à  l'ex- 
cès. Elles  n'étaient  plus  que  des  repaires  sans  porte 
et  sans  toit,  encombrées  de  ronces  à  l'entrée,  ou 
dont  le  parvis  n'était  foulé  que  par  les  troupeaux 
venant  y  brouter  de  toutes  parts.  Quant  aux  églises 
des  villes,  elles  n'étaient  pas  encore  désertes,  mais 
elles  avaient  déjà  commencé  à  se  dépeupler.  Gré- 
goire de  Tours  cite  celles  de  la  Novempopulanie 
comme  les  plus  désolées  de  toutes  par  cette  persé- 
cution visigothique^.  On  laissait  bien  les  évéqiies 
catholiques  mourir  à  leur  poste,  mais  une  fois 
morts  OD  ne  les  remplaçait  pas;  aussi  y  avait-il, 
vers  la  fui  du  règne  d'Euric,  une  multitude  de  siè- 
ges épiscopaux  vacants.  On  cite  entre  autres  ceux 
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de  Bordeaux,  de  Périgueux,  de  Rodes,  de  Limoges, 
de  Javouls ,  d'Eause,  de  Bazas,  d'Àuch  et  des  Con- 
vennes*. 

Et  ce  n'était  pas  tout;  ce  n'était  pas  uniquement 
dans  le  noyau  primitif  des  Etats  visigothiquesque 
l'ariailisme  menaçait  ainsi  le  catholicisme  d'extei^ 
mination;  il  entrait  avec  les  Viaigotlis  dans  toutes 
les  nouvelles  conquêtes  de  ceux-ci,  il  avait  pour 
lui  les  mêmes  chances  de  fortune  que  leurs  armes, 
auxquelles  rien  ne  semblait  alors  pouvoir  résister 
dans  la  Gaule.  Il  y  a  à  cet  égard  quelques  faits  à 
noter.  Euric  avait,  oomme  nous  l'avons  vu,  pris 
Boui^es  en  ^6^  époque  où  rien  n'autorise  à  pré- 
sumer qu'il  y  eût  des  ariens  dans  cette  ville.  Gnq 
ou  six  ans  après,  lorsque  Sidoine  s'y  rendit,  appelé 
par  les  habitants  pour  prononcer  comme  arbitre 
sur  les  difTérends  qui  avaient  éclaté  entre  eux,  à 
propos  du  choix  d'un  évéque,  il  y  trouva  uu  parti 
d'ariens  déjà  tout  formé  et  assez,  puissant  pour 
avoir  des  prétentions  et  les  mettre  en  avant*. 

Après  la  conclusion  du  traité  qui  avait  livré  l'Ai^ 
vernie  aux  Visigoths,  Sidoine  prévit  le  danger  où 
étaient  les  pays  cédés  d'élre  bientôt  infectés  d'a- 
riauisme.  Il  écrivît  en  conséquence  aux  trois  évè- 
ques  ch  i^és  de  la  négociation,  pour  les  avertir  du 
péril,  et  les  engager  à  stipuler  que  l'ordination  ne 

(i)  Sidoti.  Apollin.  Epist.  VH.  d. 
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serait  point  interdite  aux  évéques  catholiques  dans 
les  provinces  livrées  par  l'Empire  *.  On  ne  sait  si 
la  chose  fut  demandée;  en  ce  cas,  elle  ne  fut  point 
obtenue,  ou  du  moins  elle  n'arrêta  pas  les  progrès 
de  l'arianisme.  Après  comme  avant  cette  époque, 
les  documents  ecclésiastiques  offrent  des  vestiges 
prononcés  d'une  lutte  vive  et  continue  de  cette 
hérésie  avec  le  catholicisme. 

Je  ne  sais  si  à  cette  époque  de  persécution  et  d'in- 
quiétude sur  l'avenir,  le  clergé  gallo-romain  aurait 
pris  aussi  volontiers  qu'il  l'avait  fait  d'abord  la  dé- 
fense des  Barbares  contre  ceux  qui  objectaient  les 
ravages  de  leurs  invauons  au  gouvernement  de  la 
Providence  suprême;  s'il  aui-ait  trouvé  à  ces  Bar- 
bares les  mêmes  vertus  et  la  même  magnanimité 
qu'il  avait  célébrées  en  eux  à  leur  apparition  ;  s'il 
les  aurait  loués  avec  la  même  satisfaction,  avec  la 
même  subtilité,  de  tout  le  mal  qu'ils  n'avaient 
point  fait,  de  toutes  les  fureurs  qu'ils  n'avaient 
point  eues  ou  point  satisfaites.  Il  est  permis  d'en 
douter;  nous  le  verrons  du  moins  bientôt  suivre,  à 
regard  de  ces  Barbares  devenus  dangereux  |)Our 
lui,  les  vues  d'une  poUtique  franchement  hostile. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  résumer  en  peu  de  mots 
tout  ce  que  j'ai  pu  dire  jusqu'ici  de  l'état  moral  et 
social  des  fiurgondes  et  des  Visigotlis.  Il  n'est  pas 
aisé  de  qualifier  exactement  cel  état,  mélange  sin- 

»  Epitt.  Vil.  6. 
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gulier  de  tendances  laborieuses  à  une  civilisation 
avancée  et  de  réminiscences  involontaires  d'une 
barbarie  longuement  combattue.  C'était  peut-être 
encore  de  la  barbarie  qu'un  pareil  état,  mais  du 
itM>ins  n'était-ce  plus  la  barbarie  originelle,  celle 
apportée  des  bourgades  et  des  forêts  de  la  Germa- 
nie; c'était  une  barbarie  non-seulement  mitigée, 
mais  déjà  dominée  par  des  commencements  réels 
de  culture,  par  un  sentiment  assez  vif  du  but  géné- 
ral et  des  conditions  fondamentales  de  la  société. 
Ces  mêmes  Barbares,  ces  conquérantsqui  pouvaient 
mépriser  dans  les  Gallo-Romains  soumis  par  eux 
des  hommes  amollis  ou  corrompus,  n'en  aspiraient 
pas  moins  à  s'assimiler  à  eux  par  les  lois,  par  le  sa- 
voir et  l'humanité,  les  reconnaissant  par-là  leurs 
maîtres  dans  l'art  de  vivre  et  de  gouverner.  Vain- 
queurs de  la  force  matérielle  de  Rome,  ils  avaient 
été  vaincus  par  la  civilisation  romaine. 

Cette  civilisation  avait  donc  dès  lors  des  chances 
spécieuses,  les  meilleures  peut-être  qu'elle  pût 
avoir  sous  des  conquérants  germains,  de  se  rele- 
ver, de  refleurir  en  se  modifiant  sous  l'empire  de 
circonstances  nouvelles  et  de  nouveaux  besoins; 
mais  ces  chances  n'avaient  point  d'avenir.  La  puis- 
sance dont  elles  étaient  nées,  et  qui  pouvait  seule 
les  réduii-e  en  faits,  était  sur  le  point  de  tomber; 
elle  allait  faire  place  à  une  autre  puissance  plus 
perturbatrice,  plus  violente  qu'elle,  et  dont  toutes 
les  tendances  seraient  contraires  aux  siennes.  Ce 
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qui  restait  de  la  civilisation  romaine  allait  de  nou- 
veau être  aux  prises  avec  une  nouvelle  barbarie 
plus  énergique  et  plus  tenace  que  la  première,  pour 
sortir  victorieux  encore,  il  est  vrai,  mais  aussi  dé- 
plorablement  amoindri  et  dénaturé,  de  cette  se- 
conde lutte,  bien  autrement  longue,  bien  autre- 
ment rude  et  funeste  que  la  précédente.  Voici  le 
moment  venu  de  parler  des  Franks  avec  plus  d'en- 
semble et  plus  de  suite  que  je  n'ai  pu  le  faire  jus- 
qu'ici. 


riN    1)11    TOMB    PREMIER. 


^laiiizodbvGoogle 


DiailizodbvGoOgle 


TABLE  DES  CHAPITRES 


COSTEHUS  DANS  CE  TOLDME. 


Cbaf.  I.  Grande  irruption  des  Akioi,  de*  Vandale)  at  de*  Snèves 
en  Gaule  el  en  Espagne.  Page  i 

Chap.  II.  Usurpation  et  gouvernement  de  Constantin  dans  la 
Gaule.  33 

Chat.  m.  Descente  et  établissement  des  Tisigotfas  dans  b 
Gaola.  io8 

Caap.  TV.  Tentatives  da  gonTernement  romain  poor  rafTennir 
son  autorité  dans  la  Gaute.  —  Aétins  maître  des  milices  de 
l'empin.  ->-  Ses  victoires  sur  les  Tisigotbs,  les  Burgondes  et  le* 
Franki.  t4$ 

CuAP.  V.  Etabliisonent  d'ane  tribu  franke  dans  le  pajs  de 
Tongres.— Clodion  etMérovée  le*  deux  premiers  cbefa  connus 
de  cette  tribu.  2o5 

Cbàp.  VI.  Invasion  d'Attila.  —  Bataille  de  Chilons.  aai 

Chap.  VII.  Elévation  d'Avitu*  à  l'empire. — Sa  chute. — Règne  de 
Majorien.  340 

Cbu.  Vin.  La  Gaule  détachée  de  l'empire  soai  le  gouvernement 
d'jËgidins.  —  Guerres  et  transactions  de  ce  chef  avec  les  Bar- 
bares. —  Bègne  et  aventures  de  Childéric,  roi  des  Franks 
mérovingiens.  368 

Ch&p.  IX.  Restauration  de  l'autorité  impériale  dans  une  partie 
de  la  Gaule.  —  Règne  et  conquêtes  d'Enric,  roi  des  Visi- 
goth*.  398 

1.  38 


^laiiizodbvGoogle 


586  TAJLB  DU   CHAPITBES. 

Cmàb.  X>  Etat  dt  1*  Gaula  au  cinqnièma  liicJe.  ^  Préfectura. 

Carie. — Société.— Maur*. — Étudea.  —  IJudratura.   35f 

Cbap.  ^U.  OxidîtioD  at  titnitioa  dei  coitqaénuila  pnnaiiu  duia 
b  Gaale ,  à  k  fin  du  dnqoiime  ûide.  —  GoaTarncmeDt,  lob, 
aiton  de*  Viii^atlu  et  dei  Bargondai.  —  Léon  rektiou  arec 
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na    DR    U.    T4BLS   DD   TOHE    PBBJfIBH. 
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ERRATA 

DU    TOME   PREMIER. 

Pige  tSO,  ligne  «0,  BcBtique,  lises  BnlJquc. 

—  •84,    —  ts,  MAntrtetifieation. 

—  BS*,    —  10,  apoKnphs,  lûtt  bagi(^niphc. 
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